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NOTES ARCHÉOLOGIQUES 


(Art grec) 


IX" 


ARCHITECTURE. 


Le temple de Tégée. — Parlant du temple d’'Athéna Aléa à 
Tégée, qui fut reconstruit et décoré par Scopas dans la pre- 
mière moitié du 1v° siècle, Pausanias (VIII, 45,5) dit : «Il a le 
premier ordre de colonnes dorique, celui d’après corinthien; 
et puis se dressent hors du temple des colonnes ioniques. » 
Une petite correction, qui donnait, il est vrai, à une partie du 
texte un sens nouveau exactement contraire à son sens anté- 
rieur (ivrès pour ixrès, dans le au lieu de hors du), avait été 
généralement adoptée et permettait de croire qu'il s'agissait 
d’une réunion des trois ordres d’architecture dans un même 
édifice ; le temple de Tégée, à cause de cela, tenait dans tous 
les manuels une place remarquée. Mais des fouilles récentes 


1. Là VIT: cf. Rev. Et. anc., XII, 1910, p. 117-151 et325-364 ; XII, 1911, p. 125-161 
et 38:-4h15;, XIV, 1912, p. 117-136, XV, 1913, p. 117-159 et 357-395; XVI, 1914, 
p. 159-196. — [Cet article était rédigé, tout à fait prêt pour l'impression en juillet 1914. 
Je n’ai pas besoin de dire pourquoi il est publié seulement en mars 1915, ni d’excuser 
ce retard. J’ai tenu à honneur de ne pas changer un mot, pas un seul, aux comptes 
rendus que j'avais faits de certains travaux allemands. Mais je tiens aussi à déclarer 
aujourd’hui le regret que je sens de n’avoir point dédaigné, d’avoir au contraire 
étudié avec respect et sympathie les mémoires de tel archéologue qui devait signer, 
depuis, cet immortel monument de cynisme, de mensonge, d’insolente bravade, dit 
«Appel aux nations civilisées » et Manifeste des 93 intellectuels, ou de tel autre qui, 
écrivant à un correspondant d’un pays neutre, l’informait que l’armée française, dans 
la guerre actuelle, employait les balles dum-dum. On ne peut, d’ailleurs, qu’éprouver 
un dégoût général en pensant aux abominables Barbares qui, dans toute l’Allemagne, 
ont accueilli « avec le plus grand enthousiasme » (voir les télégrammes de l’époque) 
la nouvelle du bombardement et de l’incendie de la cathédrale de Reims: digne 
pendant à la destruction du Parthénon, accomplie en 1687 par les canons d’un officier 
lunebourgeois, un Allemand aussi; avec cette différence pourtant, preuve éclatante 
du progrès de la koultour allemande, que le Parthénon était plein de poudre et la 
cathédrale pleine de blessés.] 
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ont dérangé ce bel arrangement; elles nous ont apporté quel- 
ques précisions, et, comme de juste, quelques incertitudes 
nouvelles:. Il est certain aujourd'hui que l’ordre de la péri- 
stasis, ainsi que celui du pronaos et de l’opisthodomos, étaient 
doriques. De l’ordre intérieur, pas trace; on peut supposer 
qu'il y avait contre les murs du naos des demi-colonnes avec 
chapiteaux corinthiens; à cela s’appliqueraient les mots de 
Pausanias, & dt ërt roirw — le second ordre. Quant aux colonnes 
ioniques, il n’y a point de place pour elles à l’intérieur; il faut 
donc lire le texte de Pausanias comme il l’a écrit : 2:1ù, hors 
du temple. Et le difficile est de fixer où étaient et ce qu'étaient 
ces colonnes qui n’appartiennent pas au temple, et qui cepen- 
dant, d’après la manière dont en parle Pausanias, apparte- 
naient au même ensemble architectural. C’est à ce problème 
que M. Thiersch vient de proposer une réponse qui est ingé- 
nieuse et vraisemblable, et peut bien être la bonne:. 

Aux deux angles de la façade principale (Est) du temple, on 
a découvert encore en place deux grandes bases rectangulaires, 
égales entre elles, symétriquement disposées, toutes pareilles 
à la crêpis voisine pour les matériaux et leur appareillage. 
Ces bases sont ainsi contemporaines de la construction du 
temple. On avait pensé qu’elles devaient supporter des œuvres 
de statuaire. M. Thiersch est d'avis plutôt qu’on doit planter 
là deux colonnes ioniques, comme on en voit dans l'exemple 
classique du temple romain de Vénus el Rome, représenté sur 
des monnaies d'Hadrien. Ainsi disposées, ces colonnes répon- 
dent bien aux données que nous indiquions tout à l'heure : 
elles contribuent à la décoration et à l'effet de la façade du 
temple, elles font partie du même ensemble architectural, et 
pourtant elles sont en dehors de l'édifice, n’appartiennent pas 
au temple, qui est complet sans elles3. La solution proposée 


1. Cf C. R. Acad. Inscr., 1911, p. 257 sqq. (Ch. Dugas). 

2. H. Thiersch, Zum Problem des Tegealempels (Arch. Jahrbuch, XXVIN, 1913, 
p. 266-272). 

3. Ajoutons que cela ne concorde .pas seulement avec la leltre du texte cité, 
mais aussi avec certaines nuances d'expression qu’on y peut relever: Pausanias 
emploie le mot x6ouos (ordre) uniquement pour les colonnes doriques et pour les 
corinthiennes, qui, en effet, les unes et les autres, appartenaient à un ordre architec- 
tural dans le temple; mais, pour les ioniques, il emploie le simple mot xoves, qui 
désigne parfaitement des colonnes isolées. 
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est donc satisfaisante. — Mais je me demande si M. Thiersch 
ne l’a pas un peu compromise, en voulant aller plus loin. Ces 
colonnes portaient-elles quelque chose? Pausanias n’en dit 
rien, et l’on doit conclure de ce silence, semble-t-il, qu’en 
effet elles ne portaient rien, ou du moins ne devaient porter 
qu'un objet ou une figure de simple décoration (trépied, 
Sphinx, Niké..….). M. Thiersch, au contraire, leur donne pour 
couronnement des images plus significatives, représentant 
les deux Grands Jeux propres à la ville de Tégée, les Aleaia et 
les Halotia; ces allégories étaient placées devant le temple, 
parce que le stade (où se faisaient les Jeux) en était «non 
loin »', peut-être même juste en face. Or, continue M. Thiersch, 
de ces figures quelques débris ont été retrouvés : un torse de 
femme, que l’on a cru à tort appartenir à l’A{alante du fronton 
Est du temple?, provient de l’une des deux; et une remar- 
quable tête de femme # provient de l’autre... Il me paraît que 
nous sommes ici en pleine fantaisie; à ces affirmations si pré- 
cises et si complètes manque tout commencement de preuve. 
Ayons donc le courage de nous arrêter, lorsque nous sommes 
en pleines ténèbres, dans la matérielle impossibilité d'aboutir; 
et laissons les colonnes sans rien dessus, quand nous ignorons 
totalement ce qu’il y avait dessus et ne savons même pas s’il 
y avait dessus quelque chose. 


Symposion de Plolémée II. — Sous le règne du deuxième 
Ptolémée, qui succéda au fondateur de la dynastie en 285 
avant J.-C., Alexandrie vit se déployer un cortège splendide, 
magnifique, de la plus éblouissante richesse. IL s'agissait 
d'une grande fête en l'honneur de tous les dieux, plus spécia- 
lement de Dionysos, laquelle se célébrait chaque année dans 
le milieu de l'hiver, et avec plus d'éclat tous les quatre ans. 


1. Pausanias, VIII, 47,4. 

2. Cf. Bull. Corr. hell., XX V, 1901, pl. 6, p. 259-260 (Mendel). — Notons ici cepen- 
dant que tout le monde ne croyait pas à cette Atalante. M. Thiersch paraît ignorer 
que la première idée d’utiliser ce torse comme figure isolée, et d’y voir par exemple 
une décoration d’acrotère, est de M. Studniczka (cf. une de mes Notes précédentes : 
Rev. Ét. anc., XUIL, 1911, p. 161). — Voir maintenant, sur ce torse, Neugebauer, Sludien 
über Skopas, p. 9-22. 

3. Cf. Bull. Corr. hell., XXV, 1901, pl. 4-5, p. 260-261 (Mendel). 
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Une année (vers 275 avant J.-C.) que revenait la solennité 
pentaétérique, Ptolémée II Philadelphe, en même temps qu'il 
faisait donner à la procession un développement et un éclat 
exceptionnels, ordonnait d'élever sur l’Acropole une tente, 
exceptionnelle aussi par ses dimensions et son luxe, pour le 
plus somptueux des banquets. La tente a été décrite et la pro- 
cession racontée par Callixeinos de Rhodes, auteur d’un 
ouvrage sur Alexandrie, aujourd’hui perdu; mais les passages 
en question nous sont connus, ayant été cités par Athénée 
dans son Banquet des sophistes?. Dommage que ce Callixeinos 
n’ait pas eu en main la plume savante et artiste de l'écrivain 
de Salammbô ou de l'écrivain du Roman de la momie, que son 
style n’ait été à aucun degré capable de faste ni de couleur ni 
de luisance, et que, pour décrire tant de choses prodigieuses, 
il n’ait fait que juxtaposer brièvement des détails en une prose 
obscure souvent, toujours plate, sans ombre de valeur litté- 
raire. Cette prose de comptable est précieuse cependant, à 
cause des renseignements que, seule, elle nous fournit sur 
l’Alexandrie des Ptolémées. Aussi avait-elle été étudiée et 
commentée à plusieurs reprises, mais de façon incomplète et 
incertaine, jusqu’à ce qu’'enfin elle a eu la bonne fortune de 
retenir l’esprit du plus chercheur et plus sagace des archéolo- 
gues d'aujourd'hui: M. Studniczka, ayant pris le premier 
extrait de Callixeinos, celui qui concerne la tente de banquet, 
l’a analysé et disséqué avec sa sûreté coutumière, a projeté 
sur chaque mot, sous chaque mot, le rayon d’une lumière aiguë 
et pénétrante, a essayé et réalisé une œuvre de reconstitution 
poussée au maximum d’exactitude, laquelle doit inspirer à 
tous ceux qui en peuvent mesurer les difficultés une véritable 
admiration 3. Je me bornerai ici à exposer en abrégé les résul- 
tats de ce beau travail. 

Une tente : c’est-à-dire une construction de toile et de bois, 

1. Entre l’an 258 et l’an 290, on ne peut pas préciser davantage. 

2. Notons que Callixeinos lui-même paraît n'avoir écrit son livre que vers la 
fin du im° siècle; c’est donc d’après quelque autre narrateur plus ancien qu’il 
raconta les beautés du règne de Ptolémée II, 

3. F. Studniczka, Das Symposion Ptolemaios II, nach der Beschreibung des Kal- 


lixeunos wiederhergestellt (Abhandl. d. Sæchsischen Gesellsch. d, Wissensch., Phil.-Hist, 
Klasse, XXX, 2, 1914; 188 p., 51 grav., 3 pl.). 
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élevée pour uü court moment, faite par conséquent de maté- 
riaux légers et fragiles; mais le bois y est revêtu d’or, la toile 
y devient soie et pourpre; et, par sa hauteur inouïe, par les 
aigles qui la surmontent, évoquant l’idée du roi des dieux, il 
semble que ce soit une demeure oiympienne. Elle avait un 
précédent illustre en celle qu'avait érigée Alexandre, l’année 
324, à l’occasion des fameuses « noces susiennes » ; précédent 
pour l'ampleur et l'éclat, non point pour le mode d'architec- 
ture. Car, si la tente de Suse avait son plan et sa construction 
inspirés, comme il est naturel, de l’apadhana des palais royaux 
perses, non moins naturellement celle d'Alexandrie a em- 
prunté, dans l’une et l’autre des deux parties qui la compo- 
sent, certaines formes séculaires et certains aspects des tem- 
ples égyptiens : la parlie centrale, très haute, avec son toit 
plat et son éclairage latéral, rappelle évidemment le milieu 
des grandes salles hypostyles ; l’autre partie, un portique plus 
bas, enveloppant sur trois côtés la pièce centrale, rappelle 
aussi bien la colonnade de la cour qui précédait la salle 
hypostyle:; en sorte que, si on imagine l’espace vide de cette 
cour rempli par une construction surélevée et éclairée comme 
l'était la nef médiane de la salle hypostyle, on obtiendra à peu 
près, il me semble, l’esquisse générale de la tente d’Alexan- 
drie. Mais cette esquisse doit maintenant être précisée. 

La partie centrale, le symposion proprement dit, s'offrait 
sous la forme d’un rectangle plus long que large, délimité 
par des colonnes hautes de 50 coudées, plus de 26 mètres», 
lesquelles étaient au nombre de 14: 5 sur les longs côtés, 
h sur les petits, en comptant deux fois les colonnes d’an- 
gle. Ces 4 colonnes d'angle « semblaient des palmiers », 
et les 10 autres « étaient en façon de thyrses » (claire allusion 
au dieu qui avait l'honneur principal de la fête); les unes et 
les autres devaient être dorées. M. Studniczka admet que les 
entre-colonnements, d’axe en axe, étaient de 11 mètres environ, 
ce qui donne pour la superficie couverte, à raison de quatre 


1. Cf., par exemple, le temple de Khonsou à Karnak (Michaeiis, Handbuch9, 


p. 31, fig. 78). h , k AT 
2. Étant admis que la coudée en question est celle qui mesurait 0"525. 
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entre-colonnements sur les longs côtés et de trois sur les petits, 
une longueur totale d'environ 43 mètres et une largeur d'en- 
viron 32"50 (mesures prises à l’intérieur). Les colonnes por- 
taient un entablement architravé, haut d'environ 1"50, qui 
lui-même soutenait sur les deux longs côtés des caissons, les- 
quels faisaient comme l’amorce et les premiers compartiments 
d'un riche plafond en bois; mais ce plafond ne se continuait 
pas, et la majeure partie de la salle était recouverte d’un vélum 
écarlate à bordure blanche, tendu horizontalement à l’aide de 
câbles. Par dessus l’entablement et sur ses quatre angles étaient 
posés, tels que des figures d’acrotères, quatre aigles dorés, 
hauts de près de 8 mètres ; M. Studniczka ne croit pas qu’ils 
fussent de bronze, maïs plutôt, sur une légère armature en 
bois, d’un de ces cartonnages épais comme l'Égypte en a tant 
fabriqué pour les couvercles peints de ses cercueils de momies. 

Tel était le corps central, le symposion véritable. La façade 
en demeurait libre et dégagée; mais ses trois autres côtés 
étaient bordés par une autre construction plus basse, une 
sorte de portique long et large, qui se repliait autour du sy/n- 
posion, enserrait et enveloppait précieusement la cella, peut-on 
dire, de ce sanctuaire de mangeaille. Le portique était destiné 
à la foule des serviteurs qui avaient suivi les convives; c’est là 
que circulait la domesticité., Pas de murs pleins; rien que 
deux rangs de piliers en bois, qu’on peut comparer aux 
‘poteaux d’une « pergola » ; ils étaient hauts de 11 mètres et 
régulièrement espacés d'environ 5"5o. Les murs absents 
étaient remplacés, du côté de l’extérieur, par de grands rideaux 
de pourpre sur lesquels étaient fixés, vers le dedans, des peaux 
de bêtes (panthères, etc.) admirables par la grandeur et par 
les bigarrures et, vers le dehors, des tableaux excellents alter- 
nant avec des vêtements brodés d’or (chitôns et chlamydes), 
chefs-d'œuvre de tissage, vraies « pièces de musée », dirions- 
nous aujourd'hui, offrant des portraits de la famille royale ou 
des compositions mythiques. La sculpture, comme bien on 
pense, n'avait pas été moins mise à contribution que la pein- 
ture et la tapisserie : autour des piliers du portique, côté exté- 
rieur, étaient disposées une centaine de figures en marbre, 
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des premiers maîtres'. Enfin, sur l’entablement il y avait, 
faisant tout le tour, des boucliers longs, d'argent et d’or, 
alternés. Le portique était recouvert d’un plafond. arrondi, 
très surbaissé, et au-dessus était posé un étage non accessible, 
destiné seulement à la décoration. Celle-ci consistait en des 
fac-similés (cartonnages) de hautes: grottes rocheuses (6 sur 
chacune des faces latérales, 4 sur la face postérieure), dans 
lesquelles festoyaient joyeusement des convives empruntés 
aux trois genres dramatiques : tragédie, comédie, drame saty- 
rique : entendons des mannequins d'osier, trois au moins 
pour chaque grotte, vêtus d'habits de théâtre, portant sur le 
visage ou plutôt en guise de visage un masque tragique ou 
comique ou satyrique, étendus sur des lits de table et ayant 
devant eux des vases à boire en or. Le fond de la grotte, laissé 
libre au milieu entre les deux lits, apparaissait creusé en 
petites niches, comme on en voyait dans les grottes consacrées 
aux Nympbhes, et là se dressait (souvenir encore de Dionysos 
et dé l’ancien prix offert au chœur dithyrambique) un haut 
trépied d’or posé sur une base en argent. Une telle décoration, 
qui ne pouvait être vue que du dehors, répondait bien à ce qui 
se passait dedans : ces fxxy:1x &yrox, peuplés de héros bachi- 
ques et remplis d'accessoires bachiques, ne rappelaient pas 
seulement par allusion le dieu principal de la fête ; avec leurs 
lits occupés et leurs tables somptueusement garnies, ils 


1. M. Studniczka suppose que la façade du symposion était débordée par les deux 
côtés latéraux du portique, lesquels auraient été ainsi plus longs que le côté posté- 
rieur. Celte disposition se fonde sur de bonnes raisons, il est vrai; cependant elle 
n’est pas non plus sans prêter à la critique. Elle a d’abord l’inconvénient, semble-t-il, 
de trop resserrer et renfermer le symposion, qui gagnerait plutôt à avoir sa façade 
bien dégagée. Puis, il y a la difficulté de distribuer autour des piliers la centaine de 
statues en marbre. Que ce chiffre de 100 ne doive pas être pris à la lettre et soit un 
chiffre arrondi, que le chiffre exact ait été par conséquent un peu inférieur (car on 
n'arrondit jamais qu’en grossissant), cela est infiniment probable; mais encore 
fallait-il que le chiffre réel ne fût pas très loin d’atteindre 100. Or, ce n’est qu’à 
grand’peine, avec force subtilités, que M. Studniczka trouve le compte voulu. Je 
remarque, au contraire, combien tout est facilité, à ce point de vue, si on suppose 
égaux les trois côtés du portique: car, en admettant pour chaque pilier 3 statues 
(une à droite, la seconde à gauche, la troisième devant) et 4 pour les deux 
piliers d'angle du côté postérieur, on arrive du premier coup et tout simplement à 
95 statues, c'est-à-dire, en chiffre rond, à la centaine indiquée. 

2. Hauteur, environ 4°20. 

3. Rappelons encore une fois que la fête pour laquelle on déployait cet appareil 
était essentiellement en l’honneur de Dionysos, le dieu du théâtre. 
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offraient l’image de l'éternel festin des bienheureux, prolon- 
gement à l'infini du réel festin d’en bas, où pendant quelques 
heures les vivants mangeaient et buvaient. — N’omettons pas 
de mentionner les beaux jardins, fleuris à profusion, qui, tout 
à l’entour de la construction, recouvraient le sol d’un magni- 
fique tapis diapré. 

Une salle à manger, dont les parois à l’intérieur et à l’exté- 
rieur étaient si prodigieusement luxueuses, devait être meu- 
blée avec un luxe non moindre, et l’était en effet. Elle conte- 
nait 100 lits de table, pour 200 convives, l'usage grec étant de 
placer deux convives par lit; et ces lits étaient en or. Ils mesu- 
raient approximativement un peu plus de 2 mètres en lon- 
gueur et au moins 1 mètre en largeur. Le dessus en était garni 
avec des tapis de la plus fine laine teinte en pourpre et des 
housses brodées du travail le plus rare; entre les pieds pen- 
daient des voiles de Perse, où étaient tissées des figures d’une 
incroyable finesse. Devant chaque lit se dressaient deux petites 
tables à trois pieds, en or, portées sur une commune base en 
argent : 200 tables en tout, une par convive. Derrière chaque 
lit on trouvait un bassin en argent avec son aiguière, pour le 
lavage des mains après le repas : soit donc 100 bassins et 100 
aiguières. — Enfin, près de cette tente merveilleuse, face à 
l'entrée et dans l’axe même du symposion proprement dit, il 
y en avait une seconde, plus petite, qui était comme le buffet 
de la grande : on y voyait exposés les plats, les vases à boire, 
bref toute la vaisselle à l’usage des convives; et cette vaisselle 
était en or, et l’or en était constellé de pierres précieuses, et 
l’art en était admirable. 

Est-ce tout? Oui, pour ce qui est de la salle où Ptolémée II 
avait offert à dîner à ses hôtes. Mais rappelons-nous que le 
dîner n’était qu’une partie de la fête, partie forcément réservée 


1. La salle en pouvait contenir 130, en chiffre rond; mais l’espace voisin de la 
façade avait été laissé libre. Les 100 lits existants étaient distribués en 7 groupements, 
qui formaient comme des petites salles partielles, self-centred, comprises ensemble 
dans la grande : 6 de ces groupements comptaient chacun 15 lits; ils étaient rangés, 
3 sur le long côté de droite et 3 sur le long côté de gauche, et ils mesuraient exacle- 
ment en longueur comme en largeur la distance entre deux colonnes successives ; 
le 7° groupement, de 10 lits seulement, réservé au roi, à la reine et à leurs proches, 
occupait l’entre-colonnement du milieu dans le fond de la salle, face à l’entrée. 
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à une élite; après les pages consacrées à la tente du banquet, 
Athénée: a cité d’autres pages, empruntées au même Callixei- 
nos de Rhodes, qui décrivent la longue, éblouissante, incroya- 
ble procession. Et de nouveau, ces mots se suivent et se répè- 
tent sans cesse : or, pourpre; or, argent; or...; c’est un fleuve 
d’or qui semble couler ininterrompu, seulement caché çà et là 
par quelque amas d’autres richesses. Comme dans les contes 
de fées, on croirait à une source inépuisable de perles et de 
gemmes et de métaux précieux, obéissant. à l’appel de la 
baguette magique. Mais d'où vient que ces magnificences 
inouïes, qui enchantent notre imagination tant qu'elles res- 
tent dans le domaine des fées, nous causent au contraire, dans 
la réalité, une sorte de malaise et de gêne? Je ne crois pas me 
tromper en disant que la plupart des lecteurs accueillent cette 
kyrielle de monceaux d’or avec une froideur croissante. C’est 
qu'on y sent trop l’étalage brutal et grossier, et que toute 
impression d'art disparaît peu à peu, cédant la place à un sec 
calcul qu'on ne peut s'empêcher de faire, à la supputation 
mentale des grosses sommes, des énormes sommes représen- 
tées. Vaisselle d’or, lits d’or, tables d’or ne se discernent plus, 
on voit à leur place plutôt des piles de pièces d’or s’élevant et 
se succédant sans fin. Quelle figure font les vraies œuvres 
d'art, au milieu de cette débauche de luxe matériel? Lorsque 
Ptolémée II entasse une centaine de statues autour de son 
symposion et y fixe sur les rideaux de pourpre des œuvres de 
peinture alternant avec des tapisseries tissées d’or, les unes et 
les autres adossées à de superbes peaux de bêtes, n’éprouve-t-on 
pas, quelle qu'ait pu être la valeur particulière de beaucoup 
de ces œuvres, que leur ensemble n'était à vrai dire qu'un 
déballage, inspiré d’un goût médiocre et d’une âme vulgaire? 
Cela est oriental, cela n’est pas grec; ei l’on peut mesurer par 
cet exemple à quel point les Grecs transportés en Orient par la 
conquête d'Alexandre subissaient l'influence des pays dont ils 
se croyaient les maîtres. — A Athènes, Socrate, à qui l'on fai- 
sait son procès, se condamnait lui-même à être nourri dans le 


1. V,1g7cà 203 c. 
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Prytanée aux frais de l'État. Ce Prytanée n'était point une 
bâtisse somptueuse, et, s’il nous eût été conservé, il nous 
étonnerait sans doute par sa simplicité, sa pauvreté; Socrate 
y aurait été frugalement nourri, il n’eût point mangé dans 
l'or, et n’eût point perçu autour de lui le moindre miroitement 
d’or. Pourtant, la vision de Socrate causant avec scs disciples 
dans cet humble Prytanée, non loin des nobles monuments 
de l’Acropole, n’est-elle pas plus attirante infiniment que celle 
de tous les ors de la tente alexandrine? Et, si on veut, enfin, 
comparer or à or, rappelons-nous comment Athènes, depuis 
Périclès jusqu’à la fin du rv° siècle, tint à conserver, sous la 
forme de Victoires en or consacrées à la divinité, une partie 
des réserves métalliques de l'État, si bien que, le jour venu 
où il fallait les convertir en monnaie pour les besoins de 
la guerre, on pouvait user de cet admirable euphémisme : 
ouyypnoduelx ts Ninas ets tèv rékeucv... 1. Qui ne sent la délica- 
tesse et la grandeur, l'élégance morale et le raffinement artis- 
tique dont témoigne une pareille idée, et que ce n’est pas du 
tout la même chose, d'envoyer à la fonte un lit de table en or 
ou une Niké d’or? Non décidément, l’âme attique n’était pas 
pour goûter les fêtes de Ptolémée II, leur gros luxe oriental, 
leurs monstrueuses splendeurs. 


SCULPTURE. 


Phidias. — Si on procède à une répartition géographique 
des œuvres connues de Phidias, on trouve pour Olympie et 
l'Élide, après le Zeus colossal, deux statues seulement: un 
jeune athlète anadouménos, en bronze, à Olympie; et une 
Aphrodite Ourania, en or et ivoire, à Élis. On admet en général 
et il est vraisemblable, non pas matériellement prouvé cepen- 
dant, que ces statues furent faites dans le même temps que 
Phidias travaillait à son Zeus, et qu’elles appartiennent à ce 
qu’on peut appeler la période «élidienne » de sa carrière 
On croit connaître l’Anadoumène par une copie, d’ailleurs 


1. Cf. Bull. Corr. hell., XIL, 1888, p."283-:93 (P. Foucart). 
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médiocre, qui est le marbre appelé « Diadoumène Farnèse », 
au British Museum : ; et M. Frickenhaus vient de nous annoncer 
qu'il croyait bien avoir, de son côté, identifié l’Ourania?. 
L’Aphrodite ainsi surnommée avait des dimensions sans doute 
ordinaires; elle était drapée; elle avait un pied posé sur une 
tortues: nulle autre figure dans nos musées ne peut mieux 
nous la représenter que cette Aphrodite de Berlin, publiée 
jadis par Kekulé comme anonyme, mais «sortant du même 
atelier que les figures des frontons du Parthénon »t; elle 
a sous le pied une tortue rajoutée, que Kekulé voulait 
à tort remplacer par une oie, car cette restauration, toute 
moderne qu'elle soit, demeure probablement exacte. Rappe- 
lons ici que l’Anadoumène de Londres est apparenté de la façon 
la plus proche avec les sculptures du Parthénon, et que 
l’Aphrodile de Berlin semble une sœur debout de la célèbre 
« Parque couchée » : nous verrons tout à l’heure quelle est la 
signification précise du lien ainsi aperçu entre la statue 
athlétique d'Olympie, la statue de culte d'Élis et les frontons 
du temple athénien. - 

Mais ne quittons pas encore l'Élide. Dans l'énorme travail 
du Zeus d'Olympie, Phidias (nous dit Pline à deux reprises) 
eut pour collaborateur Colotès, «son élève». On a pensé 
quelquefois que cet élève pouvait avoir été formé à Athènes, 
et de là, par attachement à son maître, l'avoir suivi à Olympie. 
Tel n’est pas l'avis de M. Frickenhaus®, qui fait remarquer 
que Colotès, originaire de l’Élideô et qui semble n'avoir 


1. Cf. Smith, Catalogue sculpt. in Brit. M., I, 501; Brunn-Bruckmann’s Denk- 


maæler, 271. 
2. A. Frickenhaus, Phidias und Kolotes { Arch. Jahrbuch, XX VIIT, 1913, p. 341-369). 
3. L'animal lent et sa maison, 


Portemaison l’infante….., 

comme l’appelle La Fontaine, était là pour rappeler aux femmes qu'elles doivent 
garder le logis et le silence: c’est du moins ce que dit Plutarque. 

4. R. Kekulé, Weibliche Gewandstaiue aus d. Werkstatt d. Partherongiebelfiguren 
(1894). 

5. Article cité ci-dessus. 

6. Pausanias (V, 20, 2) dit qu’il était d'Héracleia. Mais quelle Héracleia, puisqu'il 
y en avait plus d'une? M. Frickenhaus émet l'opinion très vraisemblable qu'il s’agit 
d'Héracleia en Élide. Pausanias s'est borné, selon son habitude, à nous transcrire la 
signature: Kwkwrne £€ "Hpxxkeiac, qui marquait la table chryséléphantine d’Olympie. 
Colotès, travaiilant hors de l'Élide, aurait signé: ’HAgio; € ’HpaxAcias; mais, en 
Élide même, il signait: 3 ‘Hpaxhstas tout court, 
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travaillé que pour l’Élide seulement, n’a jamais dû quitter 
l'Élide: c'était donc un artiste local, que Phidias s’adjoignit 
ou qui lui fut adjoint d'office, quand il vint à Olympie entre- 
prendre son grand chef-d'œuvre. Entre les statues qu'exécula 
personnellement Colotès, la plus marquante fut une Athéna 
d'ivoire et or pour un temple à Élis; et M. Frickenhaus pense 
l'avoir retrouvée. Nous en aurions conservé maintes copies, 
grandes et petites: la plus belle des grandes, ayant la taille du 
modèle, serait le {orse Médicis, aujourd'hui au Louvre’; et 
parmi les statuettes, il y en a une, au musée d’Athènes, qui 
fut trouvée justement à Élis. On sait que M. Amelung, étudiant 
naguère ces copiesi, a démontré que l'original d’où elles 
dérivent était une statue chryséléphantine ou pseudo-chrysé- 
léphantine; et, selon lui, cet original devait être attribué à 
Phidias. Non pas à Phidias même, réplique maintenant 
M. Frickenhaus, mais à Colotès, élève de Phidias; on pouvait 
du reste s’y tromper, l'erreur n’a rien d’étonnant, et les 
anciens l’ont parfois commise : Pausanias ne nous dit-il pas 
que d’aucuns donnaient cette Athéna d'Élis à Phidias? L’attri- 
bution erronée des anciens n’est explicable que si Colotès 
avait su s’approprier la manière et le style de son maître, et 
si son Afhéna rappelait de près certaines œuvres authentiques 
de Phidias. Or, le {orse Médicis, copie la meilleure que nous 
possédions de cette statue, offre une étroite parenté avec les 


1. Collaboration au Zeus d’Olympie; table sculptée, en or et ivoire, à Olympie; 
statue d’Athéna, en or et ivoire, dans un temple d’Élis ; statue d’Asclépios, en or et 
ivoire, à Kylléné, près d’Élis : ce sont là les seuls travaux connus de Colotès. — Pline 
(N. H., XXXIV, 87) lui attribue aussi des statues en bronze de « philosophes »; mais 
celles-ci doivent plutôt être attribuées à un autre Colotès, plus récent, qui était de 
Paros, et fut élève de Pasitélès. I1 y À eu quelquefois confusion entre ces deux 
artistes de même nom. 

2. Il y a été transporté, de l'École des Beaux-Arts de Paris, dans le courant de 
1913. — Sa hauteur, depuis les pieds (sans la plinthe) jusqu'au bord du cou (le cou 
et la tète manquent), est de 2" 45. 

3. Cf. Wien. Jahreshefte, XI, 1908, p. 169-211, pl. 5-6; Helbig-Amelung, Führer3, 
IT, 1367. ; 

4. Je me fais ici l'écho de la conviction de M. Frickenhaus ; mais une raison grave, 
d'ordre matériel, me laisse irrésolu. Pausanias dit que l’Athéna d’Élis avait sur son 
casque un coq, tandis que ses prétendues copies portent un casque à cimier triple. 
M. Frickenhaus assure que cela n’a pas d'importance, que le coq servait simplement 
de support pour le panache du milieu. Je n’en crois rien; les mots de Pausanias 
paraissent impliquer que le coq était l'unique ou du moins la principale décoration 
du casque. Son beau plumage fauve et mordoré avait dû fournir la matière d’une 
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figures du fronton Est du Parthénon, à tel point que 
Furtwængler, jadis, voulait reconnaître dans ce marbre, non 
pas une copie, mais un original qui aurait été... la figure 
centrale et principale de ce fronton même. 

Récapitulons maintenant. L'Anadoumène d'Olympie (« Dia- 
doumène Farnèse » à Londres) et l'Ourania d’Élis (Aphrodite 
à Berlin), deux œuvres de Phidias exécutées probablement 
durant le séjour à Olympie, sont apparentées d'aussi près que 
possible, la seconde surtout, aux sculptures des frontons du 
Parthénon; l’Athéna d'Élis {torse Médicis), œuvre de Colotès 
qui était un élève de Phidias, mais ne l'avait connu et n'avait 
reçu ses leçons que pendant leur étroite collaboration à 
Olympie, est également très proche parente des mêmes 
sculptures. Qu'est-ce à dire, sinon que ces statues d’Élide ont 
dù être faites à une époque très voisine de celle où avaient été 
taillés les derniers marbres (frontons) du temple d’Athènes, 
et que, par conséquent, la période élidienne de la carrière de 
Phidias n’a pu venir qu'après sa période athénienne? Ainsi 
se trouveraient confirmés, par une étude de style, les résultats 
des plus récents calculs sur la chronologie de cette carrière. 
M. Frickenhaus, en effet, a repris et soumis à une nouvelle 
critique les textes bien connus relatifs au procès, au bannis- 
sement et à la mort de Phidias; et il est arrivé à cette 
conclusion, que Phidias dut quitter Athènes en 432, condamné 
au bannissement par suite de son procès, que son séjour à 
Olympie commença seulement alors, et que le Zeus ne fut 
terminé, au plus tôt, que pour les Grands Jeux de 428. D'après 
quoi, Phidias est resté présent à Athènes pendant tout le 
temps que durèrent les grands travaux de Périclès, et notam- 
ment la construction, puis la décoration du Parthénon. 
Celui-ci était terminé pour le principal l’année 438, où la 


curieuse polychromie, dans une statue chryséléphantine. (Ce coq pouvait, d’ailleurs, 
très bien former un cimier triple, s’il était représenté lançant son cocorico, les ailes 
s’éployant: les deux ailes faisaient alors figure de cimiers latéraux, et le corps, 
prolongé d’un côté par la queue abaissée, de l’autre par le col levé, faisait le cimier 
du milieu.) Cela n’était point difficile à copier en marbre, et on s'explique malaisé- 
ment qu’un détail aussi curieux ait disparu des copies. Faut-il donc croire que les 
dites copies ne reproduisent pas l’Athéna au coq ?.. 
r, Furtwængler, Intermezzi, p. 17 sqq. 


Rev. Et. anc. 
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statue d'ivoire et or était mise en place; dès l’année précé- 
dente, ses frontons, qui furent exécutés en dernier, étaient 
activement poussés, et ils étaient terminés en 4341. Phidias 
était là, chargé de tout par Périclès, nous dit Plutarque, et 
c’est à lui qu’il faut attribuer tout. 

On ne le lui attribuait donc pas jusqu'ici? Non; depuis 
quelque temps du moins, on avait cessé de lui attribuer frise 
et frontons du Parthénon. La science allemande en avait ainsi 
décidé. Puchstein avait «magistralement » démontré, en 1890, 
que ces sculptures, les frontons surtout, n'étaient phidiaques 
ni par l'invention, ni par l’exécution. Kekulé faisait honneur 
de telle partie des frontons à Alcamène et de telle autre à 
Agoracritos. Pour la frise, on nommait le peintre Parrhasios 
comme ayant pu en fournir le carton. Bref, on désignait tout 
le monde, sauf Phidias. Vainement Furtwængler?, en quel- 
ques mots énergiques, avait essayé de réagir contre cet 
égarement; lui-même finit par ne plus résister et s’'abandonna 
au courant général. Aujourd’hui, l’article de M. Frickenhaus 
fait entendre un son de cloche tout différent; par rapport à 
l'opinion régnante depuis un quart de siècle, c’est une grande 
nouveauté, en Allemagne, de dire que Phidias est décidément 
l’auteur, le seul auteur des sculptures du Parthénon; qu'en 
conséquence celui qu’on se plaisait à présenter comme mysté- 
rieux, nébuleux, insaisissable, est en somme « le mieux connu 
des maîtres de l'antiquité »; enfin, que l'on doit croire le 
témoignage de Plutarque, si clair, si net, répété avec insis- 
tance, sur le rôle qu’assuma Phidias de tout surveiller et 
tout diriger, dans les embellissements d'Athènes ordonnés 
par Périclès, et que de ce témoignage, «il n’y a pas la moindre 
raison de douter ». C’est à cette orientation nouvelle de la 
science que j'attache, dans l’article en question, le plus de 
prix; elle me paraît compter bien davantage que les raisons 
mêmes qui l'ont déterminée. Car, si complaisant qu'on soit 


1. Résumé de la grande inscription, très mutilée, donnant les comptes des 
travaux du Parthénon: American Journ. arch., XVII, 1913, p. 77-80 (Dinsmoor). 

2. Meisterwerke gr. Plastik, p. 93-74 ; Intermezzi, p. 20, note 1. 

3. Plutarque ici (Périclès, 13) n'a fait, naturellement, que puiser à une source plus 
ancienne; nous ne savons pas laquelle. 


NOTES ARCHÉOLOGIQUES 15 


pour ses propres hypothèses, M. Frickenhaus ne saurait se 
dissimuler que l'identification de l'Aphrodite de Berlin avec 
l’Ourania d'Élis et. celle du {orse Médicis avec une œuvre de 
Colotès demeurent un peu fragiles et seront discutées. D'autre 
part, les supputations chronologiques, en vertu desquelles 
il laisse Phidias à Athènes jusqu'en 432, lui donne le Zeus à 
exécuter seulement après cette date, et incline à placer son 
second procès et sa mort vers 420, sont encore beaucoup plus 
incertaines et sujettes aux doutes les plus graves. Mais j'estime 
que c’est là seulement un détail: que Phidias ait inauguré son 
Zeus en 432 ou en 428, qu'il soit parti d'Athènes en 437 ou au 
début de 432, cela n'a pas très grande importance relativement 
aux sculptures du Parthénon, puisque dès 437 ces sculptures, 
pour la plus grande partie, étaient faites’. Certes, j'aimerais 
mieux être sûr qu’il y a donné ou vu donner le dernier coup 
de ciseau; mais à cela près! Et, revenant à l’article de 
M. Frickenhaus, je dirai que ce que j'en apprécie le plus, c’est 
le retour à un jugement sain et droit, qui trouve naturel de 


1. Dès 439, la statue d’Athéna était terminée, et elle fut inaugurée aux Grandes 
Panathénées de 438: cf. American Journ. arch., XVII, 1913, p. 70-71 (Dinsmoor). Dès 
439, la construction entière du temple était finie, an point que les riches portes du 
naos pouvaient être placées en 438 (cf. Ibid., p. 79): les métopes sont comprises dans 
la consiruction. Dès 440 (peut-être mème déjà auparavant, les lacunes de l'inscription 
ne permettent pas d’en rien savoir), on amenait aux ateliers de l’Acropole plusieurs 
des blocs de marbre destinés aux frontons (cf. Jbid., p. 71 et 98): ce qui implique 
nécessairement que les maquettes de ceux-ci étaient prêtes *. En 439/438, on travaille 
exclusivement aux frontons (cela me paraît indiquer que la frise était alors finie), et 
il est très probable que, pour la fète où fut inaugurée la Parthénos, le fronton de 
l'Est se trouvait terminé. Puis le travail, tout en continuant, se ralentit, parce que 
les trésoriers d’Athéna, entre 437 et 435, disposent de leurs ressources pour les 
Propylées, que l’on construit alors; mais en 434 se marque une vive reprise, 
puisqu’une somme de plus de 16,000 drachmes est payée aux à&yækuatomoot (cf. Ibid., 
p. 75 et 79): il y a lieu de croire que le fronton ouest fut achevé pour les Grandes 
Panathénées de 434. — En résumé, on doit considérer comme quasi certain, si 
Phidias partit d'Athènes au début de 437, six ou huit mois après l'inauguration de la 
Parthénos, qu’il laissait derrière lui le temple entièrement fini et presque entièrement 
décoré, sauf en ce qui concerne le fronton Ouest; mais de celui-là il laissait la 
maquette, et, pour l’exécuter, des élèves bien formés et une équipe d’ayæluwatomorot 
disciplinés. 

* Cela corrobore une excellente remarque faite par Michaelis (Parthenon, p. 17): 
lorsqu'on construisit, avant 438 nécessairement, la large corniche sur laquelle posent les 
sculptures, les statues des frontons « devaient être déjà prêtes, on du moins la composition 
desdits frontons devait être arrêtée ne varietur dans le détail de toutes les figures, puisque 
c'est alors qu’on fixa les barres de fer destinées à porter le poids des plus lourdes», lesquelles 
barres furent posées expressément en vue de telle ou telle figure, à ce point que leur dispo- 
sition et leur direction sont invoquées aujourd’hui pour restituer de telle façon plutôt que de 
telle autre les figures disparues et inconnues (cf. les études de M. Sauer, dans Ant. 
Denkmeler, Y, pl. 58 a, b, p. 48-51). 
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mettre un lien entre le plus grand des sculpteurs et les plus 
beaux des marbres antiques, dès lors que ce sculpteur était là 
tandis qu’on taillait ou préparait ces marbres, et que l'on sait 
qu’il avait la haute main sur tous les travaux d'art; c'est 
l’abandon de cette hypercritique étroite et déraisonnable, qui 
a encore aujourd'hui des répercussions surprenantes; c'est, 
pour m'exprimer d’un seul mot, le retour au bon sens. 
Et quel soulagement on en éprouve! — Gœæthe, ai-je lu 
quelque part, assurait qu’au dernier jour le Juge suprême, 
après avoir placé les boucs à sa gauche et les brebis à sa 
droite, dirait aux hommes de bon sens: « Vous autres, mettez- 
vous tout droit devant moi, afin que j'aie le plaisir de vous 
regarder. » J'espère que le petit dieu de l’archéologie, en haut 
de son petit ciel à lui, fera la même chose pour les archéo- 
logues; le jour qu'il pensera à Phidias, ayant placé les 
Puchstein à sa gauche et les Kekulé à sa droite (ou inver- 
sement), il mettra devant sa face souriante les hommes qui 
auront eu tout simplement du bon sens, le bon sens de ne 
jamais perdre de vue l’explicite et formel témoignage de 
Plutarque relativement au rôle de Phidias durant les grands 
travaux d'Athènes, le bon sens de considérer que le Parthénon 
fut de tous ces travaux le plus important et le plus signi- 
ficatif et comme la plus belle fleur du bouquet, le bon sens 
enfin d'admettre que Phidias, qui devait s'occuper de tout, a dû 
s'occuper du Parthénon d’abord et surtout, qu’étant sculpteur 
il a dû porter à la sculpture un intérêt particulier, notamment 
à la décoration sculptée de ce noble temple qui devait contenir 
sa Parthénos, qui devait être l’écrin de sa plus précieuse et 
plus majestueuse Afhéna, de son chef-d'œuvre athénien. 


La Vénus d'Arles. — C’en est fini maintenant, nous pouvons 
l'espérer, du grand bruit que l’on mena, lorsque fut naguère 


1. Récemment, M. Schrader (Auswahl arch. Marmor-Sculpt. im Akropolis-Mus., 
p. 25) a institué un parallèle entre l’art athénien du vw: siècle et celui du temps de 
Périclès; il reconnaît, à l’une et l’autre époque, une influence de Paros sur l’Attique. 
Pourquoi? C’est que certaine statue archaïque de l’Acropole le fait penser aux 
« Parques » du fronton Est du Parthénon, et que « Kekulé a vu juste, sans nul doute, 
en attribuant ces figures-là à Agoracrilos de Paros» ; d’après quoi la statue archaïque 
doit être aussi d’un Parien! 
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retrouvé en Arles un ancien moulage de la Vénus d'Arles. 
Jamais on n'avait tant parlé d'elle, ni quand elle fut décou- 
verte en 1651, ni quand elle fut donnée au Roi en 1684, ni 
quand, restaurée par Girardon, elle fut placée en 1685 dans la 
Grande Galerie du palais de Versailles'. Le moulage arlésien 
avait été fait en 1683, avant que le marbre fût expédié à Paris; 
il reproduisait donc la statue, non pas telle absolument qu’elle 
était sortie du sol (il y avait eu déjà des raccords et même de 
petits compléments), mais du moins telle qu'elle était avant 
sa restauration complète par Girardon. Et alors, une fois ce 
moulage retrouvé, ce fut contre le malheureux Girardon un 
beau concert d'imprécations, où se mêlèrent toutes les nuances 
de la colère, du dédain, de l’indignation, de la pitié sourde- 
ment irritée.... Cependant quelques personnes, un peu 
méfiantes, déclarèrent réserver leur jugement3. Elles n’avaient 
point tort. On s’aperçut bientôt, en effet, que les premiers 
commentateurs, embportés par leur ardeur à dénoncer et 
redresser les torts de Girardon, les avaient exagérés de la 
façon la plus injuste, rabaissant le marbre et exaltant le plâtre 
à tout propos, même, nous allons le voir, hors de propos. 
Les photographies jointes à leurs articles, pour montrer face 
à face la statue du Louvre et le moulage d’Arlesi, avaient été 
prises sous un éclairage différent, en sorte que l’une (moulage) 
apparaissait avec des accents vigoureux, des ombres fortes, 
tandis que l’autre était pâle, presque blanche, sans relief, 
comme frottée et usée: involontaire, je n’en doute pas, un tel 
truquage restait toujours fâcheux. Le plus étonnant fut la 
méprise relativement aux seins. C'est là que le pauvre 
Girardon fut le plus malmené. Comme on lui reprocha 

1. Il y avait dans la Galerie huit statues antiques de marbre ; la Vénus était l’une 
de ces huit. Ces statues furent transportées de Versailles au Louvre en 1798. 

2. Cf. surtout J. Formigé, Nole sur la Vénus d'Arles (C. R. Acad. Inser., 19171, 
p. 658-664; cf. aussi p. 656-657); A. Héron de Villefosse, Un moulage ancien de la 
Vénus d'Arles (Rev. de l’art ancien et mod., 1912, 1, p. 81-96); J. Formigé, Note sur un 
moulage ancien de la Vénus d’Arles (Les musées de France, 1912, p. 91-92). — Aux deux 


premiers de ces articles sont empruntés tous les mots et phrases, qu’on trouvera ici 
mis entre guillemets. 

3. Par exemple, M. André Hallays, dans un article du Journal des Débats, 
10 novembre 1911. , j 

4. Cf. surtout celles du premiér article de M. Formigé: C. R. Acad. Inser., 1911, 
p. 660-661; ou bien celles de l’Jllustration, n° du 4 novembre 1911, p. 339. 
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aigrement de n'avoir pas épargné «l’ampleur magnifique de 
la poitrine », d’avoir porté atteinte à sa « majestueuse pléni- 
tude »! Quel désastre! «La poitrine qui, sur le marbre du 
Louvre, n'existe pour ainsi dire plus, est ici [sur le moulage] 
d’une opulence aimable et juste; les seins s’en détachent avec 
fermeté. » Or, cette poitrine date simplement de l’année 1796. 
A cette époque, quelques soldats excités mutilèrent à coups de 
sabre le moulage; on alla chercher, pour réparer le mal, un 
plâtrier, peut-être un maçon; et celui-ci refit les seins en 
. maçon qu'il était: de toutes les restaurations qu'a subies 
la statue (marbre ou plâtre), celle-là est vraiment la plus 
« déplorable », la plus « déshonorante », la plus « sauvage », 
ou mieux disons que c’est la seule à laquelle ces fortes 
épithètes sont à juste titre applicables; et l’on « reste 
confondu » que des observateurs cultivés aient pu prendre 
pour chef-d'œuvre un si grossier gâchage de plâtre, attribuer 
à un sculpteur antique l'ignoble rapiéçage dun maçon 
moderne:. Dès lors, il n’y a plus à tenir compte des premiers 
articles qu’a suscités le moulage d’Arles ; cette grosse méprise 
les domine et les fausse entièrement; des qualificatifs vigou- 
reux qui s’y suivent en abondance, les uns sont erronés, les 
autres excessifs: tous sont à écarter. L'étude devait être refaite. 
M. Étienne Michon s’est chargé de la tâche et l'a accomplie 
avec une exactitude irréprochable, une belle sûreté d’infor- 
mation, — avec aussi une discrétion généreuse qui mérite la 
reconnaissance de ceux qui en bénéficient 2. 

Les restaurations faites à Versailles ont porté sur les bras : 
avant-bras gauche, la main tenant un miroir; bras droit tout 
entier, la main tenant une pomme. De l’avant-bras gauche il 
n’y a rien à dire, la restauration est généralement tenue pour 
exacte. Il n’en va pas ainsi du bras droit; outre que l’attribut 
de la pomme ne se justifie pas, il paraît certain que la position 
du bras et son ploiement au coude devraient être modifiés. Il 
est, d’ailleurs, difficile de préciser quel en fut l’état primitif. 


1. Qu'on en juge par l’image publiée à la p. gr de la Rev. de l’art ancien et mod., 
1912, I, et par celles publiées à la p. 16 et à la p. 34 des Mon. Piot, XXI, 1913. 

2. Ét. Michon, La Vénus d'Arles et sa restauration par Girardon (Mon, Piot, XXI, 
p- 13-45, pl. 2), 


NOTES ARCHÉOLOGIQUES 19 


M. Michon laisse la question en suspens, tout en déclarant que 
le bras ne pouvait pas être porté vers la chevelure, à cause de 
la présence d'un tenon sur la hanche droite, tenon destiné à sou- 
tenir le bras et donc impliquant (d'après M. Michon) que celui-ci 
n'était pas très éloigné. du flanc. La raison n’est pas bonnet. 
Rien ne nous renseigne, en réalité, sur le mouvement du bras, 
si ce n'est le relèvement léger de l'épaule, par quoi on est sûr 
que le coude se trouvait passablement écarté du corps; et il 
n'y a nul obstacle à se figurer l’avant-bras replié, la main près 
des cheveux ou près de la bandelette sur l'épaule ?. On objecte: 
la toilette de la chevelure est entièrement terminée. Eh bien 


1. Voici comment M. Michon présente les choses. Le ténon sur la hanche droite 
servait évidemment à soutenir le bras. Si l’avant-bras était relevé, le tenon ne pouvait 
rejoindre le bras qu’au coude, ce qui obligeait à lui donner une longueur d’environ 
25 centimètres. Longueur excessive. Comme l'écrit le Père Dumont (Description des 
anciens monuments d'Arles, p. 27), «l’ancien sculpteur avoit surement évité, dans le 
soutien, une longueur inusitée, désagréable et peu solide. » — Mais souvenons-nous 
que la statue est une copie; dans leurs copies, souvent destinées à des transports 
lointains, les anciens ont usé sans scrupule des tenons, dont le public, à son tour, 
paraît s'être fort bien accommodé. Le tenon de 25 centimètres, que nous supposons à 
la Vénus d'Arles, n'avait rien d’extraordinaire. Si j’apporte un autreexemple de statue 
antique, munie d’un tenon trois fois plus long et encore plus en vue, tiendra-t-on la 
preuve pour décisive? Il s’agit d’une des statues les plus connues du monde, L’'Apoxyo- 
mène, au Vatican, a le poignet gauche relié au thorax par un tenon de plus de 15 centi- 
mètres, et, son bras droit étant jeté devant lui horizontalement, le poignet de ce bras 
était soutenu par un second tenon qui descendait quasi jusqu’au genou droit; ce 
tenon-là mesurait au maximum (c’est-à-dire en comptant la partie taillée en biseau qui 
s'enfonce peu à peu dans la jambe) 92 centimètres, et au ininimum (en ne complant 
que depuis l’endroit où il se trouve entièrement dégagé) 75 centimètres. Il était encore 
intact quand la statue fut exhumée; c’est au Vatican même qu'on l'a cassé aux deux 
deux extrémités, en raison du mauvais effet qu’il produisait (cf. Amelung, Valikan- 
Katalog., p. 86: Braccio nuovo, 67). On notera, enfin, que cet énorme tenon était bien 
plus offensant et, si l’on veut, plus agressif que celui de la Vénus d’Arles, qui, partant 
de la hanche droite, allait en s’écartant et s’éloignant du corps, tandis que celui de 
l’Apozyomène, partant du bas de la cuisse par devant et remontant jusqu'au niveau 
de la poitrine, s’offrait au premier plan et coupait en deux les lignes du corps. La 
preuve annoncée est complète, je crois. Le Père Dumont, qui écrivait avant la Révo- 
lution, ne pouvait point connaître l’Apoxyomène, lequel fut découvert seulement en 
1849 ; et M. Michon l’a oublié. — Ajoulons en dernier lieu qu'il n’est pas impossible 
d'employer à deux fins l’exemple que nous venons de citer: la Vénus serait arrivée 
à Arles, munie de son tenon, pour plus de sûreté durant le voyage; puis, une fois 
mise en place, on l’en aurait débarrassée, sommairement, en le cassant aux deux 
bouts, comme on fit au Vatican pour l’Aporyomène. Mais cela reste, bien entendu, une 
pure hypothèse. 

2. M. Michon a mis hors de doute, d’après d'anciennes gravures et d’anciens 
témoignages, l’existence de cette bandelette: cf., par exemple, la gravure en face de 
la p. 34 de l'ouvrage de Seguin, Les Antiquilez d’Arles (1687), gravure faite à Arles et 
non suspecte, puisqu'elle montre le tenon sur la hanche droite; et elle a aussi sur 
l'épaule droite les fragments de la bandelette. Or le moulage, le fameux moulage, où 
on nous disait qu'il fallait voir maintenant « le véritable original », n'offre point 
trace de la bandelette; il a donc été retouché, et M. Michon dénonce avec raison celle 


infidélité, 
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oui, la déesse vient d’arranger ses cheveux, d’arranger la ban- 
delette dont elle les a entourés; elle vient d'y mettre (c’est le 
cas de le dire) la dernière main; elle a encore la main près 
d'eux, mais ne les touchant plus, mollement suspendue au- 
dessus de l'épaule, cependant que, d’un regard dans son 
miroir, elle s'assure que tout est bien. — Après les restaura- 
tions, il y a les réparations. On a accusé Girardon d’avoir refait 
et « aplati » les pieds. Erreur : les blessures qu’on voit aux 
pieds dans le moulage proviennent d’accidents survenus au 
plâtre même. On l’a accusé encore d’avoir « surchargé de 
détails » les cheveux, «amaigri » les joues, saccagé les yeux, le 
nez, la bouche. Autant d’erreurs que de mots : l’unique diffé- 
rence entre la tête de marbre et la tête de plâtre vient de ce que 
le moulage a été recouvert d’un enduit de chaux et de couleur, 
qui a pour effet d’empâter les lignes. Et si l’inclinaison vers la 
gauche n’est point la même ici et là, c’est que la tête (avec le 
cou), détachée du corps et trouvée à part, ne s’ajustait pas bien 
‘sur le haut du torse: il se peut que l’inclinaison que Girardon a 
préférée soit meilleure que celle qu'on voit au moulage d'Arles; 
il se peut aussi que ni l’une ni l’autre ne soit exactement la 
bonne. Pour le reste du corps, au contraire, pour le nu comme 
pour les draperies, il est certain que Girardon a retouché le 
marbre, l’a en quelque sorte remis à neuf. Il y avait sans 
doute, sur les seins, les flancs ou le ventre, quelques écor- 
chures, éraflures, traces de coups: il a donc fait reprendre la 
surface entière, d’où est résulté un certain amaigrissement de 
la poitrine, un amincissement des hanches, un aplatissement 
général du torse. Mais tout cela est bien moins grave qu'on ne 
l'avait dit. Ce n’est pas la « platitude extraordinaire » qu’on 
a dénoncée avec horreur; et, bien mieux que par le moulage 
d'Arles, on en jugera par le torse en marbre d'Athènes :, autre 
copie du même original, laquelle présente, en effet, des seins 
un peu plus développés et des hanches un peu plus amples 2. 


1. Cf. Brunn-Bruckmann’s Denkmaæler, 300. 

2. On a affecté de comparer la Vénus d'Arles à la Vénus de Milo. Je ne sais pas 
beaucoup de statues antiqu®s capables de résister à un tel rapprochement, la Vénus 
de Milo étant particulièrement remarquable par l’ampleur et la rondeur des formes 
de son corps. Mais la Vénus de Milo n’avait ici rien à voir. Puisqu’on admet que l’ori- 
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C'est à la draperie, enfin, que Girardon a le plus travaillé, 
justement parce que c’est la draperie qui avait souffert le plus 
de dommages ; ses plis en saillie étant plus ou moins ébréchés, 
il fallut les retailler, et, en conséquence les dessécher et les 
appauvrir : là-dessus le moulage d’Aries nous renseigne utile- 
ment, et le moulage seul, puisque le torse d'Athènes ne se 
continue pas plus bas que le ventre. 

Résumons. Le moulage d'Arles fut une découverte heureuse, 
mais dont l'importance a été accrue démesurément. Il ne 
devient pas pour nous «le véritable original »; ce n’est qu'un 
des documents propres à le rétablir. Ce document est d’une 
valeur limitée et fort inégale. Pour la tête et le haut du corps, 
il n’apprend rien; les seins neufs que lui a collés le maçon 
d'Arles déshonorent sa poitrine ; on lui a supprimé la bande- 
lette sur l'épaule droite, et on a retouché cette épaule. Le 
tenon au bas du flanc droit était connu par des gravures; et le 
marbre d'Athènes nous avait déjà renseignés sur l’ampleur 
relative du torse et des hanches. Seule, la partie inférieure du 
corps est précieuse, en ce qu'elle nous a gardé l’état exact de 
la draperie.— Faut-il maintenant montrer Le poing à Girardon? 
Cela est bien inutile, et même un peu ridicule. Il n’y avait pas 
de musées au xvu® siècle, surtout des musées d’antiques tels 
que nous les comprenons aujourd’hui. La statue étant destinée 
à la Grande Galerie de Versailles, où elle devait: ajouter un 
rayon de beauté antique aux splendeurs toutes récentes de la 
décoration moderne, nécessité s’imposait de la restaurer, de 
la présenter entière de tout point: le goût universel du temps 
ne permettait pas à ce sujet la moindre hésitation ni le moindre 
doute?. Le mieux est donc de laisser Girardon tranquille. Il 
ginal de la Vénus d’Arles est de Praxitèle, il fallait comparer celle-ci à des œuvres 
praxitéliennes, par exemple à la Cnid'enne du Vatican, laquelle est beaucoup plus 
près de « l’aplatissement » de la statue d’Arles que de l’ampleur de la statue de Milo. 
Bien entendu, je ne nie pas du tout que Girardon n'ait «aplati» sa Vénus; je me 
borne à dire que les termes dont on s’est servi à cette occasion dépassent de beaucoup 
la mesure juste, et qu’on n’a pas même cité les seules statues qu’il convenait d’ap- 
peler en comparaison. 

1. Avec sept autres : cf. ci-dessus, p. 17, note 1. 

2. M. André Hallays, dans un article du Journal des Débats (21 février 1913), a dit 
fort bien: « ... Au temps de Louis XIV, personne, ni parmi les amateurs, ni parmi 


les artistes, ni même parmi les archéologues, ne trouvait scandaleux qu’on refit des 
statues antiques pour en orner la maison des princes et des rois. Cette pratique avait 
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a fait ce qu’unanimement on lui demandait de faire, et il l'a 
fait sans fantaisie, sans arbitraire, avec une mesure irrépro- 
chable, un tact exquis. Paix à son ciseau ! Regardons en soi ce 
moulage, ce document qui ajoute un peu (touchant la dra- 
perie) à notre connaissance de l'original d’où dérive la Vénus 
d'Arles. Nous ne sommes pas ingrats pour ce qu'il nous apporte 
de neuf. Mais fallait-il l’accueillir avec des chants de triomphe, 
lui réserver une place d'honneur? Ah non! n'oublions pas le 
reste, la collaboration fâcheuse du maçon arlésien! Au terme 
de la Note où il exposait à l’Académie des Inscriptions sa décou- 
verte, M. Formigé disait qu’il serait «nécessaire de placer une 
reproduction du moulage au Musée du Louvre, à côté de la 
statue restaurée ». Cela a été fait, on a vu et jugé. Il apparaît 
qu'il n’y a pas « nécessité», voire utilité à prolonger cette 
épreuve. L'administration du Louvre, elle-même, finira quel- 
que jour par le reconnaître. 


Portraits grecs. — Le Musée Ny Carlsberg, à Copenhague, 
est particulièrement riche en portraits grecs et romains, et il 
ne se lasse point d'augmenter ses richesses. Quelques-unes des 
plus récentes acquisitions qu'il a faites en ce genre viennent de 
nous être présentées par M. Frederik Poulsen:, et je ne 
cacherai pas le vif plaisir que j'ai eu à lire ces commentaires 
sans banalité, pleins de suc et de nerf, où l'impression directe 
et franche, reçue par des yeux clairs bien ouverts, pénétrants 
et fouilleurs, — des yeux qui savent voir, — s’énonce toujours 
en un langage animé et coloré. Cela fait rêver d’un beau choix 


été mise à la mode par les plus grands sculpteurs italiens de la Renaissance. On 
n'avait pas encore imaginé que les chefs-d'œuvre de la Grèce fussent des œuvres mor- 
tes, bonnes à distraire les historiens et les antiquaires. En les restaurant, lorsqu'elles 
étaient endommagées, en pansant leurs plaies, en effaçant leurs souillures, on ne 
croyait pas manquer de respect aux anciens : on ressuscitait et on vengeait les dieux 
ensevelis par les Barbares, Puis, quel effet auraient produit des sculptures mutilées 
et cassées au milieu des ors et des peintures du Versailles de Louis XIV?... » 

1. M. Poulsen a publié presque en même temps les trois articles suivants: Téte 
de prêtre d'Isis trouvée à Athènes (Mélanges Holleaux, p. 217-223, pl. 6-7); Tètes et bustes 
grecs récemment acquis par la Glyptothèque Ny Carslberg (Bulletin de l’Acad. des Sciences 
et Lettres de Danemark, 1913, n° 5, p. 395-429); Un portrait de l’orateur Hypéride (Mon. 
Piot, XXI, 1913, p. 47-58, pl. 3). Ces articles concernent uniquement les portraits 
grecs; les romains viennent d’être l’objet, tout récemment, d’une autre publication : 
F, Poulsen, Ræmische Portræts in der Ny Carisberg Glyptothek zu Kopenhagen (Ræm. 
Mitteil., XXIX, 1914, p. 32-70, pl. 2-4). 
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de portraits pris à Ny Carlsberg, qu'accompagneraient des 
notices écrites de ce style qui ne sent pas le renfermé, avec ce 
souci d’une érudition irréprochable, mais surtout avec cette 
aptitude à rendre la science vivante et à faire circuler en elle 
une sève active : cet ouvrage-là, sans nul doute, recevrait du 
public cultivé le plus favorable accueil. — Voici en quels 
termes M. Poulsen parle d’un portrait provenant de Grèce et 
qu'il date du r°’ siècle après J.-C. : « ... Ce n’est pas une tête 
intelligente ou distinguée ; le front est bas et fuyant, et la capa- 
cité de la boîte cranienne n’est pas grande. Les yeux sont peu 
profonds, longs, et ont un regard vide. Les narines fortement 
ouvertes produisent l'impression d’un animal qui flaire une 
piste, et la bouche close, avec ses lèvres larges, sans beaucoup 
de finesse, contribue, ainsi que les fossettes des joues, curieu- 
sement rentrées et comme aspirées, à évoquer l’idée d’un 
individu de condition inférieure et mécanique, de quelque 
favxvs05. Pour peu qu'on ait observé de jeunes « sportsmen » de 
type populaire, on sera frappé de la ressemblance qui existe, 
dans l'expression et dans les détails, entre leur physionomie 
et celle de notre buste. Il y a là de la virilité jeune, fraîche 
et hardie. et un souffle robuste, mais une intellectualité médio- 
cre'.» Comme c’est cela! Comme ce garçon vigoureux, avan- 
tageux et vulgaire correspond bien, pour son temps, à nos 
gloires actuelles du ring et du vélodrome ! Quelle bonne odeur 
de sueur, de poussière, même de crottin (puisqu'il s’agit d’un 
cocher), on sent flotter autour de lui! Et que sa chevelure pla- 
tement ramenée en avant sur son front bas va donc bien avec 
son grand air de contentement! Ses pareils aujourd’hui présén- 
tent à l'objectif photographique une raie pommadée; mais pour 
tout le reste il y a identité complète. — A un autre endroit, par- 
lant d’une tête de l'époque hellénistique, dont les cheveux sont 
ceints d'une bandelette royale, M. Poulsen dit: «C’est une 
puissante figure de tyran, au regard sombre et dur, aux joues 
rondes, pleines et tendues, aux lèvres épaisses;... une barbe 
coupée court recouvre le bas du visage fortement prognathe. 


1. Bull. Acad. Danemark (ci-dessus cité), p. 416-417. 
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Faisant contraste avec les joues encore fermes, le front est 
déjà très plissé et se termine par des lignes de sourcils forte- 
ment accentuées qui s’abaissent en deux pointes vers la racine 
du nez. Les yeux sont allongés et plats. La chevelure au-dessus 
du front est courte, épaisse, remontante, tandis que deux 
larges masses de boucles qui couvrent les oreilles tombent en 
avant, lourdes comme deux chutes d’eau. La moustache est en 
forme de croissant et se recourbe dans les coins mêmes de la 
bouche. A la face large surmontée d’un front bas correspond 
un cou formidablement épais, court, sur lequel se redresse la 
face du dominateur...71.» N'y a-t-il pas, dans les lignes de ces 
rapides croquis, un trait net et serré, et comme une morsure 
du burin qui les grave profondément, en ajoutant à la justesse 
de la description, scrupuleuse jusqu’au moindre détail, une 
fermeté d’accent, une netteté de prise, qui semble ajouter 
encore à la vie du modèle? 

Entre les nouveaux portraits qui nous sont offerts, deux sur- 
tout retiennent l'attention: dans l’un M. Poulsen reconnaît 
Lycaurgue et dans l’autre Hypéride. Le premier est des plus 
curieux. Une tête qui a le nez écrasé, dont le front est marqué 
d'une grande meurtrissure, dont l’œil droit est gonflé et 
informe...: résultat, dira-t-on, des mille accidents que peut 
avoir subis au cours des siècles un marbre antique. Non, il ne 
s’agit pas d'accident; à côté de certaines mutilations qui sont 
accidentelles vraiment, celles que nous venons de dire ont été 
voulues par l’auteur du portrait et faisaient partie de son 
œuvre. Alors, reprendra-t-on, nous avons donc affaire à un 
boxeur, que l'artiste tenait à nous montrer endommagé par 
quelques coups de poing? Non plus, car le visage n’a rien d’un 
athlète, il est grave et triste, avec une longue barbe, et la tête 
est couronnée de cheveux comme on n’en voit guère qu'aux 
vieux savants; cette tête est celle d’un philosophe, d'un pen- 
seur, d'un sage. Mais reste que ce sage a reçu un coup terrible 
sur le front, qu’il a eu le nez écrasé et un œil crevé : c’est «un 
sage maltraité, un martyr antique ». Le nom de Lycurgue 


1. Bull. Acad. Danemark, p. 4o4-405, (J'ai, dans cette citation, pour ne pas l’allon- 
ger, supprimé quelques mots.) 
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vient naturellement à l'esprit. La légende du grand réforma- 
teur et législateur spartiate, se développant au cours des 
siècles, a fini par s'épanouir en véritables fleurs d’hagiogra- 
phie: ainsi, on racontait qu'il avait ameuté contre lui, par ses 
réformes sévères, les riches, et que ceux-ci un jour l'avaient 
entouré avec menaces, l'avaient frappé et poursuivi, tant qu’à 
la fin le jeune Alcandros lui avait crevé un œil d’un coup de 
bâton ; L'ycurgue, cependant, était resté debout, tourné vers les 
fanatiques, leur montrant sa face sanglante et son œil arraché; 
alors, revirement des esprits, conversion, peul-on dire; et le 
saint homme pardonne à tous, à Alcandros tout le premier :. 
Voilà le souvenir qu'évoquait pour les anciens la tête meurtrie 
de Ny Carlsberg. La statue originale d’où elle dérive doit dater 
de la première moitié du 1v° siècle avant J.-C.; pourtant, un tel 
réalisme n’est point du tout dans les habitudes de l’art de cette 
époque. Aussi n’avons-nous point là une copie tout à fait 
fidèle. Il'y en a une seconde, au Vatican, qui, étant identique 
à la première pour les traits et pour l’aspect de la physionomie, 
n'offre point, comme elle, trace de blessures récentes; il 
semble qu'un long temps a passé; et la journée de sang est 
rappelée seulement par l'œil droit, qui est mort, entre deux 
paupières un peu gonflées et tendant à se fermer. Cette façon 
discrète et voilée de marquer les laideurs physiques convient 
à un portrait du 1v° siècle, et c’est d’après la tête du Vatican 
que nous devons nous représenter l'original. Mais, sous l'Em- 
pire romain, alors que prévalait un goût de brutal réalisme, 
quelqu'un a pu désirer que la copie lui montrât Lycurgue, au 
moment même de l’émeute, ensanglanté, avec des coups sur 
le front, sur le nez, avec l’œil tuméfié et fermé: et de ce désir 
serait née la tête Ny Carlsberg. 

Le second portrait dérive d’un original qui doit être rapporté 
au 1v° siècle également, soit au milieu ou au troisième quart 
de ce siècle. Il représente un homme déjà âgé, le crâne chauve, 
le front ridé, la barbe pleine et bien soignée, homme d'aspect 
intelligent et distingué, mais à qui son regard dur et ses lèvres 


1. Plutarque, Zycurgue, 11. 
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fortement serrées donnent un air peu commode. Au premier 
instant, il rappelle les portraits connus de l’avocat Lysias, ou 
du rhéteur Isocrate; pourtant ce n’est pas Isocrate, ni Lysias : 
il offre en commun avec eux seulement ces traits généraux, 
constituant le pli professionnel, d’où naît, entre individus 
différents d’une même classe, ce qu’on peut appeler la ressem- 
blance de classe. Et nous savons que les artistes grecs avaient 
tendance, en général, dans les effigies qu’ils sculptaient, à ren- 
forcer plutôt qu’à effacer ce pli professionnel, qui faisait un 
portrait de philosophe, par exemple, différent dès l’abord d’un 
portrait d’orateur. La ressemblance superficielle constatée avec 
les têtes de Lysias et d'Isocrate nous fournit donc une première 
indication, à savoir que la tête Ny Carlsberg doit être rangée 
dans la même classe sociale à laquelle appartenaient Isocrate 
et Lysias. Cet orateur ou avocat était célèbre. Son buste est 
connu déjà à quatre exemplaires, dont le meilleur et le plus 
intéressant, à tout point de vue, se trouve au Musée de Com- 
piègne:. L’exemplaire Ny Carlsberg provient d’un hermès 
double, et celui de Compiègne est également un double her- 
mès, où la seconde tête est en partie conservée : tête de femme, 
dont tout le devant du visage a aujourd'hui disparu, et dont il 
ne reste plus guère que la chevelure, caractérisée par un gros 
nœud de cheveux au-dessus du front. Un tel genre de coiffure 
se rencontre d’une façon sporadique dès la première moitié du 
1v° siècle, il se généralise vers le milieu du siècle; il appartient 
surtout, dans l'histoire de la sculpture, à Praxitèle et à son 
école. Jointe à une tête d'homme qui est de toute évidence un 
portrait, cette tête de femme en était un aussi, nécessairement ; 
nous devons écarter l’idée d’une invention de fantaisie, d’une 
représentation de divinité ou de Nymphe, d’une image conven- 
tionnelle comme eût été celle de Sapphô ou de Corinne. Ils’agit 
d’une femme qui vivait au temps de Praxitèle, d’une femme 
réelle tout autant que l’homme avec qui elle nous est présentée 
ici, d’une femme qui avait eu assez de célébrité pour mériter 
son portrait, et dont la célébrité fut durable assez pour qu’au 


1. Cf. Espérandieu, Recueil sculpt. Gaule romaine, V, p, 144, n° 3892. 
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1°" siècle de notre ère on songeât encore à copier ce portrait. 
Notre pensée n’a pas à chercher longtemps avant de s'arrêter 
à Phryné, de qui Praxitèle avait fait deux fois la statue, et 
à qui son fameux procès, enjolivé par de piquantes légendes, 
assura un renom prolongé durant l'antiquité entière. Or, 
l'avocat de Phryné dans ce procès, l’auteur du plaidoyer qu’on 
admirait tant à Rome, le vieux routier du barreau à qui on 
prêtait des moyens si imprévus pour tourner l'esprit des juges, 
Hypéride, enfin, était l’homme dont le souvenir s’impo- 
sait immédiatement à l'esprit d’un Romain évoquant le sou- 
venir de Phryné; car, pour ce Romain cultivé, la principale 
raison qu'il pouvait y avoir à l'existence d’une Phryné, c'était 
d'avoir un jour fourni à Hypéride l’occasion de déployer 
toutes ses ressources d’éloquence et d’habileté. Rien donc de 
plus naturel, à l’époque romaine, que d’avoir voulu réunir, 
dans un double hermès, l'avocat et sa cliente, d’avoir joint 
ensemble la copie d’une des Phryné de Praxitèle et celle de 
l’Hypéride qu'avait fait Zeuxiadès, élève de Silanion. Quel 
dommage (quoi qu’en dise M. Poulsen) que, en raison de la 
ruine partielle du marbre de Compiègne, le visage de Phryné 
soit aujourd'hui détruit et méconnaissable! Du moins Hypé- 
ride nous reste, et c’est chose instructive d’avoir l'effigie de cet 
habile homme, intelligent et souple, dont le talent valait 
mieux que le caractère, de ce viveur dur et sceptique, de ce 
charmeur fertile en ruses, qui, bien moins noble que le grand 
Lycurgue de Sparte, eut l'honneur, comme lui, de connaître le 
martyre; car il mourut en martyr, mais il avait derrière lui 
(le pli de sa lèvre et le fin sourire de sa moustache ne nous 
permettent pas de l'oublier) d’aimables et voluptueux souve- 
nirs et nombre de jolies roueries. 


Portraits byzantins. — Descendons plusieurs siècles, et, sans 
même nous arrêter devant le bronze colossal, haut de plus de 
5 mètres, qui est aujourd'hui à Barletta, dans la Pouille 
(Apulie des Anciens), et qui représente un empereur du 


1, Pausanias, IX, 27, 6, et X, 14, 7. 
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iv° siècle, Valenlinien [* (né en 321, empereur avec capitale à 
Milan de 364 à 375)", descendons plus bas encore, jusqu’au +, 
jusqu’au vr siècle de notre ère: nous y rencontrons des têtes 
en marbre, portraits d’impératrices byzantines, que M. Del- 
brück vient d'étudier avec un soin particulier. Ce sont 
d’abord trois têtes qui représentent la même personne; toutes 
les trois furent trouvées à Rome : l’une est au Musée de Latran, 
la seconde au Palais des Conservateurs3, et la troisième au 
Louvre (collection Camondo)i. Elles sont de grandeur natu- 
relle, et proviennent sans doute de statues. Il n’y a entre elles 
que de légères différences concernant surtout la coiffure, 
laquelle semble une sorte de gros turban rond et lisse (c’est, 
en réalité, quelque chose de plus compliqué, nous l’analyserons 
plus loin), que ceint le diadème et que décore une profusion 
de perles. La personne représentée est une femme accusant 
environ cinquante ans, avec les joues pleines et grasses, un 
double menton, et de larges yeux dont la placidité bovine 
serait rassurante, si les lèvres minces et durement serrées 
n’engageaient au contraire à se méfier. M. Delbrück propose 
d’y reconnaître Ariadné, fille de l’empereur Léon I‘ le Grand, 
femme d’abord de Zénon I‘ l’Isaurien (empereur de 474 
à 491), puis en 4g1t, quand un meurtre l’eut délivrée de 
celui-ci, femme du successeur qu’elle-même lui donna sur 
le trône: Anastase le Silentiaire. Ses trois portraits dateraient 
de la fin du v° siècles. 

Un autre portrait, dont on ne connaît encore qu’un seul 
exemplaire, a été trouvé à Milan et il est conservé au Musée 

1. Cette statue intéressante et jusqu'ici mal connue a été publiée excellemment 
par M. Koch, qui en a donné des planches superbes et un long commentaire, 
témoignant avec quelle minutieuse attention le bronze a été examiné sur place : 
cf. H. Koch, Bronzestatue in Barletta (Ant. Denkmæler, II, 2, 1912-1913, p. 20-27, 
pl. 20-21). — Un peu avant M. Koch, M. Mayer avait aussi publié et commenté celte 


statue, en laquelle il croyait reconnaître Théodose Ier le Grand (né en 346, empereur 
de 379 à 395): cf. Arndt-Bruckmann’s Griech. und rœm. Portræts, 895-898 (texte de 
Mayer). 

2. R. Delbrück, Portræts byzantinischer Kaiserinnen (Rœm. Mitteil., XX VIII, 1913, 
p. 310-552, pl. 9-18). 

3. Cf. Helbig-Amelung, Führer5, I, 902. 

h. Grandes photographies de cette tête dans Arndt-Bruckmann’s Portræls, 
899-900. 

5. Ariadné fut la femme de Zénon de 459 à 491; elle avait environ cinquante ans 
en 491; elle mourut en 515. 
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archéologique du château Sforza. C’est une tête de grandeur 
naturelle, qui doit provenir d’une statue; elle appartient à 
une époque un peu plus récente que les trois précédentes. 
Sa coiffure et sa parure, essentiellement les mêmes, sont 
cependant un peu plus compliquées et raflinées: on sent que 
la mode a fait des progrès. En voici le détail, autant qu'il est 
possible de le faire comprendre. Les cheveux sont revêtus 
entièrement d'un fin tissu de soie, et, en outre, partiellement 
d'une coiffe raide; mais on voit ou l'on devine quelle est, 
là-dessous, la disposition qu'ils ont reçue. Sur le devant, ils 
sont arrangés de manière à former des languettes plates 
et longues, qui descendent droit parallèlement sur le front, 
d'une oreille à l’autre, et vont même au delà des oreilles, 
lesquelles en sont recouvertes et cachées. Le reste des cheveux, 
en haut du crâne et par derrière, est divisé en deux grosses 
nattes, qui descendent d’abord jusqu’à la nuque, puis, arrivées 
à la nuque, se replient sur elles-mêmes et remontent parallè- 
lement; leurs extrémités font sur le haut du crâne deux 
protubérances qui, vues de face, semblent le gonflement de 
grosses cornes naissantes, pointées droit vers le ciel. Vu 
d'ensemble par derrière, le crâne offre sur les côtés, de bas en 
haut, grâce à ces nattes repliées et remontantes, deux crêtes 
d’une forte saillie, entre lesquelles s'ouvre comme une 
profonde vallée: cette forme est celle même de la coiffe qui, 
raide et verticale sur les côtés, se creuse mollement au milieu. 
Par là-dessus vient le diadème; il se compose d’un premier 
bandeau qui ceint la tête circulairement, et d’un deuxième qui 
est comme le diamètre du premier, car il recoupe le crâne 
suivant son grand axe, d’un bout à l’autre de la «vallée ». 
Chacun de ces bandeaux est décoré de deux cordons de grosses 
perles rondes. L’arête des deux crêtes saillantes de la coiffe 
par derrière est aussi ornée d’un cordon de perles; un autre 
cordon descend obliquement de chaque côté à la hauteur des 
oreilles, depuis le diadème jusqu’à la nuque. Le milieu du 
diadème par devant s’orne d’une grande gemme: oblongue, 


1. Quelque chose d'analogue à ce que les Italiens appelaient autrefois la brocchetta 
da testa. 


Rev. Ét. anc. 3 


30 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


un peu convexe, enchâssée dans une monture d’où pendent 
trois énormes perles; et des perles encore terminaient les 
cordons flottants qui nouaient le diadème par derrière. A l’état 
de neuf, cette parure brillait d’une vive polychromie: le tissu 
de soie était violet, et la coiffe rouge écarlate; les bandeaux 
du diadème étaient rouge pourpre ou dorés, les perles blan- 
ches, la grande gemme rouge ou bleue ou verte, et sa monture 
dorée. Mais, en l’absence même des couleurs, ne reste-t-il pas, 
dans cette parure de tête, quelque chose de trop voyant 
encore? Et il va de soi que le costume (que nous n'avons pas 
ici) était à l’avenant. Cet excès de luxe ne nous cause-t-il 
pas une gêne, à nous qui arrivons de la Grèce? Que nous 
voilà loin des nobles figures féminines de l’art grec classique, 
pour qui (je parle cependant des plus graves, des plus chastes, 
des plus matronales) les accessoires de la toilette pouvaient se 
réduire en somme à trois épingles:! Au vrai, cette tête 
byzantine nous détourne de la Grèce d'autrefois et nous oblige 
à regarder plutôt dans la direction opposée, vers les siècles 
voisins de nous, en Occident. N'est-ce pas au moyen âge et 
jusque dans le xv° siècle que l’on retrouve le plus ces cheveux 
entièrement cachés sous un voile étroit et faisant là-dessous 
quelquefois d’étranges protubérances, comme, par exemple, 
les deux cornes du portrait de la femme de Jean van Eyck 
(1439, Musée de Bruges)? Faudraitil chercher longtemps 
parmi les religieuses d'aujourd'hui, avant de retrouver quel- 
que coiffe raide et empesée, analogue à la coiffe byzantine? et 
nous savons que ces coiffes des religieuses n’ont fait souvent 
(les anciennes miniatures l’attestent) que prolonger jusqu’à 
nous telle ou telle coiffe paysanne du moyen âge. Enfin, où 
retrouvons-nous pareil ruissellement de perles sur la tête, 
sinon dans certains portraits italiens de la Renaissance, 
comme la Simonella de Chantilly et la Femme à l’aigrelte, 
attribuée à Botticelli:? Revenons à notre Byzantine. Sous le 
haut édifice impeccable de sa chevelure, la tête, petite, semble 


1. Deux fibules sur les épaules pour retenir le péplos, et une longue épingle pour 
fixer les cheveux. 
2. Francfort, Musée de l'Institut Stædel. 
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plus petite encore; son ovale allongé est porté sur un cou 
mince; la bouche est menue et d’un ferme dessin; les yeux, 
larges, sont immobiles sous l’arc très relevé des sourcils; le 
visage est beau et donne l'impression à la fois de l'intelligence 
et d’une volonté froide et tenace. Mais cette beauté est sur son 
déclin; en dépit de tous les soins, et malgré la tension imposée 
aux traits, des signes révélateurs s’aperçoivent: une ride 
marquée de chaque côté du nez, les joues qui se creusent, de 
petites poches sous les yeux font comprendre que la quaran- 
taine est venue, ou du moins qu'elle est proche... Eh bien, 
quelle est donc cette impératrice diadémée, coiffée de perles 
et d’escarboucles, cette impératrice volontaire sous les plus 
aimables dehors, aux longs traits impassibles, qui nous 
regarde de ses grands yeux fixes, lesquels semblent lire en 
nous, mais ne laissent pas lire en eux? C’est Théodora, la 
fameuse Théodora, femme de l’empereur Justinien; son 
portrait date de 538 environ :. 


PETITS BRONZES. 


Fileuse.— Je ne dirai pas que c’est un bijou; le mot comporte 
une idée de mièvrerie, tout au moins de fignolage. Je ne dirai 
pas non plus qu’elle est charmante, bien qu’elle le soit; mais 
je craindrais qu’on ne pensât qu’à un charme banal. Or, c’est 
une petite fleur, modeste et naïve, une sorte de fraîche violette, 
d’où s’exhale le plus pénétrant parfum d’art grec. IL s’agit 
d’une statuette de bronze, en fonte pleine, qui aurait été 
trouvée, dit-on, à Olympie; elle est entrée au Musée de Berlin 
en 1911, et M. Wiegand vient de l’offrir cérémonieusement à 
l’'ormbre vénérable de Winckelmann, pour sa fête annuelle». 
Haute de 16 à 17 centimètres, elle est debout sur une base en 
forme de clochette, qui elle-même ne mesure guère plus de 
5 centimètres de hauteur: cela fait peu de matière. Pieds nus, 
bras nus, tête nue, vêtue d’un péplos simple et grave dont les 


1. Théodora était née vers 500; elle épousa en 525 Justinien qui devint empereur 
deux ans plus tard; elle mourut en 518. 

2. Th. Wiegand, Broncefigur einer Spinnerin im Antiquarium der K. Museen 
(73* Berlin. Winckelmprogr., 1918, 20 p., 4 pl.). 
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grands plis droits s'arrêtent au niveau des chevilles, les bou- 
cles de sa courte chevelure ramenées en avant et entourant 
son visage d’un cadre carré, elle tenait dans sa main gauche 
fermée une quenouille (#\xr4tr), d’où partait le fil de laine qui 
passait entre le pouce et l'index de la main droite, pour de 
là, ayant reçu sa façon, venir s’enrouler autour du fuseau 
(ärozxros), lequel pendait verticalement le long de la jambe. 
Qu'elle est jolie, la petite fileuse, et comme elle travaille 
gentiment! Ses deux bras levés sont d’une frêle rondeur toute 
neuve; sa tête, un peu tournée de côté et imperceptiblement 
penchée en avant, semble porter attention, une attention 
joyeuse à l’activité des mains: on dirait qu’il n’y a pas très 
longtemps qu’on l’a jugée capable de manier quenouille et 
fuseau, et que cette tâche n’a point perdu pour elle, qui 
l’accomplit en souriant, l'attrait de la nouveauté. Elle est à l’âge 
où la femme s'annonce déjà, et l’on voit poindre un peu, sous 
l’étoffe qui couvre sa poitrine, le premier printemps des seins; 
mais en tout le reste elle est une petite fille, à qui même ses 
courts cheveux taillés en carré donneraient, pour nos yeux, 
un air de garçonnet. Seulement elle a le corps vêtu du péplos, 
cette noble draperie dont la simplicité n’a d’égale que ta 
grandeur, et qui peut aussi bien, sans qu'un de ses plis soit 
changé, habiller la plus modeste femme d'ici-bas ou la plus 
fière des Olympiennes. Aussi est-il légitime, après avoir 
comparé notre fileuse à ses voisines immédiates, les statuettes 
de même taille et vêtues de même façon, qui servent de pied 
à des miroirs, de la comparer ensuite aux œuvres les plus 
importantes de la sculpture contemporaine, vers 460-450 
avant J.-C., à des figures comme l'héroïne Sléropé, sur le 
fronton Est du temple de Zeus à Olympie, ou comme la déesse 
Alhéna, sur certaines métopes dudit temple: le petit bronze 
supporte sans fléchir ces rapprochements redoutables, tant 
il y a de grandeur innée sous sa gentillesse, tant les doigts de 
l'artiste ont su mettre, sans la chercher, de naturelle noblesse 
dans ce corps menu, dans le geste de ces jeunes bras, dans le 
visage souriant de cette fillette, sagement attentive au fil qui 
sort de sa quenouille. — Si la Grèce antique avait eu en quelque 
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Spartiate sa Jeanne d'Arc, c’est sous ces traits justement, avec 
ce vêtement simple et ces cheveux courts, avec ce franc regard 
heureux et ce jeune sourire si frais, que l’arteût pu représenter 
la sublime enfant:, avant le temps que «ses voix » commen- 
cèrent à lui parler, lorsqu'elle était encore une enfant et ne 
faisait que suivre ses trois moutons, d’un pas distrait, en filant 
la laine, aux bords de l’Eurotas. 


Henr: LECHAT. 


Lyon, juillet 1914. 


Additions aux Notes antérieures. 


J'ai résumé (cf. Rev. Ét. anc., XVI, 1914, p. 166) le raisonnement 
de M. Schrader, selon quoi le fronton principal du temple des 
Alcméonides à Delphes pourrait être attribué au sculpteur athénien 
Anténor. J'ai fait l'éloge de cette hypothèse, mais j'eus le tort de dire 
qu'elle était «peu attendue ». Elle n’est pas du tout nouvelle, en 
effet : elle a été déjà suggérée, voilà huit ans, par M. Studniczka, au 
cours d’un de ces articles des Neue Jahrbücher, moins connus qu'ils 
ne devraient l'être, où le savant professeur de Leipzig sème tant 
d'idées neuves et de vues pénétrantes. Dans les Neue Jahrbücher de 
1906, p. 549, M. Studniczka écrivait ceci à propos de l'auteur des 
Tyrannoctones : « Geradezu die Hand des für ÆXleisthenes tætigen 
Meisters wiederzuerkennen meine ich an den Frauenstatuen vom 
(delphischen) Alkmeonidentempel... So genau stimmen sie mit seiner 
breitschulterigen Kore von der Akropolis.. ». C'est, en trois lignes, 


toute la thèse de M. Schrader. 

— Il paraît que la tête de Néron, dont j'ai parlé ici (Rev. Ét. anc., 
XV, 1913, p. 393-395), est un faux moderne qui a trompé l’adminis- 
tration du Musée des Thermes. Ho 


1. Voir surtout les pl. 2 et 3 du mémoire de M. Wiegand. 
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Parmi les nombreuses inscriptions que le Service des Monu- 
ments historiques d'Algérie a découvertes en déblayant la 
grande place qui s'étend devant le Capitole de Djemila, 
l’ancienne Cuicul, figurent deux textes, l’un absolument intact, 
l’autre extrêmement mutilé, mentionnant un personnage dont 


les titres sont assez énigmatiques. 
L'inscription complète 


MUNIE ANCESR ESS est une dédicace à Mars 


GTENCT O7 COLONIAE Auguste et au Génie de 
la colonie. L'auteur en 
SACR: 


; est un certain T. Flavius 
au FLAVIVS-QVIR: BREVCV S Breucus, de la tribu Qui- 


rina, — qui n’est pas, on 


VETERANVS ACCEPTARVS je notera, la tribu où 
MILITAVIT-INALAT PA NAN Cuicul était inscrite : 


La seconde partie du 


DEC-ET.PRINCEP SAN XX texte nous apprend que 
FURANENTCOLONTPERPE NUS 


avait servi comme décu- 

Sam heep rion et comme décurion:- 

princeps, c'est-à-dire, je pense, comme décurion de la première 

turme' dans une aile de. cavalerie et qui avait été appelé 
ensuite à la dignité de flamine perpétuel de la colonie. 


1. On a rencontré une fois le titre de decurio princeps dans une inscription d’An- 
gleterre (C.1.L., VII, 888). 


2. Cf. C.I.L., VIT, 20150, fragment très mutilé qui paraît relatif au même 
personnage, 
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C'est du même personnage qu'il s’agit assurément dans le 
second texte, celui qui est mutilé : 

Dans l’une et l’autre inscription le Q V PR 
mot acceplarius n’est pas douteux : il est 


appliqué comme épithète à veleranus. CcCEP 
C'est la première fois, si je ne me trompe, LEURS. 


que ce mot se rencontre. On ne connais- | P ARA 
sait que acceplorius, qui n'est pas de 
même formation. Sa signification est loin N ; X XV 


d'être évidente. Pour l'établir, il suffit 

pourtant, ce semble, de se rappeler que : F, T VJ I Tglil 
la retraite des vétérans consistait, d’après oui Connie 
les dispositions prises à l'origine par Auguste, en une somme 
d'argent payée une fois pour toutes; dans la suite, au lieu 
d'argent, on attribua pour l'ordinaire aux soldats congédiés 
un lot de terres, soit dans un terrain appartenant à l’État, soit 
dans un terrain acheté aux frais du trésor public:. Les zones 
ainsi assignables étaient subdivisées, pour chaque colon, en 
parcelles ou lots dits sortes ou acceplae?. 

Acceplarius dérivé de accepta, comme legalarius de legalum, 
quadratarius de quadratus, lectarius de leclum, argenlarius 
d’argentum, seclarius de secta, spatarius de spala, etc., serait 
le vétéran à qui l’on avait accordé à la fin de son service, non 
pas une somme d’argent, mais un lot de terres. 

Le nom de l’aile de cavalerie dont T. Flavius Breucus fut 
officier n’est pas sans offrir une sérieuse difficulté d'inter- 
prétation. Dans les deux inscriptions, il se présente sous forme 
d’une série de lettres liées, qui commence par PAN et se 
termine par RVM. Or, parmi les noms des ailes de l’armée 
romaine connus, il n’y en a qu'un seul qui débute par le 
groupe PAN; c’est le surnom Pannoniorums. 

On peut retrouver ici tous les éléments de ce mot. Le double 


1. Marquardt, Organis. milit., p. 310; Humbert dans Saglio, Dict. des Ant., s. v. 
Colonia (I, p. 1319). 

2. Sic. Flac., De cond. agr., p. 22 : Saepe unius ejusdemque hominis duo domini 
acceptam sibi defendunt; ib., p. 179: manipulus singulas acceptas accipiet. Var. auct. 
de lin., p. 300. Modus jugerationum secundum acceptam uniuscujusque separelur. 

3. Cf. Cichorius dans la Realencyclopädie de Pauly-Wissowa, s. v. Ala, 
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N du début est représenté par la lettre qui suit l'A dans un 
cas, qui y est réunie dans un autre; l'O qui vient ensuite et 
celui qui précède RVM peuvent se reconnaître dans la boucle 
supérieure du R, fortement arrondie et rejoignant la barre 
verticale ; enfin A] se présente sous la forme habituelle N. 

L’explication Pannoniorum est d'autant plus vraisemblable 
qu’une ala 1 Pannoniorum a tenu garnison en Numidie pendant 
toute la durée de l’Empire :. 

Il n’en reste pas moins assez singulier de trouver dans une 
inscription et même dans deux inscriptions du milieu de 
l'Empire un monogramme qui serait à sa place à une époque 
beaucoup plus récente. 

Les textes dont il vient d’être question permettent de 
compléter partiellement une dédicace très mutilée, qui a été 
trouvée antérieurement à Djemila et que M. Ballu a publiée 
l’an dernier?: 


saCRVM 
c.iulilVS:C'F:PAPIRIA 
cres CENS-VETER:‘ACCEP 
IVSQ:IIVIREL P p 
EX ARC 


Là aussi il faut lire, sans doute, accep|{arius|. 
La partie inférieure de cette dédicace, encore inédite, que 
j'ai copiée le printemps dernier était la suivante : 


IVLIN D P S:///| 
CVR:C: IVLIO-BARBARO IIL 


. d(e) p(ecunia) s(ua) f(ecit); cur(atore) C. Julio Barbaro fil(io). 


Le reste du monument, la partie médiane, a été entièrement 
détruit. 

Tous ces textes sont postérieurs à l'érection de Cuicul au 
rang de colonie, c’est-à-dire à l’époque de Trajan 3. 


R. CAGNAT. 


1. Cf. R. Cagnat, Armée romaine d'Afrique, 2° éd., p. 197. 


2. Bull. arch. du Comité, 1913, p. 165, n. 3. Le texte que je donne ici a été relevé 
par moi sur l'original. 


3. Gsell, Atlas arch. de l'Algérie, XVI, n. 233 (p. 13, col. 1). 
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OVIDE, Amores 3,5,1. 


Nox erat et somnus lassos summisit ocellos; 
Terruerunt animum talia uisa meum. 


Il est surprenant que meos ne soit pas exprimé. Après er&, 
on attendrait sunmiserat. On écartera les deux inconvénients 
si on subordonne la seconde proposition à la troisième : Mox 
erat; ut somnus... Il peut y avoir eu substitution directe 
de et à ut (Manuel $ 865). Il se peut aussi que eralut ait été 
contracté en erat ($ 456), et un et conjectural inséré par un 
correcteur. 


Amores 3,5,13-14. 


Constitit ante oculos candida uacca meos, 
Candidior niuibus, tunc cum cecidere recentes, 
In liquidas nondum quas mora uertit aquas; 
13 Candidior, quod adhuc spumis stridentibus albet 
Et modo siccatam lacle reliquit ouem. 
Taurus erat comes huic, feliciter ille maritus. 


Lacte ablatif ne pourrait se construire; lacte est donc un 
nominatif archaïque, inadmissible dans Ovide. D’autres points 
sont suspects ; passer de la blancheur de la neige (cf. niueae 23) 
à celle du lait, c’est faire une gradation à rebours; parler de 
la fraîcheur de la neige, puis de la fraîcheur du lait, c’est 
insister sur ce qui n'’intéresse pas l’objet commun de compa- 
raison; répéter candidior, qui est adjectif, c’est faire oublier 
le substantif et rendre obscur le huic du vers 15; enfin la 
comparaison d’une vache avec le lait d’une brebis est parfai- 
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tement saugrenue ; si son pelage est blanc comme le lait, c’est 
comme son propre lait qu’il faudrait dire. - 

Conclusion : le distique 13-14 n’est pas d'Ovide. C'est un 
passage d’un devancier très ancien du poète, d’un Porcius 
Licinus par exemple, inscrit dans la marge à cause de sa 
ressemblance de forme et de fond avec 11-12. | 


Il 


LUCAIN 1,401. 


Nam sola futuri 
Crassus erat belli medius mora. Qualiter undas 
101 Qui secat et gerninum (medium PMcor) gracilis male separat Isthmos 
Nec patitur confei-e fretum, si terra recedat, 
Jonium Aegaeo frangat mare, sic: 


Nul doute que la lectio difficilior male de UVQ ne soit pré- 
férable au mare des autres sources ; un mare revient d’ailleurs 
au vers 103, et la redite n’est pas supportable dans un chant 
publié par le poète lui-même; enfin mare, en fournissant une 
construction aisée, fournit aussi un sens plat, geminum mare 
separat n’ajoutant rien à undas secat. Or, male admis, la phrase 
devient inextricable. On n'obtient un mot à mot qu’en suppo- 
sant conferre dit absolument et valant in unum conueniré 
(Adnotationes d’Endt). Et ce mot à mot désespéré! comporte 
encore plus de platitude que la variante mare, nec palilur 
conferre répétant separat, qui lui-même a déjà répété secal. 
Ajoutons que male, tout authentique qu’il soit à coup sûr, est 
loin d’être satisfaisant. Pourquoi ce qualificatif est-il ajouté à 
separat plutôt qu'à secat? si la « coupure » des eaux est réelle 
et complète, la « séparation » des deux freta l’est aussi. Com- 
bien male se comprend mieux 6,177, male defensum fragili 

1. M. Lejay a comparé Plaute, Rudens 338 : Melius ominare. <—> Verum omnes 
sapientes decet conferre et fabulari. La syntaxe serait pareille, le sens différent. Mais ce 
texte est visiblement corrompu; comme le montre le ominare précédent, Plaute avait 
écrit Verum omen sapienti decet., « à un sage <comme loi, cf. sapienti 428 et 429> 
on ne doit offrir et dire qn'un augure véridique ». Omnes et sapientes sont des accu- 


satifs pluriels d’un arrangeur récent, ce qui explique assez qu’on n'ait pas de 
variantes cn -is. 
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compage cerebrum Dissipal! combien Stace a mieux employé 
uix dans son imitation (Theb. 1,120), geminis uix fluctibus 
obslilit Isthmos, c’est-à-dire qu'en un certain moment, à l’ap- 
proche terrible de la Furie, quand la secousse d’un vacarme 
surnaturel poussa de côté le mont OÆta, l'assaut des deux mers 
faillit rompre l’isthme. Dans Lucain il est dit que l’isthme 
résiste mal, mais il n’a pas été dit que les flots l’assiègent. 

Le texte du vers rot est bien manifestement corrompu. Le 
siège de la faute, a priori, doit être l'épithète variable de 
fretum (ou de mare), medium suivant P et le scoliaste d'Usener, 
geminum suivant la plupart des sources. Ces deux leçons ne 
sont pas de nature à être sorties l’une de l’autre; donc une des 
deux au moins est un remplissage, destiné à pallier une 
lacune. Suspicion que semble confirmer une variante d'ordre. 
Car, au lieu du medium gracilis de P, Lactantius Placidus cite 
gracilis medium dans son commentaire du vers de Stace. Et 
geminum, medium ont bien l’air d’avoir été inventés par des 
lecteurs quelconques. Medium a été suggéré par le medius du 
vers 100. Geminum a pu être tiré du geminis de Stace, et c’est 
d’ailleurs le premier mot qui vient à l'esprit quand, à propos 
de l’Isthme, on nomme mare ou fretum au singulier (comme, 
si la désignation des deux mers est au pluriel, on pense 
aussitôt à duo ou à bina). 

A la place de ces deux chevilles medium, geminum, deman- 
dons-nous quel mot avait pu employer le poète. La réponse, 
quant à l'essentiel, est implicitement contenue dans ce qui a 
été noté tout à l’heure. Lucain n’a pu dire male separal que si, 
d’une façon quelconque, il avait indiqué que les deux mers 
cherchent à se réunir. Supposons qu’en substance il ait dit 
d’abord, tout simplement, undas secat, puis ubi fil procella, 
<undas> male separat, le sens de male sera très clair ; de plus, 
l’ensemble cessera d’être plat, parce qu'il y aura gradation. 
Enfin la gradation continuera par conferre frelum, puisque les 
simples undae de l’est et de l’ouest vont, en se confondant, 
former un bras de mer. Le problème est ainsi résolu quant au 
sens. Il ne reste qu’à versifier le schéma de correction donné 
ici en prose. D’après le schéma, le régime de separat est undas 
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sous-entendu. Donc l’incidente ubi fit procella du schéma 
devait avoir pour équivalent une épithète du undas sous- 
entendu. Concilatas, furentes, sont écartés par le mètre; je 
propose lumidas. 

Tumidas (ou tout équivalent qu'on préférerait) comporte 
deux places, avant gracilis et après. Comme le mot remplace ici 
une proposition participiale (le latin ne peut ajouter cbox:), 
c’est pour la première place qu’il faut opter sans hésitation : 


| Vndas 
Qui secat et, {umidas, gracilis male separat, Isthmos. 


Si le mot jadis omis est effectivement {umidas, la faute a une 
explication assez simple. Précédé de ef, tumidas sera devenu 
umidas par dédoublement du groupe {{. Puis un copiste aura 
laissé l’embarrassant umidas en blanc; le laissé blanc existait 
peut-être encore quand, dans des mss. ancêtres des nôtres, on 
a introduit à la même place les chevilles medium et geminum 
(le ms. consulté par Lactantius Placidus ne devait plus avoir de 
laissé blanc). 


1, 282. 


Discours de Cürion à César pour l’encourager à marcher d’Ari- 
minum sur Rome : 


; Tolle moras; semper nocuit differre paratis. 

282 Par labor atque metus pretio maiore petuntur. 
Bellantem geminis tenuit te Gallia lustris, 
Pars quota terrarum? facili si proelia pauca 
Gesseris euentu, tibi Roma subegerit orbem. 
Nunc neque te longi remeantem pompa triumphi 
Excipit, aut sacras poscunt Capitolia laurus ; 
Liuor edax tibi cuncta negat. 


Le vers 282 passe pour continuer le sens de 281, mais il 
est inintelligible. Ni le labor ni le metus ne sont ordinaire- 
ment recherchés {peluntur), de sorte qu'on ne voit guère à 
quelle réalité observée correspondrait cet indicatif. Si d’ail- 
leurs ilest désavantageux de tarder {nocuit differre), c’est évi- 
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demment qu'il y a accroissement et de Labor et de melus, et 
qu’il n’y a pas accroissement de prelium; le vulgaire bon sens 
voudrait donc maior au lieu de par, puri au lieu de maiore. — 
Il ne servirait de rien d'attribuer le vers à un «interpolateur » ; 
pourquoi quelqu'un aurait-il versifié un non-sens et inséré ce 
non-sens dans l’œuvre du poète? 

Le scoliaste des mss. WUCP d’Endt avait trouvé à notre vers 
une signification très intéressante. Il y voit une comparaison 
non pas entre les conséquences du retard et celles de la promp- 
titude, mais entre la conquête des Gaules et la guerre nouvelle 
qui s'ouvre; sensus est hic : in hoc bello tantus inpendendus est 
labor el melus quantus in Gallorum bellis, et post uicloriam plus 
consequeris; ibi enim Gallias subegisti, hic tibi seruiet Roma. Si 
tentante que soit l’explication (car prelio maiore n’a de sens 
que si on rapproche deux guerres et non deux méthodes), 
elle souffre des difficultés. D’abord, rien encore n’a fait allu- 
sion au terme de comparaison choisi, la guerre des Gaules, ce 
qui empêche de donner à par et à maiore un sens défini; cette 
difficulté se résoudrait, si on transportait 282 avant 286, en y 
faisant l’insignifiante correction pelantur, par un a. Ensuite, 
et ceci semble plus irrémédiable, il y a une contradiction dans 
le fond entre par et le proelia pauca du vers 284. Curion se 
garde bien d'annoncer à César une guerre civile de dix ans, 
et pourtant c'est là ce que par a l’air de signifier. Pour Curion, 
la guerre civile se trouve avoir deux supériorités, accroisse- 
ment du profit (prelio maiore), diminution des peines et ris- 
ques (il faudrait minor, et non par, labor alque metus). Or les 
manuscrits lui font dire, pour le dernier point, juste le con- 
traire de ce qu'il pense et qu’exprime ensuite proelia pauca. 

Par ne pouvant être corrigé en un monosyllabe de sens 
inverse, il paraît probable qu'avant ce mot il s’est perdu une 
négation. Et comme, ainsi qu'il a été dit, on s'étonne aussi de 
ne pas trouver énoncé un terme de comparaison, il est à croire 
qu'il a disparu tout un vers. Imaginons ceci: <Milile non 
ilerum tot terris anle probato> Par labor alque melus prelio 
maiore peluntur. Les deux difficultés signalées plus haut 
seraient éliminées ensemble. La lacune supposée est donc une 
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de celles qu'il est logiquement et grammaticalement possible 
de boucher. C’est ce que j'ai voulu démontrer en proposant 
en exemple une restitution définie; il va sans dire que cette 
restitution n’a aucune chance de ressembler au vers qu’elle 
représente. 

Si on se reporte à la scolie citée plus haut, on constatera 
que, tout en donnant en somme la bonne explication, elle 
repose sur un texte déjà mutilé. 


4, 451. 


Posilis repetistis. Z a poilis repelilis; les deux fautes indiquent 
de lire poslis. Repetitis est en effet repelistis, avec fourvoiement 
d’un substituende marginal ilis (Manuel $ 1407). Et poilis est 
pos'lis avec substitution d’insérende ($ 1353). Deux essais suc- 
cessifs de rajeunissement ont abouti à deux fautes. 


Louis HAVET. 


LE TEMPLE DOLMÉNIQUE DE BELLONA A SIGUS 


ET LE 


SANCTUAIRE DOLMÉNIQUE D'ALESIA 


Dans un précédent articler, nous avons montré pour quelles raisons 
de fait il était impossible de voir un four de boulanger dans le monu- 
ment si curieux découvert en 1912 à Alesia; nous avons prouvé, de 
plus, que l'édifice à l’intérieur duquel ce monument se trouve encas- 
tré remonte au début de l'empire et n'est point du tout, comme le 
pensent MM. Espérandieu et Corot, une construction de basse 
époque 2. 

Aujourd’hui, notre intention est de confirmer, d’étendre et de pré- 
ciser, par une comparaison avec un monument tout à fait analogue 
de la province de Constantine, les conclusions que nous avons for- 
mulées sur le caractère religieux du monument dolménique d’Alesia, 
aussitôt après sa découverte. 


* 
= *# 


A 35 kilomètres environ au sud-est de Constantine, près du village 
français de Sigus, qui porte le nom et occupe un emplacement très 
voisin de celui d’une ville romaine, une vaste nécropole mégalithique 
a depuis longtemps attiré l’attention des archéologues. On évalue à 
plusieurs centaines le nombre des dolmens dont elle se compose. En 
1906, M. Auguste Vel affirmait que la montagne rocheuse sur laquelle 
s'étend cette nécropole «est couverte d'environ 2,000 sépultures 
mégalithiques » 3. A l’extrémité orientale de cette nécropole, sur une 
plate-forme étroite qui domine un ravin rocheux de faible profondeur, 
se dressent encore aujourd'hui les vestiges d’un monument qui offre 
des amalogies incontestables avec celui d’Alesia. 

Dessiné par Delamare dès 1840, étudié et décrit à diverses reprises 
par MM. Thomas, Reboud, Chabassière, Gsell, Maumené, Auguste 
Vel, ce monument se compose essentiellement d’un dolmen entouré 


1. Revue des Études anciennes, t. XVI (1914), p. 221 et suiv. 

2. Cf. Bulletin archéologique du Comité, 1913, p. or et suirv. 

3. Recueil des Notices et Mémoires de lu Sociélé archéologique du département de 
Constantine, 1906, p. 172: 
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de constructions parmi lesquelles se reconnaissent surtout les restes 
d’un portique (fig. 1 et 2). Pour qu’il n'y ait aucun doute sur les 
dispositions de ce monument, nous reproduisons les descriptions qui 
en ont été faites par les divers auteurs précités. 

M. Thomas, qui en a donné, croyons-nous, la première description 
écrite, voit dans l’ensemble « les restes d’un temple bizarre à archi- 
tecture moilié romaine, moitié celtique. La partie la mieux conservée 
est formée de trois piliers puissants, dont les grosses pierres cubiques 
sont très régulièrement taillées, mais superposées sans ciment : ces 
piliers supportent une énorme dalle brute horizontale, ressemblant de 
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FIG. 1. — LE TEMPLE DOLMÉNIQUE DE BELLONA A SIGUS 
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tous points à celles qui recouvrent les dolmens voisins. La pierre 
supérieure du pilier Est a été grossièrement travaillée en forme de 
chapiteau, mais sans aucun ornement sculptural...» A quelques 
mètres au nord et à l’est, M. Thomas a relevé une ligne de piliers, 
semblables aux trois piliers précédemment décrits, « qui supportent 
deux à deux de longues dalles parfaitement équarries et ayant une 
forme rectangulaire très allongée... » Enfin, au sud de l’ensemble. 
formé par la dalle dolménique et les trois piliers qui la supportent, 
M. Thomas a remarqué «une double rangée de grosses pierres équar- 
ries affectant la disposition d’une allée », dans l’axe même de la dalle 
doiménique et de ses supports r. 

Quatre ans plus tard, en 1881, à l’occasion du Congrès de l’Asso- 


1. M. Thomas, La nécropole mégalithique de Sigus, dans le Bulletin de la Société 
des Sciences d'Alger, 1877, 1°’ trimestre, p. 107-108 et planche. 
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ciation française pour l’Avancement des Sciences, qui se réunit à 
Alger, M. le D' Reboud signala en ces termes ce monument, connu 
sous le nom de Dolmen de Redjel Safia : « Le plus remarquable (de 
ces dolmens) réunit les matériaux de l'époque mégalithique et de 
l'époque de la pierre de taille; il consiste en une dalle brute, semblable 
à celles des dolmens, carrée, de 3 mètres de côté sur o"4o d'épaisseur 
moyenne, supportée par trois pikiers de 1" 80 de hauteur, disposés en 
équerre, formés de trois ou quatre cubes de pierre qui supportent un 
chapiteau grossier. Les piliers sont séparés les uns des autres par 
un intervalle de 2" 50. Ce monument occupe l'angle d’une plate-forme 
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FIG. 2. — LE TEMPLE DOLMÉNIQUE DE BELLONA A SIGUS 
(Plan). 


étroile, où l’on reconnaît les restes d’une double rangée de piliers 
semblables à ceux qui supportent la dalle, sur lesquelles reposaient de 
longues pierres équarries sur les côtés et formant portiques. Les deux 
portiques qui se dressent encore au-dessus du ravin nous donnent 
une idée exacte de l’ensemble de ces constructions :. » 


En 1886, M. J. Chabassière, chargé par la Société archéologique de 
Constantine de rechercher dans la région de Sigus les vestiges des 
monuments antérieurs à l'occupation romaine, examina avec un soin 
minutieux le dolmen de Redjel Safia ; il remarqua à la surface supé- 
rieure de la dalle dolménique des canaux ou rigoles, creusés de main 
d'homme, analogues, d’après M. Gsell, aux rigoles qui ont été 


1. D° Reboud, Comptes rendus du Congrès de l'Association Française pour l'avance- 


ment des Sciences à Alger, 1881, p. 1149; cf. Recueil des Notices et Mémoires de la Société 
archéologique du département de Constantine, 1886-1887, p. 108-109. 
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reconnues sur les tables des dolmens funéraires de la nécropole 
voisine 1. 

Plus récemment, dans ses Monuments antiques de l'Algérie, M. Gsell, 
après avoir décrit la nécropole mégalithique de Sigus, continue ainsi : 
«Un monument assez intéressant, appelé Redjel Safia, se trouve dans 
le voisinage immédiat de la nécropole que nous venons de décrire. 
Trois grands piliers en pierre, assez soigneusement taillés, suppor- 
tent une vaste dalle de 3"50 de long sur 3"10 de large, équarrie seule- 
ment sur les tranches et toute pareille aux tables des dolmens... 
Alentour on distingue des restes de plusieurs salles et d’un couloir 
ou portique. Les pierres qui y sont employées offrent les mêmes 
caractères de taille que celles des édifices bâtis à l'époque romaine... 2.» 

M. le commandant Maumené, dans la Revue archéologique à, 
M. Aug. Vel, dans le Recueil de la Sociélé archéologique de Constan- 
tine !, donnent du monument une description identique. 

Les auteurs, auxquels nous avons emprunté les citations précé- 
dentes, ne se sont pas contentés de décrire ce monument; ils se sont 
elforcés les uns et les autres d’en préciser le caractère et d'en déter- 
miner l’époque. 

M. Thomas, qui recueillit dans un dolmen de la nécropole voisine 
une pièce de monnaie à l'effigie de Domitien, conclut ainsi son étude: 
« Il est parfaitement inutile de chercher à interpréter pour le moment 
la signification historique de l’anachronisme apparent ou réel existant 
entre les mégalithes de Sigus, son temple archaïque et sa pièce de 
monnaie à l'effigie de Domitien : ce serait ressusciter sans profit pour 
la science la vieille discussion soulevée par le dolmen à colonnes 
sculptées de Confolens5. » MM. Reboud et Chabassière estiment que 
le monument réunit les matériaux de l’époque mégalithique et ceux 
de l’époque de la pierre de taille6. 

M. Gsell, dans son livre sur les Monuments antiques de l'Algérie, 
a émis une hypothèse qui nous paraît contestable : « Primitivement, 
dit-il, les piliers (qui supportent la dalle dolménique) n'étaient pas 
isolés; ils faisaient partie de murs pleins, dont ils formaient en 
quelque sorte l’ossature. Il y avait donc en cet endroit une petite 
chambre... Il est curieux de voir que pour constituer le plafond de 
celte chambre on s'est inspiré de l'exemple des constructeurs 
de dolmens; peut-être même s’est-on contenté d'emprunter une table 


J. Chabassière, Ruines et dolmens du Fortas et de ses contreforts, dans le 
Recueil. etc. de Constantine, 1886-1887, p. 109, p. 119 et suiv.; pl. XIII. — S. Gsell, 
Monuments antiques de l'Algérie, 1, p. 32. 

. S. Gsell, ouvr. cité, I, p. 30-32. 

. Ann. 1901, Il, p. 27-28. 

. Ann. 1906, p. 170 et suiv. 

. Butlelin de la Société des Sciences d'Alger, 1897, 1 trimestre, p, 112. 

. Recueil de la Société archéologique de Constantine, 1886-1887, pp. 108 et 119. 
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à quelque sépulture voisine'.» Bien qu'il n'y ait entre les piliers 
aucune trace des murs pleins que M. Gsell suppose, son hypothèse 
pourrait à la rigueur être acceptée, s’il y avait quatre piliers; mais 
il n'y en a que trois, et aucun de ceux qui ont vu le monument n’a 
pensé qu'il ait pu y en avoir jadis un quatrième. 

La chambre proposée par M. Gsell aurait donc été de forme 
triangulaire, ce qui est peu vraisemblable. Aussi bien M. Gsell 
paraît avoir renoncé à son hypothèse, dans le Texte explicatif qu'il 
a rédigé pour les planches de Delamare. Voici comment il décrit le 
monument : « Monument dit Redjel Safia, situé dans le voisinage 
immédiat de la nécropole mégalithique : trois piliers portant une 
grande dalle, semblable aux tables des dolmens; restes d’un portique, 
vestiges de plusieurs salles. 2. » 

M. le commandant Maumené, tout en attribuant la construction des 
dolmens africains à la plus ancienne race qui ait vécu sur le sol de la 
Numidie, à celle qui formait les tribus berbères, prétend que ces 
monuments sont de très basse époque. Il se fonde, pour formuler cet 
avis, sur la découverte de plusieurs inscriptions romaines dans le 
voisinage immédiat des dolmens; il ne prouve pas, il est vrai, que les 
textes épigraphiques et les dolmens soient contemporains les uns des 
autres. Un de ses arguments lui est précisément fourni par le 
monument que nous étudions ici. 

C'est une thèse bien différente que soutient M. Aug. Vel. Pour lui, 
le portique, dont quelques parties sont encore debout au-dessus de la 
pente du ravin rocheux qui limite à l’est l'emplacement du monu- 
ment, est d'époque romaine, et c'est la même date qu'il faut assigner 
à l’ensemble de l'édifice. Mais le dolmen est beaucoup plus ancien. 
«Les constructeurs du monument avaient respecté le dolmen qui 
était plus ancien que lui et se trouvait sur son alignement. Il est 
probable même que la table du dolmen a été surélevée..… 4. » 

Avant d'aborder l'étude des documents épigraphiques recueillis 
dans les limites de cet étrange monument, il faut déterminer avec le 
plus de précision possible la nature de l'ensemble formé par les trois 
piliers et la dalle qu'ils portent. Il est d’abord un point sur lequel 
tous les auteurs que nous avons cités sont d'accord : c’est que cette 
dalle est une table de dolmen. « Énorme dalle brute horizontale, 
ressemblant de tous points à celles qui recouvrent les dolmens 
voisins» (Thomas). «Dalle brute, semblable à celles des dolmens » 
(D' Reboud). « Vaste dalle équarrie seulement sur les tranches et toute 
pareille aux tables des dolmens..., peut-être s'est-on contenté d'em- 


1. S. Gsell, Monuments antiques de l'Algérie, I, p. 30-32. 

2. Id., Texte explicatif des planches de Ad. H. Al. Delamare, p. 53. 
3. Revue archéologique, 1907, Il, p. 27-28. 

4. Recueil de la Société archéologique de Constantine, 1906, p. 172, 
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prunter une table à quelque sépulture voisine.» (S. Gsell.) M. le 
commandant Maumené désigne l’ensemble comme l’un des deux 
grands dolmens de Sigus. Quant à M. Vel, il emploie lui aussi le 
terme dolmen, mais il pense que la table du dolmen a pu être suré- 
levée, c’est-à-dire que le dolmen n’a pas gardé sa forme primitive. 
Nous croyons que non seulement la dalle brute supportée par les 
trois piliers est une table dolménique, mais que l’ensemble formé par 
la dalle et les trois piliers est un véritable dolmen et que ce dolmen 
n’a subi aucun changement au cours des siècles. Il ressemble, en 
effet, à de très nombreux dolmens de la nécropole mégalithique 
voisine. Ces dolmens sont constitués par une dalle de couverture 
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FIG. 3. — DOLMEN DE LA NÉCROPOLE DE BOU-CHÈNE 


(D'après Recueil de Constantine, 1886-1887, pl. XIV, ne 1 agrandi). 


reposant soit sur d’autres dalles posées de champ, soit sur des 
piliers ou des murs en pierres brutes superposées sans ciment. 
Il suffit, pour se rendre compte de cette similitude, de jeter un 
simple coup d'œil sur la planche qui accompagne le mémoire de 
M. Thomas dans le Bulletin de la Société des Sciences d'Alger, planche 
où l’on voit représentés et cotés l’un près de l’autre le Redjel Safia et 
un dolmen de la nécropole de Sigus ; — ou encore sur la planche XIII 
du Recueil de la Société archéologique de Constantine, année 1886- 
1887, qui confronte, elle aussi, le Redjel Safia avec de nombreux 
dolmens de la nécropole voisine. Les dimensions de la dalle du 
Redjel Safia, sa hauteur au-dessus du sol naturel, correspondent aux 
mêmes éléments dans les autres dolmens. Si, d'autre part, l’on se 
reporte de la planche XIII à la planche XIV consacrée aux dolmens 
de la nécropole de Bou Chène, on constatera que l’un de ces dolmens, 
le n° 1, ressemble tout à fait, jusqu'à s'y méprendre, au Redjel Safia 
(Jig- 3). 


Et ici nous voulons réfuter une objection qui pourrait nous être 
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faite à propos du Redjel Safia comme elle nous a été faite à propos 
du monument d’Alesia. « Les tables des dolmens n’ont jamais été 
taillées autrement que pour y creuser des dessins et des cupules dont 
on ne connaît pas la signification. » Donc, si les pierres employées 
dans l'agencement d’un monument présentent quelque trace de travail 
humain, ledit monument ne saurait être dolménique. De ce raisonne- 
ment la prémisse est erronée. Pour ce qui est des mégalithes africains, 
et spécialement des tables dolméniques de la nécropole de Sigus, 
M. Gsell écrit: « Les pierres ne portent aucune trace de taille régulière 
avec des ciseaux en métal, mais un grand nombre d’entre elles ont 
été équarries à la masse assez soigneusement, » Et la même observa- 
tion est faite par le savant archéologue à propos des cimetières méga- 
lithiques de Bou Nouara et de Roknia2. 

Dans son Manuel d'archéologie déjà classique, M. J. Déchelette 
définit ainsi les monuments mégalithiques: « On comprend sous la 
désignation générique de monuments mégalithiques — ou par abré- 
viation de mégalithes — un ensemble de monuments primitifs com- 
posés d’un ou de plusieurs blocs de pierre brute ou grossièrement 
débrutis 3.» Et plus loin le même érudit donne le nom de sépultures 
dolméniques à des chambres funéraires qui «ne sont plus entièrement 
formées de mégalithes, mais construites en pierres sèches formant 
des assises régulières » 4. Dénier le nom de dolmens ou de monuments 
dolméniques à des tables qui ne sont pas faites d’une pierre absolu- 
ment brute ou à des piliers composés de pierres grossièrement 
équarries et superposées sans ciment, c'est se mettre en contradiction 
avec quelques-uns des archéologues les plus compétents en la matière. 

C'est donc bien un dolmen, suivant l'expression de MM. Reboud, 
Maumené et Aug. Vel, qui constitue l’un des principaux éléments du 
monument situé à l’extrémité orientale de la nécropole mégalithique 
de Sigus. Autour de ce dolmen, un portique fut construit, dont les 
piliers formés de pierres taillées presque régulièrement supportaient 
deux à deux des dalles rectangulaires. Ce portique, dont il ne reste 
debout que deux ou trois travées, délimitait un certain espace autour 
du dolmen; à l’intérieur de cet espace, deux rangées parallèles de 
pierres équarries formaient comme une allée, qui aboutissait au 
dolmen, et dont l’axe était dirigé à peu près exactement du sud vers 
le nord. 

N'est-ce point là un monument analogue, dans ses grandes lignes 
et dans sa disposition générale, au monument dolménique d’Alesia? 


1. Espérandieu, Les fours des boulangers DS d’Alesia, dans la Revue 
PES 1913, Il, p. 357, note 1. 
2. Gsell, Monuments antiques de l'Algérie, 1, p. 28; cf. pp. 19, 28. 
3. J. Déchelette, Manuel d'archéologie, t. 1, p. 25% 374. 
h. Id., ibid., p. 397. 
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A Alesia comme à Sigus, l'élément principal, caractéristique de 
l'ehsemble, est un dolmen; le type n’en est pas le même, il est vrai, 
en Gaule et en Afrique. Le dolmen africain de Sigus appartient à la 
catégorie des dolmens dont la chambre, située tout entière au-dessus 
du sol naturel, était soit fermée par des mureltes en pierres sèches, 
soit enfouie sous un énorme amoncellement de pierres brutesr. Le 
dolmen d’Alesia paraît combiner le dolmen proprement dit avec la 
sépulture dite cist ou stone-cist. Ces différences de détail ne sauraient 
empêcher que l’un et l’autre monument, malgré la distance qui les 
sépare, ne soient bien des aolmens. Autour de ces deux dolmens, des 
constructions ont été élevées; ces constructions sont, elles aussi, 
différentes par leurs détails et leur aspect extérieur; mais, à Alesia 
comme à Sigus, le fait capital à retenir n’en est pas moins cette survi- 
vance d’un dolmen enfermé dans un monument plus vaste, bien 
délimité et d'âge plus récent. 


Or, si des discussions ont été élevées sur le véritable caractère du 
monument d’Alesia, la destination du monument de Sigus nous a été 
révélée sans aucun doute possible par une inscription ou plus exacte- 
ment par une série d'inscriptions. Le monument de Sigus est un 
temple, et nous savons à quelle divinité il était principalement consa- 
cré. Le premier explorateur du Redjel Safia, M. Thomas, publia, en 
1877, le dessin d’une inscription incomplète: on lit sur ce dessin, qui 
occupe l'angle inférieur droit de la planche jointe à l’article : 


1//////STAI SACRVM 
/[[[J/ISATVR SACERDOS 
I/NM CO//VMNIS //T/JSVO 


En 1886, M. J. Chabassière retrouva la même pierre, qui avait 
échappé, quelques années plus tôt, aux investigations de M. le D' Re- 


boud. La lecture qu’il donna du texte diffère un peu de celle de 
M. Thomas. 


1 TA BH) Te S AGRIMM 
ki blniS ATVRÉSACEÉRD OS 


Je El 
fa lei 
J//IHINM COLVMNIS P/////JSVO 


Le tome VIII du Corpus Inscriptionum Latinarum publia la lecture 
de M. Thomas sous le n° 10859, puis, sous le n° 19120 (Supplément), 


Er Thomas, dans le Bulletin de la Société des Sciences d'Alger, 1877, 1* trimestre, 
P. 106-107. 
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la lecture de M. Chabassière, en corrigeant légèrement la première 
ligne : 

lJ//JIAVG SACRVM 

PRIS AITN RES ACERDOS 

[///J CJM COLVMNIS T///VO 


En 1906, M. Auguste Vel eut la bonne fortune de retrouver, à un 
mètre de la pierre vue par MM. Thomas et Chabassière, une autre 
pierre, dont la forme, la largeur et l'épaisseur concordaient exactement. 
Sur cette pierre on lit les mots suivants : 


BELLON:4 
Mt. FA 
PORTICVA 


«Il manque entre les deux pierres, ajoute M. Aug. Vel, un frag- 
ment qui contenait quelques leitres, mais les fragments qui restent 
permettent de rétablir la dédicace dans son intégrité, comme il suit : 


BELLONAe AuguSTAE SACRVM 
MARS 3 Fe à QVIR SATVR SACERDOS 
PORTICVm cVM COLVMNIS DE SVO: 


Le portique, dont quelques piliers sont encore debout au nord et au 
nord-est du dolmen, fut donc élevé à l’époque romaine et la divinité 
à laquelle le sanctuaire était consacré portait le nom de Bellona. 

Deux autres inscriptions ont été découvertes dans les environs 
immédiats du dolmen. L'une, déjà vue et dessinée par Delamare?, a 
été publiée par L. Renier, puis au Corpus, et de nouveau en 1901 par 
M. le commandant Maumené 3. Très effacée, elle est d’une lecture 
difficile, Il semble que ce soit une dédicace à la déesse Virtus; c’est 
tout ce que l'on peut tirer du texte, tel qu'il est aujourd'hui connu. 
L'autre texte a été publié pour la première fois par M. Aug. Vel en 
19064. C’est un ex-voto en pierre, terminé à sa partie supérieure par 
un fronton triangulaire. La stèle porte l’image grossière d un person- 
nage debout, la tête ornée d’une couronne de feuillage, la main droite 
tenant un sceptre(?), la main gauche une branche de pin ou de pal- 
-mier. On lit au-dessus et au-dessous de cette image : 


SILVYO 
AVG SACR 


I NEGIDINVS RVSTI 
CVS CISTIFERVSLA 


. Recueil de Constantine, 1900, p. 171-172. 

. PI. 52, n° 14; cf. Gsell, Terie explicatif, p. 54. 

. C. I. L., VII, 5892 et p. 1826; Revue archéologique, 1901, I], p. 28, fig. 7. 
. Recueil de Constantine, 1906, p. 169-170. 
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[ci la divinité, à qui s'adresse l'ex-voto, est Silvanus, et le dédicant 
se pare du titre de Cistifer. 

Bien qu'elles portent les noms de trois divinités différentes, ces 
inscriptions ont pourtant entre elles des rapports très étroits. On sait 
que la déesse Bellona fut appelée tantôt Virtus Bellona:, tantôt dea 
pedisequa Virtultis 2. Une dédicace à Virtus se trouvait donc parfaite- 
ment à sa place dans un édifice consacré à Bellona. D'autre part, 
Nigidius Rusticus, dont l’ex-voto au dieu Silvanus a été trouvé dans 
le même sanctuaire, porte le titre de cistifer. Or, les cistiferi ou 
cistophori étaient des desservants du culte de Bellona 3. IL est même 
intéressant de constater que le grossier relief sculpté sur l’ex-voto de 
Nigidius Rusticus rappelle par plusieurs détails significatifs l'image 
du cistophorus qui orne uñe pierre tombale trouvée à Rome #4. M. Aug. 
Vel a cru que ce relief représentait le dieu Silvanus. Il est beaucoup 
plus probable qu’il faut y reconnaître le dédicant lui-même. Or, 
d’après la description de M. Vel, la tête du personnage est ornée d’une 
couronne de feuilles, de la main gauche il tient une branche de pin 
ou de palmier, de la main droite un objet ressemblant à un sceptre 5. 
Sur la pierre tombale romaine, le cistophorus est de même couronné 
de feuillage et d’une main il tient une branche de laurier. L'autre main 
tient deux haches et la ciste est représentée à terre auprès de lui. Il y 
a entre les deux images toute la distance qui sépare le travail grossier 
d’un ouvrier de province de l’œuvre soignée d’un praticien de la 
capitale. Il n’en reste pas moins que le cistifer de Sigus, comme 
le cistophorus de Rome, est un dévot de Bellona et tient sa place parmi 
les prêtres et desservants de son culte 6. 

Or, quel est le caractère de la déesse Bellona, dont le culte se 
célébrait dans ce sanctuaire édifié à l’époque impériale autour d’un 
véritable dolmen? Quelle est, en particulier, la physionomie qu’elle 
a revêtue dans les provinces africaines? Sous le vieux nem italique de 
Bellona, les habitants de l’empire romain adoraient une déesse orien- 
tale qui leur avait été révélée pendant les guerres contre Mithridate. 
« Les soldats romains apprirent [alors], écrit M. F. Cumont, à révérer 
la grande déesse des deux Comane, Mà, adorée dans les gorges du 


1. C. I. L., V, 6507; XII, 7281; Lactance, Divin. Instit., K, 21, $ 16. 

2. Année épigraphique, 1902, n° 61. — Sur cette identification de Bellona et de 
Virtus, cf. G. Wissowa, Religion und Kulius der Rômer, a éd., p. 350. 

3. C.I. L., VI, 2233 : L. Lartio Antho cistophoro aedis Bellonae Pulvinensis. .… 

4. Gette image est reproduite dans le Dictionnaire des Antiquités grecques et romaines 
de Daremberg et Saglio, s. v. Bellona, t. 1, p. 686, fig. 815. 

5. Recueil de Constantine, 1906, p. 169 et fig. 

6. Avant que M. Vel eût découvert le fragment qui a permis de reconstituer 
presque complètement le texte de la dédicace à Bellona, on interprétait les mots qui 
forment la fin de la seconde ligne SATVR SACERDOS— Satur/ni) sacerdos. Mais 
la lecture de M. Vel: MAT/////// QVIR SATVR SACERDOS ne permet pas 


de maintenir cette interprétation. Satur est évidemment le cognomen du personnage 
et il faut entendre sacérdos (Bellonae). 
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Taurus et sur les bords de l’Iris par tout un peuple d’hiérodules. Elle 
était, comme Cybèle, une vieille divinité anatolique, personnification 
de la nature féconde..…. Elle se confondit avec l’Anahita des Mazdéens, 
dont la nature se rapprochait de la sienne. Ses rites étaient plus san- 
guinaires encore et plus farouches que ceux de Pessinonte et elle 
avait pris ou conservé un caractère guerrier qui la fit assimiler à la 
Bellona italique »1. Les prêtres de Bellona, appelés fanalici, se 
livraient à des danses exaltées, se tailladaient le corps, aspergeaient 
de leur sang la statue de la déesse et prédisaient l’avenir:. Ce qu’il 
faut surtout retenir des documents par lesquels nqus connaissons le 
culte de Bellona dans le monde romain, ce sont les relations étroites 
qui existaient entre Bellona et la Magna Mater phrygienne 8. Le plus 
significatif de ces documents est l'inscription de Corfinium, d’où il 
appert que Acca Prima, mninistra Matris Magnae, a restauré et doré 
l'image de la Mater Magna, a fait dorer ou redorer la chevelure d’Attis 
et Bellonam refeciti. L'image de Bellone se dressait donc dans le 
même sanctuaire auprès de celles d’Attis et de la déesse phrygienne. 
« Une inscription africaine nous permet peut-être de saisir une autre 
analogie. Au sud de Caesarea (Cherchell), en un lieu appelé aujourd’hui 
Hammam Rirha, a été découvert un texte qui mentionne la dédicace 
à Bellona d’une « lectica cum suis ornamentis ». Il est probable que 
cette lectica devait servir aux processions solennelles ou sorties de la 
déesse 5. Saint Augustin se sert du même mot lectica dans la descrip- 
tion qu'il donne de la lavatio de Cybèle à Carthage 6. » 

Si telle est la physionomie générale de la déesse invoquée sous le 
nom de Bellona à Rome, en Italie et dans l’empire romain, il semble 
que cette physionomie se présente à nos regards dans l’Afrique romaine 
avec quelques traits plus précis, et ces traits la distinguent assez nette- 
ment de la Magna Mater. Des sanctuaires de la déesse ou des traces 
de son culte sont aujourd’hui connus dans les environs des cités 
antiques d’Uzappa, Ammaedara, Theveste, Thibilis, Sigus, Cirta, 
Rusicade, Caesarea et Aquae Calidae. 

Près d'Uzappa, dont les ruines se trouvent au centre de la Tunisie, 
dans la haute vallée de la Siliana, M. Poinssot à découvert un bas-relief 
taillé dans le roc vif, sous lequel se lit la dédicace : 


BELLONAE SACRVM 


La seconde ligne de l'inscription est complètement effacée7. Le 


1. F.Cumont, Les religions orientales dans le paganisme romain, à° édition, p.8r etsuiv. 
2. Lactance, Divin. Inst., I, 21, $ 16 et suiv. 

3. G. Wissowa, ouvr. cité (2° édit.), p. 350. 

RACPI'L IX; 3140; 

5. Strabon, XII, 3 $ 32. 

6. J. Toutain, Les cultes païens dans l'empire romain, 1° partie, ÿ. Il, p. 99. 

7. Bulletin des Antiquités africaines, 1884, p. 232. n° 518. 
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bas-relief représente le buste de la déesse, de face, entre deux 
colonnes. Autant qu’on peut en juger d'après le dessin de Poinssot, 
Bellona est diadémée et, en arrière du diadème, porte un modius sur 
le sommet du crâne. 

Le rocher, sur lequel l'inscription a été gravée et le relief sculpté, 
domine un ravin qui s’ouvre en dehors et au nord-ouest des ruines 
d'Uzappa. Ce ravin était suivi dans l'antiquité par la voie romaine 
qui montait sur le plateau des Ouled Aoun et qui se dirigeait vers la 
ville d’Assuras (aujourd’hui Zanfour). La région des Ouled Aoun est 
une des plus riches en dolmens et en mégalithes de la Tunisie 
centrale:. 

L'existence du culte de Bellona aux portes d'Ammaedara, importante 
colonie romaine installée non loin de Theveste sur la grande route 
militaire de Carthage en Numidie, a été révélée récemment par MM. Pi- 
ganiol et Laurent Vibert. Ces deux jeunes savants ont découvert, dans 
un site boisé, en dehors et au sud de la ville antique et de sa ceinture 
de nécropoles, un fragment de fronton triangulaire, au bas duquel 
se lit le mot 


BELLONAE..... 


Le milieu du fronton était occupé par une figure de femme courant 
vers la droite; le pan du manteau s’envole?., MM. Piganiol et Laurent 
Vibert ont été frappés de l'emplacement topographique de ce fragment 
d'architecture, «Il est notable, remarquent-ils, que le culte de Bellona 
se rencontre à distance de la ville, dans un site boisé; sans doute 
dérobait-il ses mystères3.» C’est peut-être à ce même culte qu’il 
conviendrait d'attribuer plusieurs stèles grossières anépigraphes, 
d'apparence votive, dont MM. Piganiol et Laurent Vibert signalent 
l'existence dans les collines boisées qui s'élèvent au sud de l’emplace- 
ment d’Ammaedarat. 

Ce n’est pas à Theveste même, du moins dans l’intérieur de la 
cité, que se célébrait le culte de Bellona. M. de Bosredon, à qui l’on 
doit la première mention des documents relatifs à ce culte, fournit 
à cet égard les renseignements les plus précis. Au sud-est de Tebessa 
se dresse une montagne, appelée aujourd’hui le Djebel Osmor. Le 
sommet de la montagne a gardé les traces d’une fortification. « Les 


1. Bullelin des Antiquités africaines, 1884, p. 229 et suiv.; — Cf. Ch. Tissot, 
Géographie comparée de la province romaine d’A frique, 1, p. 501; — La Tunisie (histoire 
et description), p. 214 et suiv. 

2. C’est là un motif qui conviendrait à une divinité comme Artémis. Or, M. F. 
Cumont remarque que la déesse M4 se confondit avec l’Anahita des Mazdéens, et 
l’Anahita est devenue chez les Grecs Artémis Anaïlis. Si mutilé que soit le document 
signalé par MM. Piganiol et Laurent Vibert, il n’en donne pas moins sur la véritable 
nature de Bellona une précieuse indication. 

3. Mélanges de l’École française de Rome, 1912, p. 127. 

4. Ibid., p. 87et suiv. 
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dernières pentes de l'Osmor, couvertes de pins, de chênes-verts et de 
genévriers, sont coupées par des ravins profonds qui reçoivent les eaux 
rejetées par la montagne et les répandent dans la plaine... L'un de 
ces torrents, dans lequel est cachée la mosquée de Sidi Mohammed 
Chérif, est bordé de rochers qui portent en plusieurs endroits d’an- 
ciennes marques de travail. Quelques-uns sont creusés en forme 
d'auges, de façon à recevoir les eaux pluvialest; d’autres ont été 
coupés verticalement et ont dù servir d'appui à des habitations. Nous 
avons découvert, au pied d’un de ces rochers, l'inscription suivante : 
(après trois lignes frustes, qui conlenaient peut-être une formule 
comme Pro salute Imp. Caes. et populi romani), 


II M VAL NOVIVS ELPHIDEFORVS 
CORONATVS CISTIFER CVM SVIS 
LVCVM À SOLO CVM SIGNIS ET ORNAMENTIS 
SVIS FECERVNT ET DEDICAVER 


La pierre est brute. Une seule face a été unie pour recevoir l’ins- 
cription qui n'est limitée par aucun cadre2. » 
Sur le même emplacement, M. de Bosredon a trouvé la dédicace 


BEL. AVGULS.,C-IVLrCATTIANVS 
M, 5 L. A.3 


À propos du Djebel Osmor, M. Gsell, dans son Atlas archéologique 
de l'Algérie, ajoute qu’on y peut observer de nombreux dolmens, 
surtout sur les pentes nord 4, c’est-à-dire précisément autour du ravin 
où M. de Bosredon a découvert ces deux inscriptions. La mention 
d’un cislifer coronatus est en concordanceavec les deux représentations 
jusqu’à présent connues des cistiferi ou cistophori de Bellone; elle 
contribue à rendre certaine l'interprétation Bel{lonae) Aug(ustae) 
s(acrum) du début de la seconde inscription. 

La dédicace à Bellona, qui a été publiée au C. I. L., VIIL, 5521, 
comme provenant de Thibilis, a été découverte en dehors de la ville 
proprement dite, au pied d’une pente assez raide dévalant à l’est 
du plateau qui porte les ruines5., Ici encore il convient de noter que 


1. C’est là une erreur de M. de Bosredon ; ces auges sont simplement des sépultures 
(cf. Carton, Découvertes épigraphiques et archéologiques faites en Tunisie, p. 383 et suiv.; 
_ Gsell, Atlas archéologique, Feuille Fort-National, p. 5, n° 15). 

2. Recueil de Constantine, 1896-1877, p. 426; C.I. L., VIIL, 10627 — 16532. 

3. Recueil de Constantine, 1876-1877, p. 427; C. I. L., VII, 10623. — C’est des 
mêmes parages que provient une dédicace : {nvicto Numini Virtutis (C.I. L., VII. 
1843), qui doit être rattachée à la série de documents concernant le culte de Bellona. 

4. Atlas archéologique, feuille Thala, n° 152, p. 10. 

5. Gsell, Texte explicatif des planches de Delamare, pl. 168, p.151, n° 11. 
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Thibilis se trouve dans une des régions de l’Afrique du Nord où les 
dolmens sont le plus abondants; au nord-ouest et en face du Djebel 
Announa, dont un des contreforts est occupé par les vestiges de 
Thibilis, le Djebel Es Sada renferme de nombreux dolmens:; un peu 
plus loin, au nord-ouest des Aquae Thibilitanae, se trouve la vaste 
nécropole mégalithique de Roknia, qui se compose de plusieurs 
milliers de dolmens2. 

Le sanctuaire de Bellona à Sigus se trouvait de même hors de l’agglo- 
méfation urbaine qui formait la Respublica Siguilanorum. Il occupait 
l'extrémité d’une croupe rocheuse dans laquelle furent creusées des 
centaines et des centaines de sépultures dolméniques. 

Pour la capitale même de la Numidie, pour Cirta, l'existence du 
culte de Bellona nous est révélée à la fois par une inscription païenne à 
et par un document chrétien 4. L'expression Mons Bellonae, employée 
par l’auteur des Gesia apud Zenophilum, nous indique que le sanc- 
tuaire de Bellona se trouvait à Cirta, comme à Sigus, comme à The- 
veste, comme à Ammaedara et à Uzappa, hors de la ville elle-même, 
sur une des montagnes qui en dominent l’emplacement, soit le Kou- 
diat Aty, soit la montagne de Sidi M’cid, soit celle de Mansouras. 

Et il en était encore de même à Rusicade. Les deux monuments 
relatifs au culte de la déesse, la dédicace de Sex. Horatius Felix et 
l'ex-voto de P. A....ius Felix, ont été recueillis sur la colline du Bou 
Yala, qui s'élève au nord-ouest de Philippeville, au-dessus du théâtre 
romain 6, 

Quant à la Maurétanie, elle a fourni jusqu'à présent deux dédicaces 
à Bellona : l’une, trouvée à Cherchell dans la propriété Marcadal, et 
qui mentionne la construction par une prêtresse d’un temple de la 
déesse sur une area adsignata ex decreto ordinis7; l’autre, découverte 
aux Aquae Calidae, aujourd’hui Hammam Rirha, et d’après laquelle 
C. Avian(i)us Amandus consacra à la déesse Bellona, suivante de 
Virtus (Deae Pedisequae Virtutis Bellonae), une litière avec toute sa 
décoration 8. 

Si nous avons insisté sur l'emplacement exact et sur l’aspect phy- 
sique des lieux où ont été découverts ces vestiges du culte de Bellona 
en Afrique, c'est que ces détails, qui concordent presque toujours, 
nous aident à préciser la nature et le caractère de la déesse. Il est pos- 


1. Gsell, Atlas archéologique, feuille Souk-Arrhas, n° 20; cf. Texte explicatif, p. 14h, 
n° 7-18 (pl. 163). 
. Id., Atlas archéologique, feuille Bône, n° 115. 
GT Le, NAIL rx 
. Gesta apud Zenophilum, dans Optatus, Ed. Ziwsa, p. 186. 
. Gsell, Atlas archéologique, feuille Constantine, p. 14. 
. CL. L., VIN, 7957, 7958, p. 1878, n° 19848; Gsell, Musée de Philippeville, p. 16. 
. Bulletin archéologique du Comilé, 1902, p. 349. 
. Année épigraphique, 1902, n° Gr. 
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sible qu'à Rusicade, comme l'écrit M. Gsell, Bellona soit la déesse 
cappadocienne, apportée d'Asie Mineure en même temps que d’au- 
tres dieux et d'autres cultes orientaux: ; il est fort possible également 
que le culte de Bellona à Caesarea soit purement et simplement 
importé : la prêtresse qui lui éleva un temple ne s'appelle-t-elle pas 
Scantia Peregrina? Mais cette explication ne saurait valoir pour Sigus, 
Thibilis, Theveste, Ammaedara, Uzappa, où les sanctuaires et les 
traces du culte ont été reconnus en dehors de la ville, sur des croupes 
rocheuses, au fond de ravins escarpés, dans le voisinage de monu- 
ments mégalithiques. D'ailleurs, si le culte de Bellone en Afrique 
n'avait pas été un culte rural et plus particulièrement un culte des 
montagnes, Tertullien aurait-il écrit : « .. cum ob affectionem tenebri- 
cae vestis el tetrici supra caput velleris in BELLONAE MowtEs fugan- 
tur... »2) 

Un tel culte ne peut pas être, au fond, dans ses parties essentielles, 
un culte exotique. Le nom de Bellona, les rites sanguinaires prati- 
qués par les prêtres de la déesse, ont été adaptés à une religion locale, 
comme le nom de Saturne a été employé pour désigner un dieu qui 
n'avait à peu près rien de commun avec le Cronos-Saturnus gréco- 
romain. La divinité, qui fut invoquée sous le nom de Bellona par les 
Africains des premiers siècles de l'ère chrétienne, était la déesse des 
montagnes rocheuses, des ravins profondément encaissés, de la végé- 
tation souvent brûlée qui caractérise le versant méridional du Tell 
d'Algérie et de Tunisie. Elle fut invoquée dans les mêmes parages où 
se multiplièrent les sépultures mégalithiques, auges creusées dans la 
pierre ou dolmens élevés tantôt sur piliers à peine équarris, tan- 
tôt sur murettes en pierres sèches. C’est là ce qui explique que le 
cistifer de Sigus, Nigidius Rusticus, ait dédié son ex-voto au dieu Sil- 
vanus. Silvanus, le dieu des forêts et des montagnes boisées, pouvait 
le mieux du monde former couple avec la vieille divinité africaine 
assimilée à la Bellona orientaleë. 

Dans le sanctuaire dolménique de Sigus, qui réunit, selon les 
expressions du D' Reboud, les matériaux de l’époque mégalithique et 
ceux de l’époque de la pierre de taille, était donc adorée une très 
ancienne divinité de la nature, une personnification de la Terre-mère; 
mais, au lieu d’être conçue à la façon d’une déesse des céréales ou de 
la fécondité, sous les traits d’une Cérès ou d’une Cybèle, elle avait 
pris, en s’anthropomorphisant, le nom et la physionomie d'une déesse 


1. Gsell, Musée de Philippeville, p. 16. ; 

2. De pallio, IV. Remarquons que ce passage se trouve intercalé dans Tertullien 
entre une phrase qui concerne le culte de Cérès et une autre phrase qui mentionne 
le culte de Saturne. Ce devait donc être un culte populaire chez les Africains. 

3. Ne pourrait-on pas rapprocher de ce fait la dédicace Silvano deo el montibus 
Numidis trouvée à Marignac, près Saint-Béat en Aquitaine (C. 1. L., XIII, 38; cf 
ibid., 382)? 
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plus rude, moins douce à l'humanité, d’une déesse qui se plaisait 
surtout au creux des âpres rochers, dans les broussailles épaisses 
et les forêts profondes. 

Ces traits s’accordaient d’ailleurs avec l'aspect de son pays d'ori- 
gine, des environs de la Comana cappadocienne. « C’est dans l’Anti- 
taurus, écrit Strabon, dans une des vallées étroites et profondes de 
cette chaîne, qu'est située Comana avec le fameux temple consacré à la 
déesse Mà.. Cette ville est située sur les deux rives du fleuve Sarus, 
qui longtemps resserré dans les gorges ou étroites vallées du Taurus, 
se déploie ensuite dans les plaines de la Cilicie...:.» La description 
des gorges à travers lesquelles un autre fleuve de la Cappadoce, le 
Pyramus, traverse le Taurus, n’est pas moins caractéristique2. De 
même la Comana pontique, qui possédait un temple de la déesse Mà 
tout aussi fameux que celui de la Comana cappadocienne, se trouvait 
dans une région des plus montagneuses et des plus boisées3. La 
déesse orientale à laquelle fut donné en Occident le nom de Bellona 
personnifiait donc plus spécialement la nature rude et farouche. Il est 
dès lors facile de comprendre comment et pourquoi cette déesse fut 
honorée surtout en dehors des villes, dans les régions accidentées, 
dans les ravins et la brousse de l’Afrique romaine. 


Or, n'est-il pas curieux de constater que le nom de Bellona a de 
même été employé dans certaines régions de la Gaule pour désigner 
une divinité populaire? 

Deux dédicaces à Bellona ont été trouvées, en plein Jura, dans les 
environs du bourg de Moirans 4. Les monuments étant mutilés, on ne 
peut savoir avec certitude si la déesse était invoquée seule ou si elle 
formait couple avec un dieu local. Ce qui du moins est certain, c’est 
que d’une part ces deux textes ont été recueillis loin des grandes 
routes qui conduisaient dans l'antiquité d'Italie aux camps et postes 
militaires de la vallée du Rhin, d'où il suit que Bellona ne peut 
guère être ici la déesse italique de la guerre; c'est que d'autre part 
aucune ville importante n’a existé sous l’empire romain dans la région 
de Moirans, et que par conséquent la dévotion à la déesse, attestée 
par les deux inscriptions précitées, paraît avoir été de caractère 
rural. Il convient de rapprocher de ces dédicaces à Bellona plusieurs 
dédicaces au dieu Mars trouvées dans la même région ou dans des 


. Strabon, XIL, 2, $ 3. 

Id., XU,2,S 4. 

. Id} XII, SS as chrare 

. GC I, L., XIII, 535r et 5352. 
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régions voisines. L'une d’entre elles, qui provient tout à fait des 
mêmes parages, porte seulement le nom de Mars Augustus:; une 
autre, recueillie aux environs de Moirans, est adressée à Mars Segomo, 
et le véritable caractère de ce Mars Segomo est précisé par le troisième 
document découvert près de Culoz, sur le territoire des Ambarri, 
ainsi rédigé : 


N(umini) Aug(usti). Deo Marti Segomont Dunati 
Cassia Saturnina ex voto v(otum) s(olvit) I(ibens) a(nimo)3. 


Il n’est point douteux que Dunates soit une épithète tirée du mot 
gaulois dunum, dont le sens est : montagne. 

A l’autre extrémilé du Jura, à Mandeure, près de Montbéliard, on a 
exhumé une patère de bronze, qui porte une dédicace à Bellona : 


Deae Bell(onae) Scantrus Oxtaï fil(ius) !. 


D'autres documents retiendront davantage notre attention parce 
qu'ils ont été trouvés précisément dans la région d'Alesia, l’un à 
Malain, village situé à l’ouest de Dijon, au pied de la Côte-d'Or 
proprement dite, un autre dans les environs de Langres, au lieu-dit 
La Croix d’Arles, le troisième enfin à Alesia même. 

L'inscription découverte à Malain appartient à une série des plus 
intéressantes; c'est un fragment d’ex-voto sur lequel on lit : 


maRT : CICollui 
eT BEL Lonae5. 


Sur le territoire de Malain ont été trouvés en plusieurs endroits, 
dans la contrée de Chennevières, au lieu dit En Magnotte, plusjeurs 
dédicaces à Mars Cicolluis et à une déesse parèdre appelée Litavis 6. 
Une autre dédicace identique a été trouvée dans la même région, 
mais plus au nord, à Aignayÿ-le-Duc7. Comme le fait observer 
l'éditeur du tome XIII du Corpus, « Bellona forlasse haud diversa est a 
Lilavi dea Marti Cicollui in tilulis... sociala » 8. 

La divinité invoquée sous le nom de Bellona par les Gaulois et les 
Gallo-Romains de cette contrée n'était donc ni l’ancienne divinité 
latine, ni même exactement la déesse de Comana; ce nom désignait 


"CGI EL, XIE, 5343: 

. Ibid., 53ho. 

“A IDIÉ:, 2302. 

. Ibid., 5408. 

. Ibid., 5598. 

. Ibid., 5599, 5601, 5602, 
.. ibid., 2887. 

. Ad n° 5598. 
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une déesse gauloise ou locale, associée à un dieu topique, Cicolluis, 
qui fut assimilé à Mars. Il est en outre très vraisemblable qu'ici 
comme en Afrique la déesse indigène personnifiait la Terre, et plutôt 
sans doute le sol accidenté, rocheux et boisé de la Côte que la glèbe 
cultivée et féconde des vallées d’alentour. Comme Moirans, Malain et 
Aignay-le-Duc se trouvent en dehors des grandes voies qui, sous 
l'empire romain, conduisaient de la vallée de la Saône vers la Seine 
ou vers la Meuse. Le couple Mars — Bellona — Cicolluis — Litavis était 
un couple de divinités rurales et populaires, sans doute analogue par 
ses attributions et sa physionomie générale au groupe Silvanus — 
Bellona de Sigus. 

La dédicace découverte aux environs de Langres est gravée en lettres 
grossières sur un petit autel de pierre. Elle se lit : 


Mar(ti) et Bel(lonae) Augustalis Aquilae fil(ius) v(otum) 
s(olvit) I(ibens) m(erito)'. 


C’est un monument très modeste de dévotion populaire. 
Enfin, la dédicace d’Alesia est ainsi conçue : 


Marti et Bellonae 
Sestius Nigrinus ex 
jussu reposuit 2. 


Il n’est pas impossible, avec les renseignements que nous possé- 
dons sur les circonstances de la découverte, d'indiquer approxima- 
tivement dans quelle partie du Mont Auxois elle a été trouvée. 

La pierre qui porte ce texte a été exhumée en 1822, lors des 
premières fouilles que la Commission des antiquités de la Côte-d'Or 
fit exécuter sur l'emplacement d’Alesia. Mathieu, dans les Mémoires 
de l'Académie de Dijon pour 18233, se contente de mentionner que le 
lieu de la découverte est «immédiatement au-dessus du vieux 
cimetière ». Ce vieux cimetière, si nous en jugeons par la mention 
qu’en a faite Courtépéel, n'est autre quele cimetière Saint-Père. 
Maillard de Chambure précise davantage, dans son premier Rapport 
sur les fouilles failes à Alise, et dans le plan qui accompagne ce 
rapport 5. D’après ces deux documents, la dédicace à Mars et Bellona 
provient de la partie du Mont Auxois connue sous le nom de Champ 
Maréchal. Il y a sans doute concordance entre les données de Mathieu 


1, C. I. L., XII, 5670. 

2. Ibid., 2872. 

3. P. 74. 

4. Courtépée, Description du duché de Bourgogne, 2e éd., t. III, p. 536. 
5. Mémoires de lu Commission des antiquités de la Côte-d'Or, 1, p. 118. 
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et celles de Maillard de Chambure. Pour qui vient du village d’Alise- 
Sainte-Reine, le Champ Maréchal est bien au-dessus du cimetière 
Saint-Père. Toutefois, si la trouvaille de l'inscription a été faite au 
milieu du Champ Maréchal, l’adverbe immédiatement employé par 
Mathieu n’est pas d'une exactitude absolue. Aussi bien, du texte 
même de Maillard de Chamibure il semble résulter que plusieurs 
sondages ou tranchées ont été pratiqués en divers points du lieu-dit 
le Champ Maréchal. Il n'est donc pas impossible que l'inscription 
provienne de la partie occidentale de ce lieu-dit . 

Si nous nous sommes efforcé de’ déterminer, avec autant de 
netteté que les documents aujourd’hui connus nous le permettent, en 
quel point du Mont Auxoiïs la dédicace à Mars et Bellona a été 
découverte, c'est que le Champ Maréchal est précisément voisin du 
lieu-dit En Surelot, où M. Pernet a mis au jour le monument dolmé- 
nique. C’est aussi à peu de distance de ce monument, dans une 
cave fouillée en 1912, que M. Pernet a trouvéun fragment de revêtement 
en plâtre sur lequel on lit, peintes en rouge, les lettres : 


M A R°T 


Ce fragment forme l'angle supérieur gauche d’un panneau. A la 
première ligne, la lecture Mart[i...] est fort probable. 

Le culte de Mars et de sa parèdre Bellona semble donc avoir été 
célébré sur le Mont Auxois précisément dans le voisinage du point où 
a été découvert ie monument dolménique. 

Dès lors, nous soumettons au jugement des archéologues et des 
historiens les faits suivants : 

1° fl y a eu dans l'Afrique romaine, aux premiers siècles de notre 


1. M. G. Testart, membre de la Commission des fouilles d’Alesia, a récemment 
publié dans Pre Alesia, 5° année, p. 534 et suiv., plusieurs documents inédits sur les 
fouilles de 1822, entre autres une lettre de Lehup, notaire à Alise, qui dirigea les 
recherches sur le terrain. D'après les détails donnés dans cette lettre, la dédicace à 
Mars et Bellona fut trouvée à peu de distance d’un terrain « adossé au grand chemin 
qui partageait la ville », terrain rempli d’un amas considérable de pierres etqui porte 
le nom de Murées du cimetière Saint-Père. D'autre part, Lehup précise que le point où 
la dédicace fut trouvée « est toujours sur le plateau de la montagne ». De toutes les 
données fournies par Mathieu, par Maillard de Chambure et par Lehup, il parait 
bien ressortir que la dédicace à Mars et Bellona provient de la partie du Mont 
Auxois sise entre le Champ Maréchal et le cimetière Saint-Père, au-dessus du 
cimetière Saint-Père. Toujours donc nous sommes ramenés dans les parages mêmes 
du monument doiménique découvert en 1912. 
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ère, un sanctuaire dont l'élément essentiel était un dolmen; ce 
sanctuaire était consacré à une déesse appelée Bellona, déesse surtout 
adorée en dehors des grandes agglomérations urbaines, dans les can- 
tons boisés et rocheux, à proximité de nécropoles mégalithiques. 

2° À Alesia même et dans une partie de la Gaule toute voisine 
d’Alesia, les Gallo-Romains ont adoré une déesse, appelée Bellona, 
parèdre d’un dieu qu'ils invoquaient sous le nom de Mars et plus 
souvent encore de Mars Cicolluis; ce Mars topique est groupé tantôt 
avec Bellona, tantôt avec une déesse indigène, Litavis. D’ailleurs, le 
dieu gaulois assimilé au Mars romain, désigné suivant les cantons 
par des épithètes multiples et variables, était moins un dieu de la 
guerre que l'élément mâle d’un couple divin personnifiant les forces 
fécondes de la nature ‘. 

3° Dans la partie du Mont Auxois la plus voisine du monument 
dolménique découvert en 1912, ont été retrouvés deux documents 
épigraphiques, sur lesquels se lisent les noms de Mars et de Bellona. 

De ces faits, nous tirons les conclusions suivantes : 

A. De même qu’en Afrique le nom de Bellona a servi à désigner 
une ancienne divinité numide ou libyque, de même en Gaule et 
spécialement dans les environs d’Alesia il a été donné à une déesse 
celtique, dont nous connaissons le nom préromain, Litavis. 

B. De même qu’en Afrique, à Sigus, un monument composé d’un 
portique élevé à l’époque romaine et d’un dolmen se dressant à 
l'intériéur de ce portique était un sanctuaire, de même à Alesia un 
monument composé d’un dolmen enfermé dans une construction 
gallo-romaine était un temple. 

C. Puisque le monument dolménique de Sigus était dédié à Bellona, 
et puisque des dédicaces à Mars et à Mars et Bellona ont été trouvées 
sur le Mont Auxoïis, dans le voisinage même du monument dolmé- 
nique, il y a des raisons sérieuses de croire que le monument 
dolménique d’Alesia était lui aussi consacré soit à Bellona seule, soit 
au couple Mars et Bellona. 


J. TOUTAIN. 


1. Pour ce qui est de Bellona, il convient en outre de rappeler ici que ce nom 
est un de ceux sous lesquels, dans le passage fameux et souvent cité d’Apulée 
(Métamorpk., XI. 2 et sqq.), Isis affirme qu’elle est souvent invoquée : « Junonem alii, 
Bellonam ali. » Il n’y a donc point de contradiction entre l’opinion que nous avons 
développée dans cet article et l’hypothèse exprimée par nous dans notre Rapport 
général sur les fouilles d’Alesia en 1912, hypothèse selon laquelle la divinité adorée 
dans le sanctuaire dolménique était une très ancienne déesse indigène de la nature 
appelée Juno à l’époque romaine (Bulletin archéologique du Comité, 1913, p. 4ok). 
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LA QUESTION DE LA CRÉMAILLÈRE! 


On sait à quelles nombreuses interprétations a donné lieu 
l'instrument à double crochet figuré au-devant de la tunique 
du dieu de Viège (Reinach, Bronzes, p. 139? [ici, figures ret 2|). 

En songeant au rôle domestique de la grande majorité de 
ces dieux#, en songeant à l'importance du focus dans la vie 
religieuse des Italo-Celtesi, j'ai pensé à un crochet de cré- 


1. Je devrais dire les questions : car tout mérite une étude dans la crémaillère, 
l’origine du mot, les variétés ou la persistance des formes (cf. p. 3, n. 1), le 
rôle religieux, les propos du folk-lore: crémaillère, chenets, marmite, trépied, 
broches, tout ce qui se rattache au feu domestique, «nombril de la maison», eut 
toujours un rôle capital dans l’histoire des pensées antiques. Et l’archéologie ou le 
vocabulaire doivent avoir conservé l’écho de ce rôle. C’est un des grands mérites 
de Déchelette d’avoir ainsi reconnu le rôle religieux des chenets et des broches 
(en dernier lieu, Manuel, p. 798 et s., p. 1399 et s.). — Je ne connais pas de 
travail spécial sur la crémaillère. M. Déchelette a consacré quelques lignes dans 
son Manuel (t. II, p. 804-7; p. 1420-22), à propos des temps de Hallstatt, aux cré- 
maillères de ces temps et de ceux de La Tène. Il cite surtout celles de Suisse (La 
Tène et Bielie), de Salins, de Vertault et d'Emmendingen dans le duché de Bade, 
celle-ci conservée avec le chaudron suspendu à ses deux crochets aplatis. — Le Cata- 
iogue du Musée de Saint-Germain en indique (p.98) venant de Compiègne et de 
Vichy. — M. Espérandieu vient d’en trouver une à Alise (Bulletin des fouilles, 1914, 
p. 4; ici, fig. 5). — Et il y en a sans aucun doute dans beaucoup de nos musées de 
provinces. — On aimerait à savoir dans quel milieu ces crémaillères ont été trouvées: 
tombes? temples? maisons? Cela aiderait singulièrement à comprendre le caractère 
de ce genre d’objets. 

2. Niège est une faute d'impression. Viège ou Visp est dans le Valais, près du 
Rhône, au débouché de la double vallée de Zermatt ou Saint-Nicolas et de Saas. 

3. Voyez ce que nous supposons du caractère domestique du dieu-cavalier, vain- 
queur du géant anguipède (Revue, 1913, p. 83); cf. Adolphe Reinach, Le Klapperstein, 

. 103. 
J 4. Dieux du foyer, foyer de la maison, prêtres du foyer: voyez combien de fois 
reviennent ces expressions dans le droit indo-européen primitif; Fustel de Cou- 
langes, La Cité Antique, p. 21 et s.; Leist, Alt-arisches Jus gentium, p. 4ok-465. Ne 
séparons pas l'archéologie des institutions. — N'oublions pas que les Geltes sont 
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maillère stylisé. Si le tricéphale de Carnavalet: tient une tête 
de chenet, le dieu de Viège peut bien porter une crémaillère, 


FiG. 7. REG 2. 


LE BRONZE DE VIÈGE AU MUSÉE DE GENÈV\E. 


qui est, elle aussi, un attribut essentiel du foyer. Et j'ai 
demandé à M. Viollier une consultation sur les crémaillères 
gallo-romaines. 


demeurés plus fidèles que les Grecs et que les Romains à la religion primitive des 
Indo-Européens : c’est cette religion que Fustel de Coulanges a essayé de reconstituer 
avant Leist, et, par suite, la Cité Antique nous aidera beaucoup à comprendre lar- 
chéologie des temps de La Tène et de Hallstatt. 

1. Espérandieu, t. IV, n° 3137. J'avais cru voir à sa main droite une marmite. 
M. Espérandieu, en dernier lieu, préfère « un sac ou une bourse entre les cornes 
d’un bouc couché ». On sait que ce monument a été découvert avec quatre bas-reliefs 
représentant le désarmement de Mars : l’ensemble doit être une allusion à quelque 
vétéran prenant sa retraite et célébrant le dieu de son foyer. — [l n’en demeure pas 
moins vrai que le chaudron ou la marmite doit être un autre organe essentiel du 
foyer, culte et usage. — Les chaudrons celtiques sont à double anse de suspension, 
correspondant aux deux crochets terminaux de la crémaillère; Déchelette, p. 797- 


979, 1419-1422. Comme l’a bien noté Déchelette, crémaillère et chaudron sont alors 
inséparables. 
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Voici ses réponses : 


Mon cher professeur, 


En fait de crémaillères gauloises, notre Musée n’en possède qu'une 
seule. Elle est reproduite dans Vouga, Les Ilelvètes à La Tène 
@l. XVII, fig. 17). Ce sont trois tiges terminées par un crochetr:, 


Fre. 3. 


Crémaillère de La Tène. 


MUSÉE DE ZURICH. 


réunies toutes trois par une de leurs extrémités dans un même anneau. 
Je vous adresserai prochainement une photographie de cette cré- 
maillère [figure 3]. 

Gross, La Tène (pl. VIII, fig. 32), donne la reproduction d'une 
crémaillère beaucoup plus compliquée et qui se trouve au Musée de 
Neuchâtel, mais dont la provenance gauloise ne me paraît pas prouvée, 
car nous possédons, provenant de la station romaine de Wettswil 
(canton de Zurich), une crémaillère analogue dont je vous enverrai 


1. [C’est évidemment la forme la plus simple de la crémaillère : une tige pour la 
suspendre, s’adaptant à deux tiges accrochant le chaudron, — Dans les crémaillères 
plus compliquées, on notera, comme éléments principaux : 1° une tige à gros 
crochet, qui suspend l’ensemble au clou du foyer; 2° une tige fixe ou guidon 
terminée par un crochet double (c’est la partie que nous croyons voir sur le bronze 
de Viège); 3° suspendues au double crochet de ce guidon, soit directement, soit par 
l'intermédiaire d’une chaîne, les deux tiges à crochets aplatis servant à prendre le 
chaudron. — C. J.] 

2. [Cf. Déchelette, Manuel, t. II, p. 806. — C. J.] 
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également la photographie [figure 4]. Cette dernière crémaillère porte 
un double crochet et pourrait, en effet, être comparée à l'ornement 
qui figure sur la statue du Jupiter de Viège, mais, dans ce cas, cette 


L.. | 
Baden Benken Wettswil 
Fre. 4. ErG. 5: 
MUSÉE DE ZURICH, CRÉMAILLÈRE D’ALÉSIA. 


statuette appartiendrait à une époque romaine déjà assez avancée, 
probablement au milieu ou même à la fin du 1° siècle. 


Mon cher professeur, 


Encore un mot au sujet des crémaillères pour rectifier un passage 
de ma dernière lettre. 

J'arrive de La Tène, et, au Musée de Neuchâtel, j'ai vu la cré- 
maillère reproduite par Gross et que j'avais attribuée, par compa- 
raison à celle de Wettswil, à l’époque romaine. Mon collègue Vouga, 
conservateur du Musée de Neuchâtel, m'a informé que cette pièce 
avait été trouvée par son père au fond de la couche gauloise. Il n’y 
aurait donc pas de doute sur l’origine de la crémaillère avec crochet. 
Mais alors il faut constater que la crémaillère gauloise s’est maintenue 
pendant toute l’époque romaine, puisque celle de Wettswil, qui lui 
est analogue ou qui le paraît, provient d’une construction nettement 
romaine. La crémaillère ne pourrait donc nous fournir aucune indi- 
cation sur l’époque à laquelle a été fondu le petit bronze de Viège. 


Musée national suisse, Zurich. 


D. Viozzrer. 
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Tout cela, évidemment, est loin de prouver que l'instrument 
bifide du dieu de Viège est une pièce de crémaillère. Je n’en 
crois pas moins que pour l'expliquer il faut regarder du côté 
des ustensiles de la cuisine et du foyer: et aussi pour expli- 
quer le clou qui orne la poitrine de ce dieu. Et il m’a même 
semblé que la ceinture du dieu rappelait un cercle de métal:. 


Camizce JULLIAN. 


1. Ilest inutile de dissimuler la grosse objection que l’on peut faire à cetle 
hypothèse. La partie concave, dans le double crochet de la tige du dieu de Viège, 
est tournée vers le bas, tandis que dans les crémaillères que nous possédons, elle est 
tournée vers le haut, ce crochet servant à retenir la double chaîne de suspension. 
Mais nous n'avons pas tous les types de crémaillères et cette inversion peut être 
intentionnelle. 
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Stabilité du littoral; cf. en dernier lieu, 1914, p. 98, 102, 435-6. 
— Saint-Jours, Soulac, d'après textes et inscriptions; extrait des Actes 
de l'Académie de Bordeaux, 1914, in-8° de 110 pages. « La chaîne des 
dunes de Gascogne et la ligne actuelle du rivage maritime, prises 
dans leur ensemble et en négligeant les détails, relativement peu 
importants, comptent au bas mot dix ou douze mille ans d'existence. » 

La perle de Münsingen et le schiste de Guérande. — Dans son 
Manuel (II, p. 1321), Déchelette publie, avec image, une perle de 
verre découverte dans la nécropole de Münsingen, en Suisse, et qui 


porte une inscription en caractères inconnus et enchevêtrés. C'est 
évidemment une amulette et ces signes, si ce sont réellement des 
caractères alphabétiformes, ont une valeur magique (cf. aussi la plaque 
d’Eyguières, Revue, 1900, p. 47-55). Je ne peux m'empêcher de rappro- 
cher de cette perle, et comme destination et comme caractère, la fameuse 
plaque de schiste trouvée dans les marais de Guérande, et conservée 
au Musée de Nantes, si elle est authentique, ce que seul un examen 
micrographique pourrait nous dire. J'ai étudié l’objet à Nantes, et je 
dois avouer que mon impression n’a pas été uniquement défavorable. 

Astronomie néolithique. — Je ne partage pas le moins du monde 
les théories qui voient des signes astronomiques dans les cupules, les 
pieds humains, etc., et qui font intervenir à ce propos le compte de 
la précession des équinoxes, ce qui ramènerait certains gîtes néolithi- 
ques à des «champs » ou des «stations cultuelles »; en dernier lieu, 
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E. Boismoreau, Bull. de la Soc. préh. de France, nov. 1914. Toutefois, 
ce ne serait pas une raison de nier: 1° l'existence de « champs sacrés » ; 
2° l’importance des cultes astronomiques à l'époque néolithique. 

Vocabulaire celtique. — Nous recevons de M. Kuno Meyer, via 
Suisse, Zur Keltischen Wortskunde, VI, extrait des Sitzungsberichte 
de l'Académie de Berlin, séance du 22 octobre. Les comptes rendus 
ont donc paru à leur date habituelle. 

Masques et anguipèdes. — M. Adolphe Reinach a publié sous le 
titre : Le Klapperstein, le Gorgoneion et l'Anguipède (Mulhouse, 1914, 
in-8° de 106 pages, extrait du Bull. du Musée historique de Mulhouse), 
un de ses plus importants mémoires. Il y a traité quelques-uns des 
sujets qui lui étaient les plus familiers et les plus chers, les masques 
de figures grimaçantes (c'est le cas du fameux Klapperstein de 
Mulhouse), les nombreux groupes des géants anguipèdes, etc. Ce sont 
également des sujets que les lecteurs de notre Revue connaissent bien; 
cf. 1913, p. 312; etc. Sur plus d’un point, nous sommes d’accord 
avec M. Reinach. Il refuse avec raison au groupe anguipède un sens 
historique, et il a raison de s'étonner que cette solution ait encore 
des partisans. Il s’attacherait plus volontiers à la solution cosmique, 
mais il ferait aussi intervenir le culte des sources. Enfin, il hésiterait 
à y voir un monument à caractère germanique. — Le caractère apo- 
tropaique des masques ou figures grotesques forme l’autre partie de 
son travail. Sur ce point encore, et sur les emprunts faits par l’ima- 
gerie celtique à celle de l'Italie du Nord, nous sommes d'accord avec 
M. Reinach. — Ceux qui ont connu ce vaillant et robuste travailleur 
espèrent encore qu'il n'aura pas succombé dans la terrible guerre. 
Puissions-nous ne pas le perdre à jamais ! Des travaux de ce genre, si 
fournis de faits et si désireux de solutions, montrent quel inépuisable 
trésor de science et d'effort il y avait en lui. 

Sainte Reine. — J. Toutain, La Basilique primitive et le plus 
ancien culte de sainte Reine à Alésia, in-80 de 21 pages, 1914, extrait 
de la Revue de l'histoire des Religions ; le même, Autour de la basilique 
de Sainte-Reine (Alésia), étude critique des documents écrits relatifs 
à la basilique primitive et au plus ancien culte de sainte Reine à 
Alésia ; in-8° de 15 pages, extrait du Bull. d’'anc. lit. et arch. chrél. Je 
n'ose pas entrer dans cette question : il m'a semblé que nous ne 
sommes pas, monuments et textes, sur des fondements très anciens. 
Je peux me tromper: car je n’ai pas vu les monuments, et même après 
les avoir vus, il y a encore si peu de jalons dans la chronologie de ces 
sortes de ruines ! M. Toutain place le sarcophage au vin” siècle environ. 

Habitations creusées. — C’est un problème que les fouilles d’Alésia 
soulèvent après celles de Montlaurès, et après bien d’autres. M. Tou- 
tain croit que ces excavations taillées dans le roc formaient les centres 
d'habitations et que les habitations datent de l'époque préromaine. C'est 
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fort possible, et c’est une affaire d'espèce. On n’a cessé de construire 
de cette manière, et l’ère romaine n’a rien changé à cet égard 
(cf. Déchelette, Manuel, IH, IL, p. 952). — Toutain, Les habitations 
préromaines découvertes sur l'emplacement de l'ancienne Alésia; in-8° 
de 32 pages, r914, extrait de la Révue des études préhistoriques. 

Pour l’ethnographie française. — Cf. le plaidoyer de M. A. Reinach, 
pour le Musée d’ethnographie, in-8° de 16 pages, extrait de la Revue. 
C’est une cause qui nous est également chère; cf. Revue, 1911, p.195-8. 

Damanaus. — Je reviens encore sur l'inscription du «Volq»; 
cf. Revue, 1911, p. 70; 1914, p. 398 et 4o4. Son père, Damanaus, 
était-il gaulois? Je persiste à ne point le croire. Aucun nom celtique 
ne peut être rapproché de celui-là. 

Inscriptions de Trèves; cf. Revue, 1914, p. 340. 


LENO-MARTIIIN-H-D'D:MARTIIIN -:H°: D:D 
ETANCAMNÆ |ET-'ANCAMNÆ |DEO‘INTARABO 
OPTATIVS |C:SEROTINIVS|BITTIVS-BENIGNI 
VERVSDE VASIIVSTVS:EX:VOTO|VS:ACCEPTVS : RES 
Essais OT 0 POSVIT du 9 AR AE 
PrOES* V'T07 


Intarabus et Lenus sont des Mars connus par ailleurs. Leur parèdre 
Ancamna est une divinité nouvelle, Les inscriptions sont contempo- 
raines, et du temps des Sévères. — D’après des photographies reçues 
du commandant Espérandieu. 

Bustes gallo-romains de Lectoure. — M. Delorme en reproduit 
un, le plus beau, et l’étudie particulièrement, sans pouvoir se pro- 
noncer si c’est un empereur ou un particulier. Note sur un marbre 
antique, in-8° de 3 pages et 1 planche; extrait du Bull. de la Soc. 
arch. du Midi de la France, n° 42, 1913. 

L'examen archéologique des tranchées de guerre. — La Société 
archéologique de Provence a transmis aux Sociétés savantes le vœu 
suivant, proposé par M. de Gérin-Ricard (séance du ro déc. 1914): 

«.. Les nombreuses et vastes tranchées ouvertes. dans les plaines 
si fertiles — archéologiquement parlant — de la Marne et ailleurs. 
ont pu révéler des gisements curieux dont la science pourrait tirer 
profit. — Dans ces conditions, il y a évidemment quelque chose 
à faire pour que ces ouvrages considérables de terrassements ne soient 
pas détruits sans avoir été accessoirement utilisés pour des obser- 
vations scientifiques. Une exploration des coupes de terrain suffira 
peut-être à noter des sites intéressants et sur l'étude desquels on 
pourra revenir plus tard, tout à son aise, lorsqu'ils auront été utile- 
ment repérés...» — Je sais que des observations intéressantes et 
même quelques découvertes ont déjà été faites, 
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Venasque. — La communication de M. J. Formigé (Bull. des Anii- 
quaires, 1914, p. 136 et s.) est d'importance pour cette ville, — 
M. Formigé s'occupe d’abord des restes de remparts. A la différence de 
M. Blanchet (Enceintes, p. 152-3), qui leur refusait «les caractères 
d'une enceinte romaine», il les juge antiques. C’est une affaire 
d'étude sur place. Je ne me prononcerai donc pas. Toutefois, le 
plan donné par M. Formigé fait réellement penser à une construc- 
tion du Bas-Empire. Il faudrait étudier l'appareil, M. Formigé signale 
deux parties dans le rempart : l’une, constituée à l’aide de débris 
romains, et cela rappelle toutes les constructions du rv° siècle; l’autre, 
beaucoup plus soignée, en moellons de petit appareil et sans lit de 
briques, et cela rappellerait le temps d’Auguste. Toutefois, comme 
dans certains cas les lits de briques n’apparaïissent pas sur les remparts 
du 1v° siècle, comme nous apprenons par ailleurs (Blanchet, p. 153) 
que les murs de Venasque sont en petit appareil allongé en blocs 
irréguliers, chose bien rare sous Auguste, cela me fait songer de 
nouveau à une construction du Bas-Empire, et postérieure aux rem- 
parts ordinaires de 300 (cf. Revue, 1905, p. 153). — Parmi les ins- 
criptions trouvées, il y en a une qui pourrait être intéressante : 


GEN:COLoN///// 


TANCONISI/////// (M. Formigé conjecture justement que 
IT /////////[//v.s. LM ce pourrait être le numéro 1085 du 
MACION Corpus, mal lu.) 
FEc1T 


Il ne serait, du reste, pas impossible que cette inscription ait été 
transférée ici de Carpentras. Ces transferts de monuments furent 
fréquents au début du Moyen-Age, lors de la réfection ou confection 
des remparts. — Enfin, M. Formigé traite à nouveau la question 
d’Aeria (Revue, 1914, p. 95-6), qu'il place à Venasque. Cela n’est pas 
impossible. Et s’il en était ainsi, nous assisterions au phénomène 
suivant : la capitale d’un peuple celtique (Aéria —Venasque) descen- 
dant en plaine à l’époque romaine (Carpentras), mais reprenant, au 
1v° où au v° siècle, sa place primitive sur la hauteur (Venasque est 
redevenu le chef-lieu de la cité de Carpentras à l’époque mérovin- 
gienne, avant le vu: siècle; cf. Notitia Galliarum, XI, 12, Seeck): et 
c’est peut-être un échange semblable qui a pu se faire entre Vermand 
et Saint-Quentin. — Je ferai une objection à l'hypothèse de Aéria — 
Venasque. C'est que Venasque a dû de tout temps s'appeler Vindausca 
(cf. Corpus, XII, 1751, Vindauscia, nom gentilice du midi de la 
Gaule) et que ce nom a une allure celto-ligure très prononcée (Vind— 
blanc?). — En tout cas, la présence de ce rempart et de ces inscrip- 
tions fournit la transition entre l’état de choses romain (la capitale de 
la cité à Carpentras) et l’état de choses médiéval. 
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Encrieré. — Très curieuse note de M. Demaison dans le Bullelin 
des Antiquaires de 1914, p. rre, avec rapprochement d’un bas-relief 
d’Arlon (Espérandieu, n° 4148). 

Inscriptions de Die; Formigé, même Bulletin, p. 160. 

Inscriptions de Limoges; Blanchet, même Bulletin, p. 172. 

Captage de source; L. Bonnard, même Bulletin, p. 179 : il s’agit 
de la source de Grisy, en Saône-et-Loire. 

Époque aurignacienne. — Ainsi que nous l’avons souvent dit icir, 
l'époque aurignacienne, si longtemps méconnue, tend à prendre un 
rang presque égal, comme variété et beauté de produits, à celui des 
temps magdaléniens. Et c'est vraiment l’époque où les facultés 
humaines, surtout les facultés artistiques, révélèrent le plus leur 
énergie créatrice. Les fouilles et découvertes de M. Tarel nous en 
donnent de nouvelles preuves (Pierres à gravures, etc., de Termo- 
Pialat, commune de Saint-Avit-Sénieur, Dordogne. Périgueux, 1914, 
in-4° de 12 pages; extrait du Bull. de la Soc. hist. du Périgord). Voici 
d’abord toutes les espèces d'instruments lithiques, grattoirs avec 
d'infinies nuances, rabots, tarauds, burins, perçoirs, percuteurs. Et 
voici ensuite, sur une pierre, la figuration d’un cheval, à la croupe 
d’une courbe singulièrement gracieuse. Même dans leurs essais, les 
hommes de ce temps avaient un regard et une main incomparables. 
fl y a aussi d’autres figures encore indéterminées. 

Au théâtre de Lillebonne. — Les Notes archéologiques de M. Léon 
de Vesly (Rouen, Gy et Lainé, 1914, in8& de 54 pages; extrait de la 
Soc. d'Ém., 1913) intéressent, outre le Moyen-Age, l'Antiquité gallo- 
romaine par ce qu’elles renferment sur le théâtre de Lillebonne, dont 
M. de Vesly est l’infatigable explorateur, je dirais volontiers l’apôtre. 
Il y a là des détails sculpturaux et des constatations architecturales 
d’un réel intérêt. À signaler surtout (et M. de Vesly est expert en ces 
choses d'architecture) la reconstitution de la corniche d’angle, qui 
avait frappé Déchelette : car je sais que ces Notes ont été peut-être la 
dernière lecture archéologique qu'’ait faite Déchelette. 

Le Manuel de Déchelette. — La IIIe partie du tome II, consacrée à 
l'époque de La Tène (Second âge du fer ou époque de La Tène) a paru 
en juin 1914. [l renferme vus et 781 pages, paginées de 910 à 1694, 
352 figures dans le texte, 5 planches, 3 cartes et 1 tableau. Cf. ici, 
1914, p. 419 et suiv. 

Comment le latin a conquis la Gaule. — De M. Meillet, dans la 
Revue de linguistique, 1914, p. 99-100 : 

« Deux faits ont été décisifs : d'abord, suivant le vieil usage indo- 
européen, les textes religieux n'étaient pas écrits; le jour où le pou- 
voir des druides à disparu avec l'indépendance et où leur situation 


1. Notre Revue a été la première, sur les Aurignaciens, à adhérer aux conclusions 
de M. l'abbé Breuil, ici, 1907, p. 371. 
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sociale s’est abaissée, ces textes se sont rapidement perdus, et rien n'a 
préservé les traditions savantes anciennes. En second lieu, l'aristo- 
cratie a été privée de son pouvoir politique, mais elle a gardé toute sa 
situation sociale, toute sa richesse, et, pour maintenir cetle situation 
privilégiée, elle s’est rapidement romanisée; le gaulois qui, au 
moment de la conquête, était la langue une d’une nation de conqué:- 
rants, a dû tomber très vite au rang de parlers locaux, différenciés 
suivant les régions et réservés aux classes inférieures de la population. 
C'est par l'aristocratie et par les hommes cultivés que le latin s’est 
imposé à la Gaule. — Il résulte de là que le terme de latin vulgaire 
qu'on emploie pour désigner la langue commune sur laquelle repo- 
sent les langues romanes n’est peut-être pas très propre partout. Ce 
n'est pas par le peuple que le latin s’est répandu en Gaule, c’est par 
l'école, comme l'a dit il y a longtemps notre regretté confrère d’Arbois 
de Jubainville; et il n’est pas fortuit que l’-s finale, qui a disparu en 
Italie, ait eu en Gaule une grande vitalité, ou que la diphtongue au 
ait été maintenue : la prononciation scolaire est toujours dominée par 
la graphie. On a vu ci-dessus, p. 88, que les vocabulaires techniques 
n'étaient pas très latins en Gaule. C’est des gens cultivés que le latin 
a passé à l’ensemble de la population; la chose résulte manifestement 
de l’histoire du pays et de ses institutions à l’époque impériale — Ce 
n'est pas un fait isolé. Si l’on pouvait suivre l’histoire des substitu- 
tions de langues, on les verrait en général se faire par les classes 
supérieures de la population, et ceci explique bien des choses dans 
l'histoire des langues. » 

Quaternaire primitif dans le val de Loire. Étude morphologique 
due à M. le capitaine Bourlon (Industrie des alluvions du bassin moyen 
de la Loire, dans les Mém. de la Soc. des Ant. du Centre, t. XXXVI, 
1913; cf. même recueil, t. XXXIV). Aux époques chelléenne, acheu- 
léenne et moustérienne, «l’évolution industrielle s’est développée 
d’une façon identique dans le Centre et le Nord de la France ». 

Topographie d'Avaricum. — Pour se rendre compte du caractère 
« aquatique » de cette cité, voyez les vieux plans reproduits et com- 
mentés par M. le commandant Chenu (même recueil, p. 131 et s.). 

Folk-lore en temps de guerre. — La guerre actuelle, comme toutes 
les guerres, a déterminé, dans l’ordre de la mentalité populaire, une 
recrudescence : 1° de prophéties ; 2° de superstitions ; 3° de contes popu- 
laires. Il importe d'examiner de près ces contes populaires: cela nous 
permet de saisir sur le vif comment ils naissent de faits actuels insérés 
dans des cadres permanents. Voici ces faits et ces cadres : 1° les secours 
venus de loin (les Russes, d’Arkhangel en Écosse et de là en Flandre; 
les Japonais en Adriatique); 2° les engins mystérieux (turpinite, la 
flèche d'avion traversant les murailles, les obus aux trouées de 
100 mètres); 3° l'intervention des animaux (le taureau contre une 
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section d’Allemands, les éléphants des Hindous, le chien noir etle chien 
espion, la chèvre blanche de l’espion, la mort du vieil aigle, les 
colombes du généralissime); 4° les morts tragiques (une compagnie 
détruite, «sauf un pour raconter le désastre » [c’est la clausule habi- 
tuelle], empoisonnement des blessés); 5° les chefs mystérieux (le 
kronprinz dans un château des environs de Mont-de-Marsan, le même 
masqué, le même malade et masqué [cf. ce que Voltaire dit du 
Masque de Fer], le même mort et ses funérailles ; Guillaume dans un 
souterrain de château français); 6° les grandes trahisons (des engins 
dans des caisses de Maggi; Maggi empoisonnés; 2 millions passés en 
auto aux Allemands); 7° les morts vivants (Pie X vivant et gardé en 
Allemagne comme otage); 8° les conversions (un grand chef refaisant 
la promesse de Clovis [cf. Grégoire de Fours]) ; 9° les lieux-dits (la 
tranchée, le trou, le fauteuil du kronprinz : remarquez la prépondé- 
rance de son rôle dans le folk-lore:); 10° les exploits surhumains 
(Garros contre un zeppelin); 11° monstra in caelo (l'épée flamboyante 
au crépuscule du 6 août; l'étoile tricolore de janvier-février); 12° les 
métamorphoses (Guillaume en chien noir); 13° entrevues et entretiens de 
chefs (Poincaré et Guillaume; les deux généraux ; le général et l’évêque 
[je ne donne pas les noms]; 14° les grandes querelles (Guillaume et ses 
fils ; etc.). — Résumé d’une leçon au Collège de France, 8 janvier 19152. 
Table äe pierre trouvée à Alésia, avec piédestal figurant un dieu 
(Lare ?); Espérandieu, Acad. des Inscr., C. r., juillet 1914, p. 457ets. 
Les médecins de Marseille. Clerc, même recueil, p. 461, publie 
l'inscription grecque trouvée à Marseille : 
Et M. Clerc se demande s’il n’y aurait pas 


AOYKIQ LÉ 
un rapport entre ce personnage et le céle- 
RREOMNREN bre médecin Arruntius, dont parle Pline 
EPMOKPITO ; : 


(XXIX, 7-8), et si ce dernier ne serait pas 
un membre de l’École médicale de Marseille. 

Survivances de styles archéologiques. — Ac. des Insc., C. r., 
juillet 1914, p. 466 et s. Dans un article des plus importants, 
M. Brutails montre : 1° que le roman a empiété sur le gothique dans 
le Bordelais jusqu’au xtu° siècle; 2° que les vieilles traditions gothiques 
y ont survécu dans les chantiers jusqu’au xvim° siècle. «Il faut 
apporter une extrême prudence à la classification chronologique des 
édifices, et on ne saurait les étudier de trop près avant de les dater. » 
Et cela est encore plus vrai pour les temps préhistoriques, où les 
courants de civilisation étaient sans aucun doute moins intenses et 
moins rapides qu’au Moyen-Age. 

1. Cela peut s'expliquer par deux motifs (il n’y a pas de solution simple en 
folk-lore) : 1° le rôle réel du kronprin:; 2° la tendance innée du populaire à préférer 
le fils ou le neveu au père (Roland à Charlemagne, Hercule à Jupiter). 


2. Je remercie mon ami Paul Courteault des nombreux faits qu’il m’a signalés à 
ce propos. 
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Têtes coupées. — Nous ne pouvons que nous féliciter de voir 
M. de Gérin-Ricard enquêter sur les antiquités de Die, ville si riche en 
surprises. Il publie un bas-relief avec trois têtes, deux à calottes 
et une barbue, toutes les yeux clos. Cela lui fait songer aux têtes 
d'Entremont, de Nages, de Montsalier. Il faudrait les voir de près pour 
affirmer qu’elle ne sont pas médiévales. Si elles rappellent aussi le 
groupe de Noves, cela m'inquiéterait : ce groupe n’est pas antique 
(Espérandieu, n° 121). Il nous eût fallu Adolphe Reinach pour étudier 
ce monument (cf. Revue, 1914, p. 232). De Gérin-Ricard, Seulptures et 
inscriptions antiques de Die, extrait du Bull. arch. du Comité, 1913; 
1914, in-8° de 11 pages. — J'hésite encore plus à me prononcer sur le 
double buste d'en haut de la planche. 

Inscriptions de Die. — Dans cette brochure, M. de Gérin-Ricard 
publie des inscriptions intéressantes : 


ANATILSER V ATI.=PIT 
ROVDL -TALTA ,  BPOTULT I 
VXOR ET AVITA FILIA 


Si la lecture est juste, Pitroudus ou Pitroudius doit être l'équivalent 
celtique d’un Quart- romain. Mais le nom est-il celtique ou italiote? 
Là est la question pour tous les noms en petr-. Petronius est italiote; 
Petrosidius l’est également, il n’ya pas de doute, vu l’origine des inscrip- 
tions qui le mentionnent, et l’aquilifer de César. L. Petrosidius (V, 37,5), 
était un Sabin ou un Ombrien. J'hésite pour Petrusonius, qui est de 
Valence (XIE, 1777). Le potier Petrullus (Holder, IT, c. 980) est plutôt 
gaulois. — Ces noms et d’autres montrent l’habituelle parenté entre le 
celtique et l’ombrien, plus forte, je crois, que quelques linguistes 
ne l’admettent à l'heure présente. 

Autre inscription : 

JVCVNDIVSC 
VERTINIFMACER 
MOTIMARAMBVOTI 
{HATRI////NII/IIVS 
INAVMONAVF 


Il y a là des noms celtiques : mais lesquels? 

Le corps chez les Gaulois. — D'° Hoœfler, Zur Somatologie der 
Gallo-Kelten, dans Archiv für Anthropologie, 1913, p. 54 et s. J'ai lu 
trop vite ce travail pour le bien comprendre. Il y est question de la 
manière dont les Gaulois se représentaient leur corps, désignaient 
leurs maladies; il y des images de Celtes, des textes, des mots du 
vocabulaire celtique. Je ne vois pas très clairement les résultats. 

Bronze gravé. — Espérandieu, dans Revue archéologique de 1914, 
p. 336, à propos d’un manche de simpulum du musée de Rouen. 
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Les fouilles de Roussillon (cf. Revue, 1914, p. 96). — Je me 
permets de dire désormais Roussillon, et non Castel-Roussillon, pour 
désigner Ruscino et son héritière moderne. — Dans un beau livre, 
plein de faits et d'images (Le bilan des fouilles de Ruscino, in-8° de 
244 pages, 49 gravures; Perpignan, Comet, 1914), M. Henry Aragon, 
conservateur du Musée de Perpignan, nous donne un relevé des 
fouilles devenues célèbres, de M. Thiers, son maître et ami. Le présent 
volume se compose de cinq parties : résumé des fouilles, fails 
politiques qu’elles revèlent, les bronzes, questions topographiques, 
objets divers et en particulier préhistoriques. M. Aragon nous 
annonce deux autres volumes, l’un sur la céramique, l’autre sur la 
vie coloniale à Roussillon, colonie latine (ou romaine : la question 
demeurant encore incertaine, je conseillerais à M. Aragon de 
supprimer le mot latine). Tout cela fera une monographie com- 
plète, qu'on pourra rapprocher de celle de M. Clerc sur Aix. Rous- 
sillon sort enfin du discrédit ou de l'oubli. M. Thiers n’a pas fait 
seulement œuvre d’archéologue, mais aussi de patriote. Il a vrai- 
ment ressuscité une vieille capitale ibérique et romaine, une ville 
antique qui a été un des centres les plus actifs de la civilisation dans 
la Gaule du Midi. Et M. Aragon expose à merveille les résultats de 
cette enquête sur le sol. Nous reviendrons plus longuement sur cet 
ouvrage et sur Roussillon quand tout aura paru. 

La date de l’arrivée des Celtes. — Vers le milieu du vr° siècle : 
les Celtes ont apporté les fibules à ressort bilatéral, et dans les fouilles 
du camp du Château, près de Salins, dans le Jura, la couche à fibules 
de ce genre renfermait des débris de vases grecs de la fin du vr' siècle. 
Ne pas oublier que, vu son importance, cette région de Salins a dû être 
une des premières occupées. Je n’ai pas besoin de dire à M. Viollier 
combien je suis d'accord avec lui. — Viollier, Les Celtes sur le Rhin, 
extrait de Festgabe für Hugo Blümner, Zurich, 1914, p. 261 et suiv. 

Archives suisses d'anthropologie générale. Cf. Revue, 1914, 
p. 388. — Suspendue momentanément par suite des événements que 
l'Europe traverse, cette publication, reçue avec sympathie par le 
monde scientifique, va continuer à paraître, et on met sous presse le 
n° 3, dont voici le sommaire (ce numéro renferme 44 illustrations) : 
Eugène Pittard (Genève), Anthropologie de la Suisse : I. Nouveaux 
crânes lacustres de l'époque néolithique et de l'âge du bronze; IL. Crânes 
de l’âge du fer (avec 8 illustrations); Schulz (Zurich), Einfluss der 
Sultura occipitalis transversa auf Grüsse und Form des Occipitale und 
des ganzen Gehirnschädels (avec 1 illustration); Tschumi (Berne), Das 
Hockergrab von Niederried (Ursisbalm) Kt. Bern (avec 4 illustrations) ; 
Paul Vouga (Neuchâtel), Les dernières fouilles de la Tène (avec 31 illus- 
trations). 


CG. JULLIAN. 
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S. Molinier, « Les Maisons sacrées » de Délos au lemps de l'indé- 
pendance de l'ile, 314-166 avant J.-C. (Bibliothèque de la 
Faculté des Lettres de l’Université de Paris, t. XXXI). Paris, 
Alcan, 1914; 1 vol. in-8° de 107 pages, 5 francs. 


Apollon possédait à Délos un certain nombre d'immeubles, dont 
l'administration incombait aux hiéropes, intendants de la fortune du 
dieu. A l'aide des pièces comptables que ces magistrats établissaient 
annuellement et dont d'importants fragments nous ont été conservés, 
S. Molinier s'est proposé d'étudier l’histoire des maisons sacrées pen- 
dant la période de l'indépendance délienne (314-166), de déterminer 
les obligations qui incombaient tant au bailleur qu’au preneur de ces 
maisons, enfin de préciser l'importance relative de cette source de 
revenus. Son travail, entrepris sous les auspices de G. Glotz et présenté 
à la Faculté des Lettres de Paris pour l'obtention du diplôme d'études 
supérieures d'histoire et de géographie, l'emporte de beaucoup sur la 
plupart des dissertationes qui, en Allemagne, valent à leurs auteurs 
le titre doctoral. 

M. Molinier reconnaît avec’ modestie que «le sujet n'est point 
entièrement neuf ». Mais, depuis l’époque déjà lointaine où Th. Ho- 
molle y consacra quelques pages fort pleines (Bull. Corr. hell., XIV, 
p. 433 et suiv.), des documents nouveaux ont été exhumés et publiés. 
Des corrections et des précisions nécessaires ont été apportées aux 
vues exposées par M. Homolle; mais elles étaient introduites en 
manière d’amendements successifs, dans des commentaires de textes 
où des questions fort diverses étaient débattues. Aussi risquaient-elles 
d'échapper à l'attention. M. Molinier lui-même m'en fournit la 
preuve : il querelle F. Dürrbach comme tenant d'une thèse fautive sur 
la constitution des garants (p. 63 et suiv.); mais si F. Dürrbach 
avait erré en 1905, il a reconnu en 1911, tout comme E. Schulhof 
en 1908 et M. Molinier en 1913, que les locataires devaient fournir des 
cautions annuelles (Bull. Corr. hell., XXXV, p. 25-26). 

Il faut donc savoir gré à M. Molinier d’avoir détaché, dans les actes 
des hiéropes, les chapitres particuliers relatifs aux maisons sacrées, 
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de les avoir scrutés et de nous avoir donné, dans un travail systé- 
matique et dans des tableaux dressés avec soin, les résultats de son 
examen. Je ne puis m'attarder à toutes les menues découvertes qu'il 
a faites au cours de ses recherches : identifications de maisons dont 
les noms varièrent, rectifications de dates, etc. Mais voici des conclu- 
sions d'importance. M. Homolle estimait qu’à Délos le prix des loyers 
avait subi, au cours du ur° siècle et dans les premières années du n°, 
un hausse progressive qui s’expliquait tout naturellement par l’impor- 
tance croissante de l’entrepôt délien. En fait, le phénomène est plus 
complexe: on constate des hausses et des baisses successives; la 
hausse la plus notable se produit en 246 et c’est à peine si, en 179, on 
revient au chiffre alors atteint. Nous sommes à peu près incapables 
de découvrir les causes de ces variations. Du moins reste-t-il acquis 
que la valeur locative de la propriété bâtie, très faible à la fin du 
1v° siècle, s’accrut singulièrement par la suite. Ainsi les hiéropes, par 
des réparations et des transformations appropriées, voire même 
par des achats nouveaux, purent faire une véritable industrie de ce qui 
n’était d’abord qu’un moyen d’utiliser les immeubles possédés par le 
dieu. J'ajoute — et je montrerai ailleurs — que les magistrats athé- 
niens qui remplacèrent les hiéropes en 166, me paraissent avoir été 
plus habiles que leurs prédécesseurs à tirer parti de cette source de 
revenus. 

Sur un point accessoire, la démonstration de M. Molinier n’emporte 
point la conviction. Selon lui, tandis que le bail du fermier est rompu 
de plein droit en cas de décès, les héritiers du locataire seraient tenus 
par le contrat que celui-ci avait passé (pp. 53 et 91). En réalité, les 
quelques faits allégués peuvent tous être interprétés dans l’hypothèse 
que les héritiers sont autorisés à se substituer au défunt dans son bail 
et dans ses droits. En cela, le régime de la propriété bâtie ne diffère 
en rien de celui de la propriété foncière (cf. Bull. Corr. hell., XIV, 
D: 492, D. tr). 

Je signale quelques vétilles. L'auteur du grand article sur Délos 
dans la Realencyclopädie de Pauly-Wissowa est V. von Schoeffer et non 
point Waser (p. 6). — L'inscription 1G, XII, 5, n. 12, ne prouve 
point qu'on consacrait des immeubles aux divinités (p. 13, n. 2), otxoc 
n'étant nullement l'équivalent d’oixix. — Je ne comprends pas com- 
ment a été obtenu le total des loyers pour l’année de Stésileos II (p. 74); 
je corrige bien 13122 1/4 en 1312 drachmes 2 oboles 1/4; mais mon 
addition me donne 1254 dr. 2 ob. 1/4 et c’est précisément le chiffre 
qu'a déjà indiqué F. Dürrbach (Bull. Corr. hell., XXXV, p. 78). Entre 
le texte donné par E. Schulhof et le texte amendé qui devait figurer 
dans 7G, XI, 3, je ne note qu'une divergence : maison toùc +@t 
gtônpelut, 44 dr. au lieu de 34. | 

P. ROUSSEL. 
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Fr. Cumont, Comment la Belgique fut romanisée (extrait des Anna- 
les de la Soc. roy. d'Arch. de Bruxelles, t. XXVIIT). Bruxelles, 
Vromant, 1914; in-4° de 121 pages, avec 69 gravures. 


M. Franz Cumont vient de nous donner, sur la Belgique romaine, 
le livre d'ensemble qui nous manquait : livre de vulgarisation, évidem- 
ment, mais où l’érudit trouvera tout ce qu'il exige d’un travail scienti- 
fique, une connaissance immédiate des textes, des inscriptions et des 
monuments, une riche bibliographie (précieuse pour nous, à qui les 
travaux belges sont si souvent inaccessibles), des images en nombre 
fort bien exécutées, un commentaire sobre, sûr, écrit avec élégance et 
clarté, riche en faits nouveaux et en remarques bien venues. — Je 
résume les idées principales dans l’ordre où elles se présentent. — 
Étude sur les circonscriptions : « Il en résulte, fait capital, que la 
civilisation de notre pays, contrairement à ce qui la caractérise de 
nos jours, était alors une civilisation essentiellement rurale, non de 
bourgeois, mais d’agriculteurs, non de villes, mais de villas (p. 10).» 
— La question des routes : voyez p. 12, note sur l’empierrement de 
la chaussée du Diable dans le Luxembourg; «la grosse artère » était 
la chaussée rectiligne de Bavai à Maestricht (p. 16). — Le voisinage 
des légions et son influence sur «les campagnes belges » (p. 21). — 
Commerce : concurrence heureuse des Syriens aux negotiatores Italici 
(p. 24). — Navigation: voyez les travaux des ports, par exemple le 
bâti à pilotis jeté sur la tourbe de Zeebrugge (p. 28). — Blé du 
Hainaut et du Brabant (p. 32); les saunières des Ménapes et Morins 
(p. 34); le lin, dont la culture remonte au néolithique (p. 35); la 
laine, le fer, le charbon de bois, les scories de la forêt Charbonnière, 
détails fort importants, empruntés en partie à Tatien (p. 36-9).— P. 39 
et s.:les villas, sujet capital pour la civilisation de la Belgique 
romaine, plans, décoration; excellents clichés inédits. — P. 48 et s. : 
l’ameublement; ici encore, la Belgique offre des objets de tout pre- 
mier ordre, qui me seraient restés inconnus sans M. Cumont (coupe 
d’ambre, lézard en cristal de roche, etc.). — P. 59 et s. : bière, vin, 
fruits divers, importance de la pomme dans les milieux celtiques ou 
belges (cf. fig. 37).— Organisation industriélle; ici, remarque très 
importante : « Les grandes villas devinrent des centres de production 
où une série d'ateliers occupaient une quantité d'esclaves et de jour- 
naliers et pourvoyaient une clientèle étendue (p. 60). » — P. 66, les 
vases de Castor, « peut-être britanniques »; la céramique belge; l'in- 
dustrie verrière, tributaire des Syriens de Cologne depuis le temps de 
Sévère (p. 72) ; travail des bronziers (p. 77); le travail du laiton se déve- 
loppe chez les Tongres, origine de la fameuse dinanderie ; la têteen fonte 
creuse de Dion (p. 79); les émaux d’Anthée (p. 80); le bol polychro- 
mique de La Plante (p. 81). — P. 82 et s. : sculpture funéraire, scènes 
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de la vie privée, le réalisme des Pays-Bas opposé à l’idéalisme de 
l'Italie (p. 87). — P. 89 et s. : éducation, écoles (fac-similé d'encrier), 
progrès du latin, influence des dieux classiques, quelques dieux 
locaux, dieux orientaux, cultes magiques et astrologiques; « le 
cavalier foulant aux pieds de sa monture un géant anguipède repré- 
sente symboliquement la barbarie germanique (p. 104) » 1. — P. 105 : 
la fin du bel Empire. C. JULLIAN. 


Henri-F. Secrétan, La propagande chrétienne et les perséculions. 
Paris, Payot, r914; 1 vol. in-18 de 210 pages. 


Le livre donne plus que ne promet le titre : des réflexions ingé- 
nieuses sur la propagande, sur les persécutions, sur les origines 
même du christianisme, entremêlées de confidences sur la religion, 
sur la philosophie, sur le pacifisme, où se dévoile une âme. 

1l y avait antagonisme essentiel, quasi irréductible, entre l'Église 
et l'Empire: et voilà la cause des persécutions. Idée juste, que 
M. Secrétan présente de façon originale. Mais n'outre-t-il pas quelque 
peu ? L'emploi qu’il fait de Tertullien m'inquiète: a-t-on bien le droit 
de voir toujours en celui-ci un représentant autorisé de l’Église? La 
même outrance apparaît dans les vues présentées çà et là touchant la 
genèse de la foi nouvelle. M. Secrétan semble adopter en bloc les 
théories récentes qui ont souligné l'importance des facteurs apocalyp- 
tiques dans la genèse du christianisme. Loin de moi l’idée de mécon- 
naître les services qu'elles ont rendus: le livre V de saint Irénée 
m'est présent à la mémoire. Mais comment simplifier à ce point? 
Peut-on croire vraiment que la prédication de Jésus se réduisait à nier 
l'État et le service militaire, le mariage et la famille, en prévision de 
la catastrophe prochaine ? Peut-être la question militaire n’a-t-elle pas 
eu toute l'importance que lui attribue M. Secrétan ?. L'étude des pre- 
miers cimetières romains ne suggère pas que l’Église ait trouvé parmi 
les pauvres ses premières recrues : il s’en faut, et de beaucoup! Et 
l’histoire des Acilii, des Flavii, des Pudentes, confirme ce qu’elle sug- 
gère. Si saint Ignace supplie ses amis de Rome, avec l’ardeur qu’on 
sait, de ne pas lui envier le martyre, n’est-ce pas qu'il avait donc des 
amis «bien en cour»? Et, si mes souvenirs ne m’abusent, de quel 
accent saint Clément ne prie-t-il pas pour les empereurs? La foi chré- 
tienne ne supprime pas la diversité des âmes. S’il en est qui n’imagi- 


1. Sur ce point, je ne peux être d’accord avec M. Cumont, cf. Revue, 1913, p. 83 
et 312. Le monument d’Yzeures n’est pas du tout la même chose (Espérandieu, 
Recueil, 2996 et s.): c’est un temple, et nos colonnes ne sont pas des temples; il 
présente une gigantomachie, et, sur nos colonnes, le cavalier ne combat pas le 
géant; l'inscription d’Yzeures fait allusion à des événements connus, et il n’y a pas 
d’allusions épigraphiques sur les colonnes d’anguipèdes. 

2, J’eusse aimé connaître, à ce propos, l’avis de M. Secrétan sur l'étude de Harnack, 
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nent l'Église que le poing tendu, il en est, il y en a toujours eu d’au- 
tres pour rêver d’une Église aux bras largement ouverts Je ne nie pas 
Tertullien. Je rappelle saint Justin, et Clément d'Alexandrie, et Ori- 
gène, et tous les gnostiques. Je rappelle Méliton. Je rappelle l'art 
chrétien des catacombes : dans la fresque du printemps, à Domitille, 
est-ce des amours, est-ce de petits anges qui enchantent nos regards? 
Impossible de ramener à une négation le plus primitif christianisme r. 

Le livre, on le voit, provoque d’abondantes réflexions. Mais si les 
idées de l'auteur appellent certaines réserves, quel respect, quelle 
sympathie ne commande pas la noblesse de son âme ! Je ne sais au 
juste quelle parenté l’unit à l’illustre auteur de la Philosophie de la 
Liberté : il ne m'étonnerait pas qu'elle fût très étroite. Même souci des 
problèmes de la vie morale; même passion métaphysique; même 
désir d’utiliser ce que l’on croit pouvoir garder de l'Évangile; même foi 
pacifiste; même rêve de concilier le génie de la France avec celui de 
l'Allemagne. Je me rappelle très nettement encore — bien que le sou- 
venir ait quelque vingt-cinq ans d âge — quelle impression produisit 
en moi une première lecture de Secrétan : avec quel art ne savait-il 
pas vêtir de belle et claire prose française une pensée intimement 
germanique? Son homonyme, son parent, son fils peut-être déplore 
aux dernières pages de son livre «la préoccupation constante de la 
guerre » qui sévissait «en Allemagne et en France » (p. 201)... Hélas! 
je crains qu’une inexactilude ne dépare cet essai si attachant. « En 
France », la «préoccupation de la guerre » fut-elle si « constante» ? 
Au fond de la cave où j'écris, sous les ruines d’une splendide école, 
tandis que les obus sifflent au-dessus de ma tête, je me rappelle les 
spectacles d'horreur que mes yeux ont vus, et que, malgré le courage 
de nos hommes, 20000 kilomètres carrés de territoire français attendent 
encore, au début de ce huitième mois de campagne, la même déli- 


V - ine. 
vrance que l’Alsace-Lorraine Auserr DUFOURCQ. 


1° mars 1919, Sur le front. 


C. Bicknell, À guide lo the prehisloric Rock Engravings in the 
[lalian Maritime Alps. Bordighera, Bessone, 1913; in-4° de 
110 pages, 45 planches. Prix : 10 francs. 


M. Clarence Bicknell s’est fait l'explorateur passionné des gravures 
célèbres du monte Bego et du lac des Merveilles. Et, à vrai dire, 
encore qu’on en ait parlé dès le xvn° siècle, c’est lui, véritable- 


1. Comment se fait-il que M. Secrétan ne parle jamais ni de Jésus, ni de l'Évangile, 
— et presque jamais d’Eusèbe? N’a-t-il pas idée qu’au lieu de parler des persécutions, ou 
de la-propagande, en bloc, il ne serait pas inutile de distinguer des périodes au cours 
des trois ou quatre premiers siècles ? — L'opposition qu’il établit, après d’autres, 
entre le document historique et l’œuvre de foi ne dérive-t-elle pas aussi d’idées un 
peu trop simplistes ? Le « document» pur de toute « foi» n’est-ce pas une chimère ? 
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ment, qui les a découvertes, si découvrir c'est faire connaître exacte- 
ment, et c’est définir scientifiquement. 

On sait en quoi consistent ces gravures. Elles se trouvent dans la 
région des Alpes voisine du col de Tende, à des hauteurs considé- 
rables dans la montagne, eten nombre si intense, qu'on a pu les 
évaluer à plus de 12,000. Leur époque est sans nul doute la première 
phase de l’âge du bronze, comme le montrent les armes sculptées. — 
Et tout de suite, de leur date seule sort leur importance. 

Qu'on se souvienne que ces premiers temps du bronze ont été, à 
notre connaissance, les plus secrets, les plus anonymes de l’histoire 
de l'Europe C'est peut-être l’époque où, semble-t-il, l'homme a le 
moins exprimé sa pensée par l'écriture ou le dessin. C’est peut-être 
l'époque où sa personnalité disparaît le plus derrière les instruments 
qu'il a laissés. — Or, grâce à ces gravures, nous le voyons au travail, 
avec sa charrue, ses bœufs, sa hache. Toute une civilisation mysté- 
rieuse reparaît sous nos yeux, comme le monde gaulois avec ses 
bas-reliefs sépulcraux, le monde magdalénien avec ses peintures 
rupestres. 

Mais il y a entre cet art gravé du bronze et ces peintures une 
énorme différence. Les peintures des grottes sont des merweilles 
d’exactitude et d'expression. Les gravures alpestres sont incertaines, 
inexactes, enfantines, le plus souvent schématiques. Les populations 
à qui elles sont dues étaient absolument incapables d’une velléité 
artistique, ilitteralæ; comme aurait dit le vieux Caton de leurs 
descendants ligures. 

Et cependant je ne peux m'empêcher d'insister sur cette compa- 
raison entre les gravures italiennes et les peintures magdaléniennes. 
L'artiste paléolithique à multiplié à l'infini les images de ses bêtes 
favorites ; le graveur du monte Bego a multiplié à l'infini les images 
de ses bœufs et de ses attelages. Pour l’un et pour l’autre, le dessin 
a donc été l’expression d’une même pensée, allant, chez l’un à des 
bêtes de chasse, chez l’autre à des bêtes de labour. 

‘Cette civilisation des premiers bronzes était bien essentiellement 
agricole. Nulle part, que je sache, je ne trouve réunis, en aussi grande 
quantité, des dessins de labourage. Le labour, la charrue, c'était 
donc la pensée maîtresse des hommes d'alors. Et voilà le caractère 
fondamental de ces temps du bronze qui apparaît à nos yeux. Je dirai 
volontiers que l'humanité n’a jamais traversé une période plus fonciè- 
rement agricole. 

D'où venaient ces graveurs de bœufs? Derrière leurs dessins, il 
faudrait retrouver leurs champs et leurs emblavures, A l'arrière-plan 
du monte Bego, j'aperçois une verte étendue de champs cultivés, très 
loin dans la plaine au pied des Alpes. Peut-être y avait-il là quelque 
sanctuaire, lac ou sommet vers lequel convergeaient les laboureurs de 
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nombreuses tribus. Je doute qu’ils y menassent leurs bœufs. Ils en 
apportaient du moins l'image avec eux. Et, dût-on trouver la ressem- 
blance forcée, cet amoncellement de cornes gravées sur les rochers 
alpestres m'a rappelé l’entassement des bœufs dans la grande place 
d’Autun, le jour de la bénédiction des troupeaux. 

Que M. Bicknell soit remercié de ce travail. Grâce à lui, c'est tout 
un âge de l'humanité qui revit. Ce que nous savions de ces gravures 
était disséminé dans vingt brochures très peu accessibles. Voici main- 
tenant un corpus complet de tout ce qui les concerne, un abondant 
répertoire de toutes leurs espèces, un guide sûr à travers le dédale 
des rochers qui les portent, un aperçu de toutes les hypothèses qu’elles 
ont provoquées. Et tout cela, présenté avec clarté, et avec cette 
modestie conciliante et patiente qui est le caractère de M. Bicknell. 


C. JULLIAN. 
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Le coq de Phocée. — Depuis sa création, en 1899, notre Revue des 
Études anciennes avait comme vignette, pour sa feuille de titre et sa 
couverture, une reproduction de la Dame d’Elche, 
qui lui était commune avec le Bulletin hispanique. 
Nous avions souvent cherché un ëris1u qui nous 
fût propre. L'année dernière, après sa dramatique 
campagne de fouilles à Phocée 1, M. Félix Sar- 
tiaux me remit une photographie, prise par lui, 
du bas-relief représentant un coq, dont l'original 
ést conservé au musée de l'Ecole évangélique de 
Smyrne et dont un moulage fut offert, par les 
Anciens de Fokia, aux habitants de Marseille, 
lors des fêtes du XXV° centenaire de la fondation de cette ville >. Il nous 
parut que cette œuvre, provenant de la côte phocéenne, répondait 
entièrement à notre dessein. 

D'une part, en effet, elle établit un lien entre la célèbre métropole 
ionienne, qui fut l’un des plus beaux foyers de rayonnement de la 
civilisation grecque, et sa non moins glorieuse, non moins vivante 
colonie de notre littoral méditerranéen. D'autre part, elle est, dans le 
plus formidable cataclÿsme qui ait jamais bouleversé le monde, un 


1. Voir la Revue des Deux Mondes du 15 décembre 1914. 
2, Cf. F. Sartiaux, De la nouvelle à l’ancienne Phocée, p. 34 (conférence que nous 


avons signalée dans notre dernier fascicule, t. XVI, p. 473), 
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symbole d’allégresse, de confiance et d’espoir. Ce sont les raisons qui 
nous l'ont fait choisir. Notre science historique française peut se 
réclamer de l'emblème qui exprime les autres énergies du pays. 
Chantecler, plus que jamais, se tournera vers l'aube pour le vigilant 


salut à la lumière. Grorces RADET. 


Nos morts. — Comme il nous faudra travailler, à nous qui restons, 
pour remplacer ceux qui sont partis à tout jamais! Voilà Anziani 
disparu, lui qui s'était élancé de toute sa jeunesse ardente et ouverte 
à la conquête de la science étrusque : archéologue, linguiste, connais- 
sant bien le sol et les textes, il eût pu réussir là où tant d’autres ont 
échoué. Voilà Boudreaux tué, lui, plus calme, plus lent, mais d’une 
finesse de philologue incomparable; son édition d’Oppien, son volume 
sur les Astrologues grecs faisaient de lui le premier helléniste de sa 
génération, et le désignaient pour être parmi les premiers de notre 
science française : il savait si bien réfléchir sur les textes! il était si 
éloigné de cette hypercritique acharnée à les détruire! il eût ramené 
notre jeunesse à la prudence, à la tradition, à la raison. C’est à nous 
de dire d’eux ce que nous aurions voulu qu'ils disent de nous : ils 
sont morts, nous léguant des exemples à suivre. Nos élèves nous 
montrent la voie de notre vieillesse. 

La paix de Pouzzoles. — Bon petit travail d’un nouveau venu, 
Raoul Sciama (A propos de la paix de Pouzzoles, Revue arch. de 1914, 
p. 341 et s.), travail provoqué par une étude de M. Carcopino 
(cf. Revue, 1914, p. 132), fait avec soin, méthode, finesse exégétique. 

A propos de Marsyas et du droit italique, cf. Revue, 1913, p. 439. 
M. Adolphe Reinach a bien compris qu'il fallait revoir de très près 
toutes ces questions et ne pas se contenter de paraphraser les explica- 
tions reçues. «On peut concevoir comment Marsyas est venu au cœur 
du Forum, et pourquoi il y a été l'objet d’un telle vénération. Comme 
sa tête était coiffée d’une sorte de bonnet phrygien semblable au pileus 
que les esclaves portaient au jour de l’affranchissement, il dut évoquer 
pour les Romains l’idée d'un esclave acclamant de sa droite levée 
sa libération. C’est ainsi que l'érection d’une statue de Marsyas 
sur son Forum devint le symbole de la concession à une cité de ce 
droit italique qui affranchissait la terre provinciale de la servitude. » 
Mais il s’agit de savoir si le rapport entre le jus italicum et Marsyas 
est bien certain. Adolphe Reinach, L'Origine du Marsyas du Forum, 
in-8° de 17 pages; extrait de Alio, t. XIV, 1914. CL 


5 mars 1919. 


Le Direcleur-Gérant : Georces RADET. 
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ARISTOPHANE DE BYZANCE 


ET SON EDITION CRITIQUE DE PLATON 


Diogène Laërce nous apprend qu’Aristophane de Byzance 
avait disposé par trilogies quinze dialogues de Platon. Nauck 
rapporte ce classement aux Ilsès +0): Kaïuayou rivaxaç : Aristo- 
phane, d’après lui, aurait ordonné les œuvres de Platon comme 
bibliothécaire, non comme éditeur, et les trilogies auraient 
été mentionnées dans ses Addilions et corrections au catalogue 
de Callimaque :. On peut estimer, au contraire, que ce classe- 
ment suppose une analyse minutieuse des Dialogues, un 
dépouillement et une confrontation des passages divers, qui, 
chez un philologue de cette envergure — et surtout à une 
époque de confusion et d'incertitude sur la valeur des textes 
et sur les méthodes de recension et d’émendation —, devaient 
impliquer ou provoquer l'étude critique des leçons et des 
variantes, et nécessiter l'existence ou la préparation d’une 
édition critique. On sait d’ailleurs qu’Aristophane le grammai- 
rien avait étudié de près les travaux des philosophes, qu'il avait 
abrégé l'Histoire des animaux d'Aristote et que, pour composer 
son recueil de Proverbes, il avait dù parcourir l’œuvre entière 
de Platon. Sur le renseignement certain de Diogène Laërce 
on peut donc fonder l'hypothèse assez vraisemblable d’une 
édition des Dialogues de Platon par Aristophane à. 

Mais ia vraisemblance de cette hypothèse s’accroîtrait singu- 


1. D. L., III, 61-62. 
2. À. Nauck, Aristophanis Byz. fragm. (1848), p.250. De mème P. Wendland, dans 
. l’Einleitung in die Altertumswissenschaft de Gercke et Nordén, [, p. 403; Christ et Schmid, 
Gesch. der griech. Litt., 5° éd., t. II, p. 202. 

3. Cette hypothèse a été défendue par Fr. Osann, Anecdotum Romanum (1851), 
p.1or-102; par U. v. Wilamowitz-Moellendorf, Einleitung in die griech. Tragüdie(1910), 
p. 145; cf. p. 150; par Fr. Susemihl, Alexandrin. Litt.; 1, p. 448 et n. 62; et par Th. 
Gomperz, Platonische Aufsätze, II (1899), p. 4. 


A FB., IV° Série. — Rev. Et. anc., XVII, 1915, 2. 7 
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lièrement si nous pouvions alléguer en sa faveur encore d’autres 
indices. L'étude des signes criliques de certains exemplaires 
platoniciens nous apportera peut-être une preuve de ce genre. 

On retrouve quelques vestiges de ces signes en marge 
de nos meilleurs manuscrits médiévaux, mais si rares et 
dispersés qu'on n’en peut tirer aucune conclusion. Il nous 
faut recourir une fois de plus à Diogène Laërce, qui nous 
donne l’'énumération suivante : « Le y s'emploie pour les locu- 
tions particulières et les figures, en un mot, pour l'usage plato- 
nicien; la diplé, pour les doctrines et opinions propres à Platon; 
le y pointé, pour les morceaux de choixel les passages élégamment 
écrits ; la diplé pointée, pour les corrections de quelques critiques ; 
l'obel pointé, pour les athétèses arbitraires ; l’antisigma pointé, pour 
les doubles emplois et les leçons transposées; le kéraunion, pour 
l'interprétation: de la philosophie; l’astérisque, pour l'harmonie 
des doctrines ; l’obel, pour l'athétèse :. » Nous espérons montrer 
que, selon toute vraisemblance, ces divers signes critiques se 
rapportent à une édition alexandrine, dont l’auteur serait 
Aristophane le grammairien. 

Les modernes connaissent tout particulièrement les signes 
critiques des éditions homériques, découverts par Villoison 
dans le Venetus À de l’/liade, avec les scholies fameuses qui 
les accompagnent et dont certaines les expliquent; les plus 
importantes de ces scholies, extraites d’Aristonicos et de 
Didymos, proviennent des commentaires d’Aristarque, l’illus- 
tre disciple et continuateur d’Aristophane de Byzance, et nous 
fournissent des indications précieuses sur les travaux critiques 
d'Aristarque et parfois de ses prédécesseurs 3. Ces divers signes 


1. Pour ce sens de àywyn, cf. Aristote, Rhétorique, I, ch. 15 = p. 1395 b 12. Je 
dois cette référence à mon ami Paul Etard, qui voudra bien me permettre de l’en 
remercier ici très vivement. 

2. D. L., II, 65-66. — L'Anecdotum Cavense, publié par Reifferscheid (Rhein. Mus., 
23, 1868, p. 131) et reproduit par Schanz (Studien zur Gesch. des Plat. Textes, 1874, 
P. 21), traduit en latin une partie de celle notice. L’ordre des signes n'étant pas le 
même que dans Diogène Laërce, il se peut que le traducteur n’ait pas eu pour source 
Diogène, mais un abrégé analogue à la source directe ou indirecte de Diogène 
(Reifferscheid, ibid., p. 132). 

3. Ces scholies ont été étudiées par de nombreux érudits, et surtout par K. Lehrs, 
De Aristarchi studiis Homericis (1833; ae 6d., 1865; 3e éd., rev. par Ludwich, 18832), et 
A. Ludwich, Aristarch's Homerische Textkritik nach den Fragmenten des Didymus, 2 vol., 
1885, 
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critiques sont d'invention alexandrine; apposés sur les exem- 
plaires des éditions savantes, ils renvoyaient, soit à des {ntro- 
ductions :, soit à des Commentaires publiés à part (6rouviuata), 
où se trouvaient groupées en catégories, correspondant aux 
différents signes, les observations sur chacun des passages 
marqués (vers apocryphes, altérés, transposés; vers rejetés, 
corrigés ou déplacés à tort; expressions obscures, ambiguës, 
singulières, caractéristiques de l’auteur ; explication du fond, et, 
en particulier, de la mythologie; jugements esthétiques, etc.). 
L'introduction de l'édition ou du commentaire expliquait 
l'usage des signes. Plus tard, quand on abrégea tous les 
ouvrages d’érudition, ces introductions, réduites à une sèche 
énumération des signes et de leurs emplois, tantôt furent 
compilées dans les ouvrages généraux sur les signes (tel celui 
de Suétone :), tantôt subsistèrent à part (trois notices de ce 
genre, sur les signes homériques d’Aristarque et de son école, 
ont été publiées par Villoison, Osann et Cramer 5). Le passage 
de Diogène Laërce sur les signes platoniciens est analogue 
à ces notices abrégées et se rattache évidemment, lui aussi, à 
une introduction alexandrine. 

D'ailleurs, il est précédé d'indications diverses et quelque 
peu confuses sur le vocabulaire et l’exégèse de Platon, où l’on 
peut reconnaître un autre fragment de la même Introduction. 
L'emploi de signes critiques et la forme de la notice repro- 
duite par Diogène nous prouvent donc, tout d’abord, qu'il a 


1. Certaines éditions (par exemple celles des poètes dramatiques par Aristophane) 
ne comportaient qu’une introduction, sans aucun commentaire. — Cf. sur ces édi- 
tions savantes : Osann, o.c., p. 31; Wattenbach, Das Schriflwesen im Mittelalter (3° éd., 
1896), p. 319; U. v. Wilamowitz- Moellendorff, o. c., p. 138-158, et Susemihl, o. c., I, 
p. 430, n. 7. 

2. Il nous est actuellement représenté par le chapitre 20 du 1°" livre des Origines 
d’Isidore et par un Anecdotum Parisinum qu’a publié Bergk. 

3. La première notice avait été découverte dans le Marcianus 483 par Villoison, 
qui l'avait aussitôt signalée (1781), et la publia en 1788 (en mème temps que 
Siebenkees). Osann publia l’Anecdotum Romarum et Cramer l’Anecdotum Harleianum, 
beaucoup moins important. — On trouvera tous ces textes, soit dans Osann, o. c., 
p. 3-8 et 327-334, soit dans Reifferscheid, C. Sueloni Tranquilli praeter Caesarum libros 
reliquiae (1860), p. 137-144, dans Nauck, Lexicon Vindobonense (1867), p. 271 sqq. ou 
dans Dindorf, Schol. gr. in Hom. Iliadem, 1 (1895), p. xzri-xurx (sauf Isidore; enfin, 
l’Anecd. Paris., seul, dans H. Keil, Grammat. Lat., t. VII, p. 533-536). 

h D.L., UI, 63-65. Cf. H. Usener, Unser Platontext (Nachr. Gesellsch. Gôtling., 1892), 
p. 184-185. 
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existé une édition alexandrine de Platon, où des signes placés 
en marge renvoyaient probablement à une Introduction géné- 
rale et peut-être, en outre, à un commentaire des passages 
signalés. Et rien n’est plus naturel. Car les philologues 
alexandrins n'avaient pas seulement étudié le texte homérique 
et donné des éditions savantes de l’Iliade et de l'Odyssée : ils 
n'avaient négligé ni les autres poètes, ni certains prosateurs; 
Aristophane de Byzance avait édité les poètes lyriques et dra- 
matiques', Callimaque avait rassemblé les œuvres de Démo- 
crite et Aristarque avait commenté l'Histoire d'Hérodote. 

Il nous faut maintenant examiner les rapports des signes 
platoniciens aux signes employés dans les autres éditions 
alexandrines, et nous efforcer de déterminer ainsi l’époque où 
ils furent pour la première fois appliqués au texte de Platon. 

L'obel (—), inventé par Zénodote, conservé par ses succes- 
seurs et employé par eux, non seulement dans les éditions 
d'Homère, mais dans toutes les éditions de textes littéraires, 
correspond exactement à nos crochets droits : il sépare du 
texte les vers, et plus généralement les leçons, que les criti- 
ques rejettent comme apocryphes, mais ne veulent pas sup- 
primer complètement. Plus tard, le sens de l’obel deviendra 
plus large et moins précis : l’auteur de l’Anecdotum Parisinum 
semble croire qu’Aristarque notait ainsi, outre les vers apo- 
cryphes, ceux qu'il jugeait mauvais et indignes d’Homère; de 
même, pour Isidore, l’obel marque à la fois les répétitions fau- 
tives, et les leçons apocryphes:. Au contraire, l’usage de l’obel 
platonicien (oBeAèc roès tv £trouwv) est absolument conforme à 
l'usage d’Aristarque, de ses prédécesseurs et de ses disciples 
fidèles. L'édition critique de Platon se rattache donc à la pure 


1. -Héphestion (xept onuetwv — éd. Consbruch, 1906, p. 73-76) nous renseigne sur 
les signes métriques qui accompagnaient le texte des poètes lyriques et dramatiques, 
dans les éditions d’Aristophane et d’Aristarque. Les scholies de ces poèmes complè- 
tent nos informations. 

2. Anecd. Par. : evenit ut... quoties improbarent versus quasi aut malos aut non 
Homericos, obelo potissime notandum existimarent. Nam et ipsius Homeri proprios, 
sed non eo dignos eadem hac nota condemnarunt. — Isidore, Orig., 1, 10 : Obelus, id 
est virgula jacens, apponitur in verbis vel in sententiis superflue iteratis sive in iis locis, 
ubi lectio aliqua falsitate notata est, ut quasi sagitta jugulel supervacua atque falsa 
confodiat. — Nous verrons que, pour les répétitions fautives, les Alexandrins 
emploient d’autres signes. ? 
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tradition alexandrine; elle ne saurait être postérieure aux der- 
niers Alexandrins, Aristonicos et Didymos. 

Mais nous pouvons préciser davantage. Diogène Laërce 
mentionne l’obel pointé (-—, trait horizontal entouré de deux 
points), qui dénonçait les athétèses arbitraires, c'est-à-dire 
l'emploi inconsidéré de l’obel par d’autres éditeurs (oBexès 
TERIETTYMÉVES, rpùs tac stxalous aermoas). Or, l’obel pointé n’a été 
employé ni par Aristarque ni par ses disciples, mais seule- 
ment beaucoup plus tard, dans les éditions critiques de la 
Bible faites par Origène (et ses successeurs, comme Isidore ou 
Florus:): on l'appelle alors, tantôt obel pointé, tantôt obel 
simplement$, et tantôt lemnisquel; il sert à marquer diver- 
ses nuances de l’athétèse et, en particulier, les passages super- 
/lus de la traduction des Septante®. ou bien les cas d’athétèse 
dubilativeÿ. Or, nous savons que, pour l’athétèse, tous les 
Alexandrins usent de l’obel simple. D'autre part, pour noter 
les athétèses arbitraires (par exemple celles de Zénodote), Aris- 
tarque et ses disciples mettent la diplè pointée. Ne pouvant 
descendre jusqu’au temps d’'Origène pour situer l'usage pla- 
tonicien de l'obel pointé, il nous faut donc remonter au delà 
d’Aristarque. Si l'édition critique de Platon date de l'époque 
alexandrine, et si l'usage de l’obel pointé ne se rencontre ni 
chez Aristarque ni chez ses disciples, nous ne pouvons l’attri- 
buer qu'au grammairien Aristophane. Car Zénodote s’en 
tenait à l’obel simple et n'avait pas inventé d’autres signes. 

La présence du kéraunion parmi les signes platoniciens nous 
amène aux mêmes conclusions. Le kéraunion ou foudre, dont 
nous ne savons pas exactement la forme7, a été employé par 


1. Voir Osann, 0. c., p. 67, D. 1; p. 219-216. 
>. ll ne porte alors qu’un seul point, au-dessus de la ligne. Anecd. Par.: Obelus 


cum punclo, ad ea de quibus dubitatur tolli debeant necne. — De même Isidore, o. c. 


(9belus superne adpunctus). 

3. Par exemple dans Florus (Osann, p. 216, 218). 

4. En effet, la définition du temnisque par Épiphane montre l'identité du lem- 
nisque et de l’obel entouré de points : OÙTD voapouevoy US ZYELTO TOOYEULEVOY — SAUE TA 
ÊGTt, veau ua, ue Goha Bové Yn Ü0T0 REVTABATEOY ÔVo, eltouy ctiyUDV, LUS LLÈv ÉTAVO 
oo ns, Ts DE AÂÂNS VTOLATW (Épiphane, De mensuris et ponderibus — Osann, 0.c., p.216). 

5. Osann, p. 215. 


6. Voir plus haut, n. 2. 
7. T d’après l’Anecdotum romanum; V d’après le ms. Borbonicus de Diogène Laërce; 


{, d’après l’Anecdolum Parisinum; | d’après Isidore, 
Z\S 
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Aristophane de Byzance et certainement inventé par lui. 
D’après une scholie de l'Odyssée (XVIII, 282 : passage où l'in- 
dustrieux Ulysse se réjouit de voir Pénélope provoquer habi- 
lement les dons des prétendants), Aristophane condamnait la 
bassesse des sentiments attribués à Ulysse, et, pour ce motif, 
mettait en marge le kéraunion:. Il voulait sans doute frapper 
ainsi d'athétèse, ou tout au moins de suspicion, le groupe 
des vers 281-2832. On retrouve des jugements analogues dans 
Zénodote et même dans Aristarque, également choqués par la 
naïve grossièreté des mœurs primitives. Le kéraunion d’Aris- 
tophane remplaçait donc une série d’obels, pour condamner 
en bloc un certain nombre de vers : usage qui nous est attesté 
beaucoup plus tard, par l’Anecdotum Parisinum et par Isidores. 
Mais Aristarque abandonna ce signe comme inutile“; c’est 
pourquoi les scholies du Venetus A, dans le cas où l’athétèse 
s'étend sur plusieurs vers, ne nous présentent rien de plus 
qu'une série d’obelsÿ; et c’est'pourquoi l’Anecdotum Romanum, 
dont les notices reflètent l’usage d’Aristarque et de ses disci- 
ples, ne dous donne que des renseignements très vagues sur 
ce signe (« rarement employé, il note, lui aussi, un grand nombre 
de recherches à faire, outre celles qui ont élé mentionnées plus 
haulS»). Aristophane a donc été le seul des -Alexandrins à se 


1. Gramer, Anecd. Paris., III, p. 505: map£Axeto avri rod épédxeto: eûte}È rodto, 
dd aa xEpaUvioy mapéÜnxEY AptoTopVNc. 

2. Nauck, Aristoph. Byz. fragm., p. 18; cf. au contraire Osann, 0. c. p. 79. — 
Cette analogie de sens avec l’obel explique peut-être les deux formes les plus cou- 
rantes du kéraunion. L’Anecd. Rom. nous donne la forme T ; dans ce cas la ligne 
horizontale ou obel est pour ainsi dire reprise et répétée devant chaque vers par la 
verticale qui descend en marge tout le long du passage incriminé. Isidore, dans les 
Origines, donne la forme |; c’est ici l’obel lui-même (assimilé à une flèche, quasi 
sagitta) qui devient vertical, pour condamner tous les vers devant lesquels il passe: 
cette seconde forme explique le nom de kéraunion — foudre. 

3. Ceraunium ponitur quotiens multi versus improbantur, ne per singulos obe- 
lentur (Anecd. Par.). De même Isidore, qui ajoute : xepœæuvèc enim fulmen dicitur 
(Origines, 1, 20, et dans le Glossaire publié par Mai, Class. auct., VI, 577; cf. Osann, 
p. 161). 

4. K. Lehrs, o. c., 2. éd. p.337, n. 2; Susemihl, o. c., L, p. 454, n. 105. — A. Lud- 
wich, 0. c., I, p. 624, dénie l'emploi de ce signe à Aristophane, mais sans donner de 
raisons. Nous nous en tenons au témoignage formel du scholiaste. 

5. Voir Iliade, 1,366 sqq.; 380 sqq.; Il, 76 sqq., etc. 

6. Anecd. Rom., I (ce signe est le dernier de la liste) : ro GE xepadviov Éctt pèv tv 
oraviws rapartbenévwv, Ünlot DE xat air moAAXS Enrhoets pds tais rpoetpnuévas. L'au- 
teur de la notice reconnaît, en somme, que le kéraunion a été jadis employé, mais 
qu'il en iguore le sens. 
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servir du kéraunion pour la critique homérique. Dans son 
édition de Platon, il lui assigne un rôle assez différent : le 
kéraunion marque les passages qui doivent être interprétés. 
On peut, en effet, se demander, lorsqu'on lit certaines déclara- 
tions de Platon, dans quel sens il convient de les prendre, 
« quel en est le but, si elles représentent une conséquence 
rigoureusement déduite des prémisses ou si elles jouent le 
rôle d'une image, si elles veulent établir la doctrine propre du 
philosophe ou répondre aux objections d'un interlocuteur » : : 
faute de ces distinctions, les adversaires de Platon mettent sur 
le même plan toutes les parties de son œuvre, et sont amenés 
à lui imputer des contradictions imaginaires?. 

Dès lors, l'inierprélalion plus pénétrante des passages liti- 
gieux prélude à la démonstration de l'harmonie des doctrines. 
Ici nous voyons employé un nouveau signe, l’astérisque (*’ : 
aotipioros, Tps Thv oupwvizr Tov dcyuatwv)3. Dans la critique 
homérique comme dans l’exégèse platonicienne, il arrivait 
que les contradictions de l’auteur, apparentes ou réelles (rx 
yxvtix nat wzyéusva), fussent remarquées par des critiques 
subtils: par exemple, celles de l’/liade avec l’Odyssée étaient 
objectées par les chorizontes. Dans ce cas, Aristarque notait 
d'un signe particulier (diplè) les passages sur lesquels ses 
adversaires fondaient leurs apories, qu’une meilleure inter- 
prétation résolvaiti. Ce genre des 2ropixt xx Aioaç, hérité des 
sophistes et d’Aristote, s'était étendu tout naturellement aux 
commentaires d'ouvrages philosophiques : Damaskios nous 


1. D. L. HI, 65 : (xporov iv ÉxdtôdEar xpn 6 te Éativ ÉxaoTov TùV Aeyopévov : Eneira) 
rivos elvexa AéexTa:, HÔTEpA xATX RponyouuEvov N Év EtxÉvOS pLÉpEL, xak et etc DoyUATOY 
XATasxEUNV À ec Ékeyxov ToÙ TpoTX}EYOMÉVOU... 

2. Dans ses éditions des poètes lyriques et dramatiques, Aristophane employait 
certains signes homériques (obel — paragraphos; diplé) dans un sens tout autre que 
dans Homère. Nous ne devons pas nous étonner, par conséquent, de le voir attri- 
buer au kéraunion deux emplois différents, suivant qu’il s'agit d’'Homère ou de 
Platon. Les deux emplois ont-ils quelque analogie? Ce n’est pas indispensable. On 
peut remarquer cependant que les passages où l’argumentation n’a qu’une valeur de 
circonstance, et ceux qui renferment de simples badinages ou des mythes, sont mis 
au second plan, éliminés, séparés des passages essentiels el dogmatiques par le 
kéraunion, de même que tels vers suspects de n’ètre pas homériques sont condamnés 
en bloc et retranchés par le même signe. 

3. Pour la forme de l’astérisque, voir Eustathe, Commentaire à l’/liade, ch. V, 
v. 733, et à l'Odyssée, ch. IX, v. 250 — p.599 et 1627. 

4. Scholies du Venetus À à l’Iliade, II, 649; XI, 692; XVII, 125; XXI, 202, elc. 
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en offre un dernier exemple. L’astérisque platonicien marquait 
sans doute, lui aussi, les passages où les adversaires avaient 
signalé des contradictions, ou bien ceux qui permettaient de 
répondre à leurs objections et d’où ressortait l'unité du 
système. Nous savons, d'autre part, que le grammairien 
Aristophane connaissait et empioyait l’astérisque': dans la 
critique homérique (corrélativement, semble-t-il, à l’astérisque 
accompagné de l’obel), puis dans son édition d’Alcée, et pro- 
bablement d’autres poètes (seul, comme signe colométrique)?. 
Dans le premier cas, si nous en croyons une scholie de 
l'Odysséei, les deux signes notaient les vers des poèmes homé- 
riques qui sé trouvaient textuellement répétés en un autre 
endroit où ils convenaient moins: l’astérisque pour ceux qui 
étaient à leur place, l’astérisque joint à l’obel pour ceux qui 
n’y étaient pas; nous apprenons par d’autres témoignages! 
qu’Aristarque suivait exactement l’usage de son maître. Dans 
le second cas, Aristophane employait l’astérisque seul, comme 
dans son édition de Platon. D’après l’Anecdotum Parisinum, 
Aristophane aurait même fait usage de l’astérisque seul dans 
la critique homérique, pour noter les passages obscurs, dont 
le sens échappait: rhais ce dernier témoignage est un peu 


1. Cf. Susemihl, o. c., I, p. 432, n. 17; p. 436, n. 28. 

2. Héphestion, p. 7h, éd. Gonsbruch: êmt 0 tov ’Alxaiou tdtws XaTÈ LLÈV rh 
'AptoTogdvELov éxdootv aotepioxos nt Érepouetpiac étilero pôvns, xatà OÈ Tnv vüy Tv 

‘AptaTADYEtOV ot ÉTL Tounuatwv ET BON RE (cf. la scholie du Platus, Y. D: 

3. Schol. Ambros. à l’ Odyssée, III, 71: voùs pet” ŒÜTOY TPEÏs stÉxous 6 mèv ’Aototo- 
pavns évbdôe snmetoTa vois aoTEpIGHALs" dre Oë nd toù KÜxAwros ? hÉyovtat, ra 06eki0- 
XOUS TOÏs aoTepioxots rapat{inotv, WG ÉvredDEV LLETEVAVEYLÉVEV TOY SEURY (c£. IX, 252- 
255). — Nauck se demande (0. c., p. 17) si le nom d’Aristophane n’a pas remplacé par 
erreur celui d’Aristarque en ce passage. Nous savons en effet qu’Aristarque a employé 
les deux mêmes signes corrélatifs en ces deux passages de l'Odyssée; mais il les 
emploie exactement dans le sens inverse: en effet, il pense que les quatre vers en 
question sont bien à leur place au chant IX et qu’ils ont été transportés fautivement 
au chant III (voir le Fragmentum Venetum dans Dindorf, o. c., I, p. 2, 1. 14 sqq., et le 
Commentaire d’Eustathe sur le vers IX, 252 — p. 1625). Une telle divergence ne 
permettait aucune confusion. Il est donc probable qu’Aristarque a hérité de son 
maître l’usage corrélatif de ces deux signes, tout en se séparant de lui dans les détails 
de l'application. Cette attitude est parfaitement conforme à ce que uous savons des 
rapports étroits d’Aristophane et d’Aristarque dans la critique homérique, et de la 
dépendance d’Aristarque à l’égard d’Aristophane (cf., par exemple, L. Cohn, dans 
Pauly-Wissowa, 11, 996). 

h. Les scholies, les Anecd. Rom., Venet., Harl., Par., et les Origines d’Isidore. — 
L’Anecdotum Paris. et Isidore nous apprennent que l’astérisque joint à l'obel appartenait 
eu propre à Arislarque, c’est-à-dire n’avait pas été employé ensuite par Probus, les 
grammairiens latins et les critiques ecclésiastiques, comme l’astérisque simple. 
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suspect'. Les autres suffisent pour nous permettre d'attribuer 
à Aristophane l’emploi de l’astérisque dans la critique plato- 
nicienne?. 

En signalant particulièrement les passages où se manifestait 
l'harmonie des doctrines platoniciennes, Aristophane restait 
le fidèle disciple d’Eratosthène, commentateur des poèmes 
homériques et du Timée, qui avait pour principe d'expliquer 
l’auteur par lui-même — donc, au moyen de concordances et 
de passages apparentés —, et qui sauvegardait ainsi l’originalilé : 
des grandes œuvres$. Aristophane, lui aussi, en résolvant les 
contradictions apparentes et en notant les concordances des 
diverses théories, devait aboutir à dégager les grandes lignes 
du système et à mettre en lumière ce qui lui appartenait en 
propre : les passages les plus caractéristiques à cet égard lui 
parurent également dignes d’être signalés, et il les marqua de 
la diplé (Gin, roès tx Déyuara nai 1x apéoucvrx ITAgrww). Il est 
extrêmement probable, en effet, qu’Aristophane connaissait la 
diplê, inventée par Léagoras (si l’on en croit l’Anecdoltum 
Parisinum), et qu'il l'avait employée avant Aristarque, non 
seulement pour l'édition d'Homère, mais pour celles des poètes 
lyriques et dramatiquesé. Dans ces dernières, la diplê prenait 
deux formes (tantôt ouverte en dedans et tantôt en dehors) et 
jouait un autre rôle que dans l'édition d'Homère. La même 


1. Anecd. Paris.: Asteriscum Aristophanes apponebat illis locis quibus sensus 
deesset, — Isidore, Orig., I, 20: Asteriscus apponitur in his quae omissa sunt... — 
Ce désaccord révèle peut-être l’altération de l’une au moins des deux notices. Celle 
d'Isidore correspond à l’usage d’Origène et de ses successeurs (cf. Osann, 0. c., p.215, 
217); il est possible que celle de l’Anecd. Paris. doive s’y ramener: mais on ne saurait 
l’affirmer avec certitude. 

2. Peut-être y aurait-il une lointaine analogie entre .l’usage homérique de l’asté- 
risque corrélatif et l’usage platonicien de l’astérisque simple: dans le premier cas, le 
signe marque la répétition d’un ou plusieurs vers; dans le second, la répétition d'une 
idée, d'une théorie fondamentale, présentée sous une autre forme et à propos d’un 
autre problème, c’est-à-dire, finalement, l’harmouie des doctrines essentielles du 
philosophe. lc 

3. Contrairement à l’exégèse allégorique des Stoïciens, qui appelaient Homère à 
témoigner sur toutes les questions scientifiques, philosophiques et religieuses, et 
découvraient tout en lui, sauf le poète. | 

4. Cf. Susemihl, o. c., 1, p. 432, n. 17; H. Schrader, De notatione critica a veleribus 
grammaticis in poelis scaenicis adhibita (1863), p. 44. Lehrs (2° éd., p. 337, D. 2) 
considère comme possible, et Schrader comme extrêmement vraisemblable, l'emploi 
de la diplé avant Aristarque. — D'ailleurs la diplè homérique, dans Aristarque, a des 
emplois trop nombreux pour avoir été inventés tous à la fois; quelques-uns, et peut- 
ètr : la plupart, re.nouleat saus doule au grammairten Aristophane, 
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divergence entre l'édition d'Homère et celle de Platon n’a donc 
rien de surprenant. Cette divergence, d’ailleurs, n’exclut pas 
une remarquable analogie. La diplè homérique sert à noter 
surtout les particularilés du style de l’auteur (rh äxa£ epnuévrv 
Au; Thv mohiomuor Av; toÿs oynuatiouous = proprias ipsius 
figuras; iv tToù rorntoù ouvfôarav 1). Or, dans l’édition de Platon, 
ce même signe appelle l'attention sur les particularités de la 
doctrine. Il met donc en relief, dans les deux cas, ce que 
l’auteur a de plus caractéristique, tantôt pour l’expression, 
tantôt pour le fond des idées. 

Quant aux particularités du style platonicien, elles étaient 
notées par un autre signe, le y. Sur ce point encore, l'édition 
de Platon s’accorde avec l’usage d’Aristophane, qui, dans ses 
éditions des poètes lyriques et dramatiques, substituait le à 
la diplê, devenue signe métrique?. Le y platonicien note les 
particularités de vocabulaire et de syntaxe exactement comme 
la diplè homérique, c’est-à-dire comme le y des autres poètes 
édités par Aristophane. Dans un cas comme dans l’autre, il 
s’agit de signaler l'usage propre à l’auteur, c’est-à-dire les 
termes rares ou susceptibles de sens divers, les figures de mots 
ou de pensées dont il offre l'exemple, etc. (4 Aau£dveru rpès 525 
hé£ers nat 1x oynmatx nat OÂws 7m [TAarwvxiy ouviPeav3). Et le 
transport au - des sens de la diplé homérique s’explique peut- 
être, dans Platon et dans les œuvres lyriques, les tragédies et 
les comédies, par une raison identique: ayant reçu un autre 
emploi, destinée à noter certains détails colométriques ou 
bien certaines particularités de doctrine, la diplê n’a pu rester 
en même temps un signe proprement critique et a dû céder 
sa place au y. 


1. Voir Anecd. Venet., I et Il; Anecd. Rom., Il; Anecd. Parisinum. 

2. Sur l'emploi du y avant Aristarque, cf. Susemihl, I, p. 435, n. 27b. 

3. Comme exemples de mol3onuos XAéëx, l’Introduction alexandrine de l’édition de 
Platon citait les sens divers des mots copta et païlos (cf. aussi, dans le Lexique plato- 
nicien de Boethos, les dix sens du mot &vrixov: Reitzenstein, Der Anfang des Lexikons 
des Photios, 1907, p. 148, 1. 19-22). Inversement, cette Introduction fait observer la 
synonymie de mots divers qui correspondent à une même notion, celle des Idées 
(D. L., INT, 63-65). — Dans le passage sur les sens de copia, noter la gradation xotvüc, 
tôtæ, têvaivata: elle montre très nettement que ces remarques sur le vocabulaire, la 
syntaxe, les figures de rhétorique, ont pour but de dégager ce qui appartient en propre 
à l’auteur, ce qu'il y a en lui de particulier et d’original: rhv [hatwvixhv ouvéletav. 
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Dès lors, nous comprenons le sens du + pointé (+ r:oeorryuévev, 
Tpùs tas Exhoyxs xx xaNhryoapias). S'il a été employé à la même 
époque et par le même éditeur que le y simple, le y pointé 
doit dériver logiquement de ce dernier ; il doit se trouver dans 
un rapport manifeste avec lui, comme l’obel pointé avec l’obel 
simple. En est-il ainsi dans l'édition de Platon? En fait, le y 
pointé (.y.) sert à la critique esthétique, qui, chez les philo- 
logues anciens et particulièrement depuis Aristophane, est le 
complément indispensable et le couronnement de la critique 
grammaticale et rhétorique:. En signalant les beaux passages, 
le y pointé achève par conséquent l’œuvre de critique littéraire 
dont le y simple a permis de rassembler les matériaux. Les 
deux signes sont donc étroitement liés; ils se distinguent 
nettement des autres signes, relatifs, soit à l’étude critique 
du texte, soit à l'examen du fond. D'ailleurs, l'emploi du y 
mepizottyuévoy par Aristophane de Byzance nous paraît d'autant 
plus naturel qu’il fut le premier des Alexandrins à tenir pour 
essentielles ces préoccupations d'ordre esthétique; ses Introduc- 
tions aux œuvres dramatiques (ÿrc0iozs) se terminent toujours 
par un jugement sur la valeur de l’œuvre:. 

Peut-être semblera-t-il téméraire d'attribuer à Aristophane 
l'emploi de la diplé pointée, qui passe pour une invention 
caractéristique d’Aristarque. À la vérité, nous pourrions 
sauvegarder l'opinion courante et la concilier avec notre 
thèse, en admettant que la diplê pointée ne figurait pas 
dans l'édition d’Aristophane, et qu’elle a trouvé place dans 
un remaniement fait par un disciple plus ou moins lointain 
d'Aristarque. En effet, de même qu'Aristarque en usait 
pour signaler les leçons de Zénodote, les successeurs d’Aris- 
tarque, appliquant une méthode analogue, paraissent l'avoir 
employée pour noter en outre les leçons de Cratès et d’Aris- 
tarque lui-même; et ce sens plus large est préciséinent celui 


1. Kpioiç nompatwv 8 Ôn xAAAOTOY éort évrwv tv ëv téxvn (Denys de Thrace). 

2. Sur ce point, Aristophane se rattache à la tradition aristotélicienne. Cf. U. v. 
Wilamowitz-Mællendorff, Einleit., p. 147. 

3. Ce renseignement nous est donné par l’.inecdotum Romanum, I, et l'Anecdotum 
Venetum, 11: ñ Gù mepreotiyuévn dimAñ mods zùç Znvoôdrou mai Kpärntos Yoapas xak 
aëroù ’Apisrépyou. — Ces témoignages ont élé quelquefois révoqués en doute. 
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de l'édition critique de Platon (xpèc tac iviwy tos0woetc). Mais 
nous savons aussi qu'Aristarque, en éditant Homère, suivait 
fidèlement son maître Aristophane: et nous pouvons croire 
qu'il le suivait, en particulier, lorsqu'il s’écartait de Zénodote; 
car nous apprenons, d'autre part, qu'Aristophane fut le premier 
à réagir contre les: suppressions arbitraires et les abus de la 
critique conjecturale. Il a donc pu déjà marquer d’un signe 
spécial les rectifications qu’il apportait à l'édition de Zénodote 
(et peut-être à d’autres encore), et montrer ainsi la voie à son 
disciple Aristarque. Qu'il ait ensuite employé le même signe 
dans le même sens pour son édition de Platon, rien de plus 
naturel. D'ailleurs, à considérer dans son ensemble le système 
des signes critiques, il semble qu’'Aristarque en ait plutôt 
diminué qu’augmenté le nombre?, et qu'il ait été beaucoup 
moins un inventeur génial qu'un organisateur méthodique. 

L'étude du dernier signe platonicien, l’antlisigma pointé 
(avzioryua meptesriypévev, mpoèc Tac diras yproerc nat meraléoec Ty 
yeagwv) nous amène à des conclusions identiques. Ce signe (-):-) 
indique les dittographies (tautologies) et les transpositions; 
naturellement, il doit être marqué deux fois : auprès de la 
bonne leçon et de la répétition fautive, à la bonne place et à 
l'endroit où les mots ont été transposés à tort. Or, une scholte 
de l'Odyssée (V, 247-248 : tautologie) et une scholie des 
Grenouilles (v. 152 : bouleversement du texte) nous apprennent 
que précisément Aristophane de Byzance s'était préoccupé de 
noter ces fautes et qu'il employait, à cet effet, deux signes 
corrélatifs, le sigma et l’antisigmaÿ. Aristarque l’imita; mais 
dans ces deux cas, semble-t-il, il fit usage de l’antisigma 
corrélatif au point#. L'édition critique de Platon nous offre 

1. Voir plus haut, p. 92, n. 3. Comme le disait A. Pierron dans son édition de 
l’Iliade, t. 1 (1883), Introd., p. xxxr1 : QAristarque se borne la plupart du temps à 
confirmer les opinions d’Arisitophane. » 

2. Il en diminue le nombre (par exemple, en laissant de côté le kéraunion) et en 
élargit l’emploi(cf. plus haut, p.92, n. >, le témoignage d’Iéphestion sur l’astérisque). 
— Il achève et codifie le système des signes, de même qu’il parfait la méthode des 
éditions critiques, et particulièrement l’édilion d'Homère, de même aussi qu'il pré- 
pare la systématisation complète de la grammaire. 

3. Cf. Nauck, 0. c., p. 18. — Celle corrélation, calquée sur celle de l’astérisque 
joint à l’obel (ou inversement), remplit en somme une fonction toute voisine. 


4. Voir, par exemple, les vers 535-541 du chant VIII de l’Jiade dans le Venetus A : 
les rois premiers vers sont marqués chacun de l’antisigma, les autres, chacun du 
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une autre variante de ce même système:. Nous avons déjà vu 
qu'Aristophane employait à l’occasion, dans le même sens, 
des signes différents pour des auteurs différents : ici encore, il 
fait un léger changement lorsqu'il passe des poètes à Platon. 


En définitive, l'existence même des signes critiqueset la rédac- 
tion du passage de Diogène Laërce nous amènent à supposer 
une édition alexandrine de Platon; l'usage de l’obel pointé et 
du kéraunion nous forcent à remonter au delà d’Aristarque, 
jusqu'au grammairien Aristophane ; passant en revue les 
autres signes et les comparant à ceux qui figuraient dans les 
éditions d’Homère, des poètes lyriques et des poètes drama- 
tiques, nous venons de constater qu’Aristophane pouvait les 
avoir employés tous. C’est donc à lui que nous ferons honneur 
de la première édition critique de Platon. La tradition alexan- 
drine qu'il a fixée, en recueillant fidèlement et en restaurant 
méthodiquement la tradition authentique, issue d’Athènes et 
de l’Académie, aboutira, vers la fin de l’Antiquité, à l’archétype 
de nos manuscrits : nous pouvons la restituer d’après nos 
meilleurs exemplaires médiévaux, et remonter, par cet inter- 
médiaire, jusqu'aux copies les plus primitives du texte de 
Platon. 

Henri ALLINE. 


point (tautologie : cf. la scholie); voir aussi, dans le même manuscrit, les mèmes 
signes corrélatifs aux vers 188, 192, 203-205 du chant II (transposition). Cf. Osann, 
Anecd. Rom., p. 146-149 (d’après la dissertation de Pluygers). 

1. Le signe des tautologies est appelé par l’Anecdotum Romanum tantôt ro avri- 
otyua xoù n otuyun (Anecd. Rom., Il), conformément à l'usage du Venetus A, tantôt 
rù avticryua mepueottymévoy (Anecd. Rom., 1). L’antisigma pointé ne se rencontrant 
pas dansles manuscrits homériques, il est probable que cette appellation résulte d’une 
confusion et que la première doit lui être substituée. N’en serait-il pas de même 
pour l'indication de Diogène Laërce relative à l’antisigma platonicien et ne faut-il 
pas y restituer : avriowyuæ xat otyun? Dans ce cas, Aristarque aurait reçu d’Aristo- 
phane non seulement le principe et l'exemple de cette notation corrélative des ditto- 
graphies et transpositions, mais les deux signes eux-mêmes; une fois de plus, il se 
serait borné à reprendre et à simplifier la pratique d’Aristophane. 
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VII 


PHRYGIEN 


À la suite de la püblication par M. W.-M. Calder d’un 
Corpus inscriplionum neo-phrygiarum dans le Journal of Hellenic 
Studies (vol. XXXI, part 2 [1911], pp. 161-215)?, M. J. Fraser 
a donné en 1913 des Phrygian Sludies (Cambridge, University 
Press, 48 pages). Ces études parues dans les Transactions of the 
Cambridge Philological Society (VI, 2) semblent devoir être 
continuées. M. A. Meillet vient d'en rendre compte dans le 
Bulletin (n° 62) de la Société de Linguistique (pp. 65-67). Aux . 
remarques faites par M. Meillet on se permettra d'ajouter ici 
quelques notes prises au cours d’une lecture du travail de 
M. W.-M. Calder. 

Ce dernier (J. H.S", XXXI, p. 169) rappelle d'après Solmsen 
que le phrygien 3wuss équivaut pour le sens au grec oûveos, 
oyxots, ovuêlwsts. S'il en est ainsi, on ne peut guère faire 
autrement que de l'identifier au germanique “domaz, got. doms 
« jugement », v. norrois domr « jugement, commandement », 
v. angl. dom « iudicium, sententia, auctoritas », v. h. a. {uom 
« jugement, tribunal », angl. mod. doom « sentence », cf. deem 
«juger » (Ÿ. angl. deman < germ. *“domjan{an), got. domjan) 
et de l’interpréter par un indo-européen * dhômos dont l’6 aura 
été traité en phrygien exactement de la même façon que celui 
de *ghlôros (gr. yAwpés « jaune, vert »), phryg. yrouoés «or», 
cf. en grec même yhosvis * 4poés Hesych. (d'après P. Persson, 
Beilräge zur indogermanischen Wortforschung, p. 795, note r). 
[Le mot grec présente le morphème -no- au lieu de -ro- (cf. 


1. Cf. Rev. Et. enc., t. XIV, 1912, p. 53-54 et 262-266; t. XV, 1913, p. 25-27 et 
399-4oû ; L. XVI, p. 41-44 et 393-398. Voir aussi, t. XIII, 1911, p. 421-423. 
2. Complété dans le t. XXXIII [1913], pp. 97-104. 
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lat. dônum, sk. däânam contre gr. Do, arm. {ur, v. sl. darü) 
et provient d'un dialecte dans lequel w s'était fermé en :v 
(on sait que c’est le cas pour le thessalien : Zdouxs, yoÿsx, etc. 

= ox, ywpx, etc... v. Thumb, Handbuch der griechischen 
Dialekte, p. 238, $ 6).] Quant au mot germanique *domaz, on 
rappellera qu'il a été emprunté par le slave, d'où, par 
exemple, le russe düma « assemblée » (municipale ou autre), 
v. E. Berneker Slavisches elymologisches Wôrlerbuch, p. 237. 

Si vraiment (p. 175) x » x°5 équivaut à gr. < & re, le traite- 
ment de k% dans x0< est conforme à ce qu’on attend pour un 
dialecte indo-européen oriental. Et ce traitement est confirmé 
par sx (p. 178)', dont le sens permet, si l'interprétation est 
exacte, de rapprocher le skr. 6kah « demeure » (indo-européen 
*éuk,os, plutôt que “ouk, os puisqu'il s’agit d’un neutre du type 
yévss, genus). Mais alors le phrygien se sépare nettement de 
l’arménien dont on a pensé qu’il pouvait être la forme ancienne. 
L'arménien présente, en effet, la racine indo-européenne 
*euk,- sous l'aspect us- (usanim «j'apprends ») et non “uk- 
(v. Meillet. Les groupes indo-européens uk, ug, ugh. MSL., 
t. VII, pp. 57-60). En revanche, le g de yxsusés « or » cité plus 
haut ne fait pas difficulté en face du z de Léxxax « chou vert », 
également connu pour phrygien?. M. Meillet a montré, en effet 
(MSL., t. VIII, p. 282) qu'il a dû y avoir en indo-européen 
deux racines signifiant «être jaune, être vert » l’un avec g.,h, 
celle du lituan. gellas, du v. sl. titi «couleur jaune », cf. 
russe 2éllyj « jaune », l’autre celle du gr. y5xñ «bile », yhwsic 
« vert », du lat. heluos, etc..., et que ces deux racines se sont 
souvent embrouillées dans certaines langues. l'Acvpés s'explique 
par la première, {#2 (lat. holus, holeris) par la seconde. 

eux — eam (p. 180), serait très intéressant. Il fournirait la 
troisième attestation d’un accusatif indo-européen *ey-am 
«eam» (de *is, *ey-&, ‘i-d). L'autre est bien connue : c’est 
l'accusatif également sg. fém. du gotique : ÿja << germ, * ÿjon 
<*eyäm. 

. Et par xe =gr. -xe, lat. -que, skr. -ca, indo-européen ‘k', e(rapprochement admis 


De M. Calder d'après Kretschmer; v. aussi Walde, W1b., 2° éd., p. 631). 
. Ii n’en est pas de même du g de phrygien y&hkæxpos, ven (aüehpod yuvr) 
en Fos de v. sl. zülüva (lat. glôs, gr. yeh6w<), v. Walde, Wtb., 2° éd., p. 347. 
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La graphie xxzu uavuxt (p. 182), inscription n° 35 de M. Cal- 
der) est également intéressante. Elle équivaut évidemment à 
xDaner pavxu. L'assimilation de -+ b.- en -4 x montre que le + 
final du phrygien comme celui des langues indo-européennes 
qui l’ont conservé jusqu’à une période historique (skr.dbharat 
cf. lat. -bal, contre gr. £ocoe, etc.), était relativement faible 
parce que purement implosif (v. Gauthiot, Fin de mot):. 

Pour xeureuçs, veurous, l'observation faite par M. Meillet 
(Bullelin 62, p. 66) s’applique déjà à l'interprétation du même 
mot, p. 185 du travail de M. W.-M. Calder. 

Enfin, à la page 187, il faut relever la très curieuse forme 
verbale addxxeros qui est attestée par les n° 4o, 48 et 632 du 
Corpus de M. Calder et qui rappelle immédiatement, tout en 
s’opposant à elle par la finale, la forme aDzxer (cf. ad-fecit) qu'on 
lit si fréquemment sur les monuments phrygiens (par exemple 
celle citée par M. Hirt, Handbuch, 2° édition, p. 31, note 2)i. 
Elle permet de se demander si le phrygien n’avait pas, comme 
le tokharien récemment découvert, conservé les désinences 
en -r du médio-passif que, il y a peu de temps encore, on 
croyait être une particularité restreinte à l’italique et au 
celtique‘. En effet, il possède bien le préverbe ad (dans ad-daxer) 
qui n’est que germanique, italique et celtique®. 

On ne peut s'empêcher de dire en terminant que l’inter- 
prétation linguistique de M. Fraser paraît avoir nui dans 
l'esprit de M. Meillet à la valeur des études phrygiennes. Ce 
n’est pas parce qu’une cause est plaidée par un avocat mal- 
habile qu’elle doit passer pour mauvaise. 

(A suivre.) k A. CUNY. 


1. Le fait est confirmé par aôdaxe — addaxetr du n° 60. Cf. dans le même sens 
aB6eper — ad + Beper, aocemouv — a—-oeuouv (p. 180). 

2. Et en outre par le n° 72 (J. H. S., XXXIII, p. 104) |... adôæ]xtrop dans une 
inscription récemment découverte par M. T. Callander. M. Calder souligne l’impor- 
tance de cette quatrième attestation de la forme moyenne en -top. 

3. Ou le n° 42 de M. Calder (p. 103). 

4. V. pour le tokharien B (— koutchéen), A. Meillet, M.S. L., t. XVIII, p. 13. — On 
sait que c’est le sujet d’un livre de M. G. Dottin : Les désinences verbales en -r-. 

5. M. Calder enseigne que aSdaxetop est une forme moyenne, mais laisse ouverte 
(p. 210) la question de savoir s’il ne s’agirait pas ici d’une influence celtique (galate); 
aôdaxetop est quelquefois remplacé par aôdxxetat hellénisé dans sa finale. Rappelons 
a66ipero(p) dans le n° 25 et la remarque de M. Calder (p. 209), plus exactement de 


Ramsay et d’Anderson, que le grec parlé en Anatolie affectionnait particulièrement 
les formes moyennes. R 
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III 
STACE, Silves 1,2,143. 


Vénus se fait la pronuba de la mariée, et un peu sa chambrière : 


13 Ipsa toros et sacra parat, coetuque Latino 
(Dissimulata deam) crinem uultusque genasque 
Temperat. 


Que faire de l’inintelligible coetu? Tannegui Lefèvre proposait 
cullu, Barth cinclu ; je pense qu'il faut lire comtu. On aura soin 
d'écrire ie mot sans p; de même comla 2,4,11; c’est cet épel 
insolite qui aura dérouté un copiste et provoqué l’arrange- 
ment coetu. Cf. 111 colla genasque Comere. 


4,2,147. 


Vénus, traînée par ses cygnes, arrive au palazzo de Violentilla : 


147 Digna deae sedes, uiridis nec sordet ab astris. 
Hic Libycus Phrygiusque silex, hic dura Laconum 
Saxa uirent… 


Sänger a proposé Veneris, qui ne va guère. Klotz accepte 
le nitidis de Domitius Calderinus, 1475; on ne peut imaginer 
une correction plus malencontreuse, car l’épithète, appliquée 
à astris, serait d’une rare pauvreté, et d’ailleurs on vient de 
voir, au vers 141, nilidos appliqué à penales. 

Pour le sens et pour le mètre, solilis irait; Vénus retrouve 
chez Violentilla son séjour ordinaire. Mais solilis n'a pu 
devenir uiridis. Gomme, dans le sens de solitus, Tacite emploie 
suelus, je me demande si Stace n'aurait pas écrit suelis. Stacé 

Rev. El. anc. | 8 
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aime les verbes sans préfixe (ci-dessous 2,3,17 et 2,6,58). L's 
initiale à pu tomber aisément après sedes; uiridis serait un 
arrangement du résidu uelis, suggéré à un lecteur trop intelli- 
gent par le uirent de 149. Cf. ci-dessous 1,3,72. 


1,2,201. 


Macte toris, Latios inter placidissime uates. 


« Blandissime Saenger, quod displicet », dit Klotz. Je 
cherche quod placeal, et je propose placilissime. Stace félicite 
Stella d’être à Rome, le poète favori. — Gronove a corrigé de 
même placidissima en placilissima, Theb. 12,302. 


1,3,32. 


sic Chalcida fluctus 
32 Expellunt fluuii, sic dissociata profundo 
Bruttia Sicanium circumspicit ora Pelorum. 


Il me paraît de toute évidence que fluuii cache Euripi. La 
faute est ancienne; Evrtpi a été déchiffré FvvPr (pour v = Ri, 
voir Manuel de critique verbale $ 6194) et arrangé en un mot 
latin, dont l’idée était suggérée par fluctus et par beaucoup de 
détails du contexte. L'inintelligible ÆExpellunt représente 
Pellunt, probablement augmenté d’un Et initial par arrange- 
ment métrique (l’arrangeur, qui en dehors du mètre ne 
cherchait qu’un mot à mot, a compris : fluclus el fluui pellunt 
Chalcida) ; à son tour, FTPELLYNT a été facilement lu de travers 
(Manuel $ 1352). 


4,3,70 et 72. 
70 Illis ipse antris Anienem fonte relicto 
Nocte sub artano (lire arcana) glaucos exutus amictus, 
72 Huc illuc fragili prosternit pectora musco, 


Aut ingens in stagna cadit uitreasque natatu 
Plaudit aquas. 
Lire au vers 70 Anien en. 
Dans 72, fragili est une singulière épithète pour musco. Et 
ce qu'on atlend est une épithète du dieu Anien, qui, ayant 
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abandonné son séjour normal {fonte relicto) et dépouillé ses 
vêtements pour s’ébattre dans sa propre rivière, tantôt s'étale 
sur la mousse, tantôt nage bruyamment dans les cascatelles. 
L'épithète cherchée doit faire antithèse à ingens; je propose 
donc gracilis. 

Mais Huc illuc fait solécisme; il faut ic illie. Donc, dans le 
groupe primitif ilicgracilis, les jambages représentés par le iluc 
de nos mss. sont ceux de ilicg (ic est devenu u, g est devenu ec). 
D'où il résulte que c’est racilis, non pas gracilis, qui a été 
arrangé en fragili par un correcteur d'autrefois; cf. ci-dessus 
1,2,147 l'arrangement de uelis — suelis. 


1,3,84. 


Cedant Laurentia Turni 
84 Ilugera Lucrinaeque domus. 


Le poète vient de désigner Tusculum. Ensuite il désigne 
Formies, Circéi, Anxur, Caiéta. Le Lucrin est bien loin pour 
figurer dans une telle énumération ; aussi M. Alfred Klotz a-t-il 
pensé à Lauinaeque. Je doute que l'hypothèse soit satisfaisante; 
la vraisemblance graphique serait médiocre, et, Lavinium 
étant la capitale du pays laurentin, Lauinae ferait double em- 
ploi avec Laurentia. Je propose donc luger<a> Alalrinaeque. 
Pour cr = tr, cf. au vers suivant uicreae. Pour u — a, cf. 1,4,6 
Imperium.….. tuam, et ci-dessous 1,5,52; 2,2,15; 2,6,70. 

Si l'hypothèse est vraie, le vers de Stace fait connaître la 
prosodie de l’a initial d’Alatrium. 


14,11 et 13. 


Érgo alacres, quae sigra colunt urbana c{"Johortes, 
Inque sinum quae saepe tuum fora turbida questu<m°> 


IL Confugiunt; leges urbesque ubicumque rogalae (lire tog-), 
Quae tua longinquis implorant iura querelis, 
13 Certant laetitia. Nosteque ex ordine collis 


Confremat, et sileant peioris murmura famae. 


Telle est la ponctuation qui me paraît rationnelle. Le préfet 
de la Ville est à la fois un colonel et un premier président, 
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c’est pourquoi son salut rend à la joie à la fois une hiérarchie 
militaire et une hiérarchie judiciaire; avec alacres on sous- 
entendra sunt. Le sujet de alacres (sunt) ne peut comprendre 
que les deux termes indiqués. Vrbes togalae est donc le sujet 
du cerlant qui suit; de fait, si on essaie de le rapporter aussi 
à alacres (sunt), ou bien de construire cohortes foraque et urbes 
togatae cerlant alacres, la tripartition du sujet sera manifeste- 
ment vicieuse, urbes togatae étant trop analogue à fora et trop 
disparate à cohortes. C’est entre elles, d’ailleurs, que les urbes 
togalae rivalisent de joie; ce n’est pas avec les fora d’une part 
et, ce qui serait quelque peu ridicule, avec les cohortes d’autre 
part. Et cette rivalité est toute naturelle; les cohortes de Rome 
ont un seul esprit; les fora de Rome de même, tandis que les 
urbes logalae, dispersées dans l’empire, ne peuvent avoir un 
esprit collectif. 

Le leges qui précède urbesque est corrompu. Je lis non pas 
gentes (Polster), mais gentesque (Baehrens, qui imprime reges, 
indique en note que regesque vaut mieux). J’explique ainsi 
la faute : genlesque sera devenu gesque par saut deeàe; un 
correcteur a inscrit en marge une pseudo-correction leges, 
qu’il entendait substituér à ges; un nouveau copiste a substitué 
ce leges à l’ensemble de gesque. 

Aux vers 13-14, ex ordine n’a de sens que si on lit au pluriel 
colles. D'où l’excellente conjecture d’Imhof : uos... Confremile 
el sileant.. De l'affirmation le poète passe à l’exhortation. La 
joie des subordonnés du préfet, la joie des villes ses clientes, 
doit être partagée par la population en masse. Ou plutôt (car 
la pensée fait un pas), la joie d’une heureuse nouvelle doit 
se changer en une espérance; c’est ce qui va être expliqué. 

Nos- changé en uos selon l’idée d’Imhof, il reste à faire 
quelque chose de -{eque. On a proposé lerque, aeque, septem, 
mais confremat ou confremite exige visiblement un ablatif. 
Il faut donc remplacer nosteque par uos speque, dont le que 
annonce le et du vers 14 (et uos colles spe confremite et murmura 
sileani). Spe cadre très bien, pour l’idée, avec sileant peioris 
murmura famae. Gar le préfet est sauvé, non pas guéri encore 
(les v. 15 et suivants montrent Stace encore inquiet). C’est 
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donc le moment de ne plus colporter de bruits alarmants et de 
faire entendre partout des paroles d’espoir. 


1,4,27. 


Le poèle supplie Rutilius Gallicus, qui vient d’être rendu à la vie, 
de lui servir de divinité littéraire inspiratrice : 


licet enthea uatis 
27 Excludat Piplea sitim nec conscia detur 
Pirene, largos potius mihi gurges in haustus 
Qui rapitur de fonte tuo. 


De l’inintelligible potius on a fait potior, alius, positus, potus, 
promlus. Je lis pelilur, qui graphiquement diffère à peine de 
polius. La corruption peut avoir été directe. Elle s’expliquerait 
encore mieux si pelilur était devenu pelur par saut de {à f, 
et si un “ du correcteur avait été substitué au t. 


1,5,36-39. 


Non huc admissae Thasos aut undosa charistos (lire Carystos) ; 
Maeret onyx longe queriturque exclusus oficis (lire ophites). 
362 Sola nitet foribus, genuino concolor auro, 
36 Saxea trabs > flauis Nomadum decisa metallis; 
37  Purpura sola, cauo Phrygiae quam Synnados antro 
38 Ipse cruentauit maculis lucentibus Attis 
39 Quoque Tyri niueas secat et Sidonia rupes. 
Vix locus Eurotae, uiridis cum regula longo 
Synnada distinctu[=] uariat. 


Telle est la disposition d'ensemble que je crois devoir éfablir. 
La plupart des marbres précieux sont exclus. Le marbre jaune 
de Numidie (cf. 2,2,92 Nomadum lucent flauenlia saxa) est 
employé pour un usage spécial et restreint (la restitution 
donnée ci-dessus n’a aucune prétention à l'exactitude, même 
approximative). L'ensemble de la construction ne comporte 
que du marbre blanc de Synnas à grandes veines rouges 
(2,2,87-89 Synnade quod maesla Phrygiae fodere secures Per 
Cybeles lugentis agros, ubi marmore piclo Candida purpureo 
distinguitur area gyro), divisé par des baguettes ou bandes de 
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marbre vert de Laconie (2,2,90-91 Amyclaei caesum de monte 
LycurgiQuod uiret et molles imilatur rupibus herbas ; 1,2,148-149 
dura Laconum Saxa uirent). Nulle pourpre, sauf les veines du 
Synnas; sont donc exclus les porphyres que Stace célèbre 
ailleurs (1,2,150-151 rupesque nitent quis purpura saepe Oebalis 
et Tyrù moderalor liuet aeni). Sur cette interprétation d’en- 
semble je m’abstiendrai d’argumenter ; le lecteur, en effet, ne 
peut se faire une opinion que par une lente élaboration per- 
sonnelle de tout le passage. 

Reste à examiner le détail. Dans le vers 36 on pourrait se 
dispenser d'imaginer une lacune, si nilet pouvait être la cor- 
ruption d’un substantif féminin de même prosodie. Je crois 
plutôt qu'il y a lacune et que le substantif qu’on cherche a 
disparu. Quelque supplément qu’on invente, il faut que le so/a 
de 36 soit défini et restreint par quelque chose, comme le 
sola de 37 est défini et restreint par purpura. M. Alfred Klotz 
a admis deux sola absolus, dont le rapprochement fait 
non-sens. 

Au vers 38, ipse est inepte, quoique personne ne semble s’en 
être offusqué. Je lis gypsa, au sens de partie blanche du 
marbre. C’est cet accusatif, naturellement, qui sera le régime 
de cruentauit. Avec deux légères rectifications de relatifs, on 
aura le texte suivant : | 


Purpura sola, cauo Phrygiae qua Synnados antro 
Gypsa cruentauit maculis lacentibus Attis, 
Quaeque Tyri niueas secat et Sidonia rupes. 


Pour l'épithète composée Tyri et Sidonia, voir Alfred Klotz. 


1,5,52. 


Extra autem niueo qui margine câerulus amnis 

52 Viuit et in fundum summo patet omnis ab imo, 
Cui non ire lacu pigrosque exsoluere amictus 
Suadeat ? 


Amnis fait d’abord penser à quelque rivière artificielle. En 
réalité, ce mot signifie simplement une source vive. Le bassin 
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enfermé niueo margine n'a pas la forme allongée, et très pro- 
bablement il est circulaire. Aussi l'œil l'embrasse-til aisément 
d’un seul coup (palet omnis). L'œil, naturellement, voit non 
pas l'eau même, dont le mérite est sa grande transparence, 
mais le marbre blanc où elle est contenue. Il suit le marbre 
jusqu’au dallage inférieur {in fundum); il le suit depuis le bord 
supérieur /summo... ab «imo»). En autres termes, toute la 
construction de marbre blanc est aussi visible que si l’eau 
vive ne la remplissait pas. Tel est, ce me semble, le sens 
vraisemblable du passage. Aussi suis-je peu séduit par le 
summa.. ab unda de Krohn (qui, à dire vrai, ne veut rien dire; 
car qu'une eau soit supposée claire ou non, l’œil y plongera 
toujours summa ab unda). 

Concluons que imo cache un substantif désignant le bord 
circulaire du bassin. Ora irait, mais exigerait une correction 
de summo, et ne rendrait aucunement compte de l’altération 
imo. J'avais songé à ab orbe, contracté en abe par saut de b à b 
et arrangé; mais, si dénués de conscience que soient certains 
arrangeurs, il serait hasardeux d'admettre un summo... ab imo 
issu d’une conjecture. Je me demande s’il ne faudrait pas 
recourir à une hypothèse très hardie. Et je hasarde cette 
hypothèse, espérant que peut-être il lui viendra des confir- 
mations. 

Stace aurait écrit ano, qui, par banale erreur de lecture, 
serait devenu uno, puis imo. Un anus serait un cercle, le cercle 
de marbre blanc qui entoure le bassin et dépasse légèrement 
le niveau de l’eau. C’est le même mot qui, dans Plaute, désigne 
l’anneau de fer entourant la jambe d’un prisonnier, èt dont 
anulus est le diminutif. C’est le même qu'on emploie pour 
podex par euphémisme, ainsi que le remarque Cicéron. 

Anus pour podex est fréquent dans l’usage médical et vété- 
rinaire, mais en littérature il est rarissime (Phèdre 4,19,19; 
Pétrone 138). Anus «anneau de fer» n'existe que dans le 
passage de Plaute (Men. 85), un témoignage indirect est le 
analus des glossaires. Si le même mot a réellement été dit du 
cercle d’un bassin, on ne pourra s'étonner de ne le trouver 
employé qu'une fois. 
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24,134. 


Enormes non ille sinus, sed semper ad annos 
Texta legens modo puniceo uelabat amictu, 
Nunc herbas imitante sinu, nunc dulce rubenti 

134 Murice; nunc uiuis digitos incendere gemmis 
Gaudebat; non turba comes, non munera cessant. 


Les deux premiers nunc sont des reprises de modo et vont 
bien. Le troisième est vicieux du côté du style grammatical, 
puisqu'il porte sur un verbe nouveau. Il est vicieux aussi pour 
le sens, car les bagues aux doigts n’alternent pas avec les 
vêtements verts ou pourpres. Je propose {um, qui équivaut 
à «d’autre part». Il aura été corrompu en func, ce qui est 
courant, et ensuite assimilé aux nunc précédents. 


2,1,192-193. 


Nouerat effigies generosique ardua Blessi (lire Blaesi) 
192 Ora puer dum saepe domi noua Serta ligantem 

Te uidet et similes tergentem pectore curas (lire ceras), 

Hunc ubi Lethaei lustrantem gurgitis oras 

Ausonios inter proceres seriemque Quirini 

Adgnouit… 


Le petit Glaucias, aux Enfers, rencontre le défunt ami de 
son maître Atédius Mélior, ce Blésus dont Mélior faisait 
célébrer l’anniversaire, tous les ans, par la corporation des 
scribae (Martial 8,58). Blésus n’était pas, comme on l'a dit, 
un secrétaire et un esclave de Mélior (il suffit de remarquer 
qu'il est qualifié de generosus et mêlé aux proceres, et que le 
poète éprouve le besoin d’expliquer comment Glaucias a pu 
le voir domi). C'était un Pylade littéraire de Mélior, de nais- 
sance au moins égale; les deux amis travaillaient parfois en 
commun, ou, du moins, comme on va le voir, Mélior lisait à 
Blésus le brouillon de ses vers. 

Quels vers? évidemment de petites pièces détachées, analo- 
gues à celle de Stace. Car il ne me paraît pas douteux que Serta, 
au vers 192, ne soit un titre collectif comme Siluae. Il faut 
l'écrire par une majuscule. 
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Le vers 193 est corrompu. Non seulement, avec Polster, il 
convient d'y lire ceras « des brouillons » au lieu de curas 
({ergere ceras est: éplucher un brouillon, ou un prétendu 
brouillon, qu'on écoute lire par l’auteur; Martial 6,1 Sexlus 
millilur hic tibi libellus… Quem si terseris aure diligenti, Audebit 
minus anzius tremensque..), mais il manque l'essentiel, à savoir 
l'indication que le sujet du verbe {ergere est Blésus, et que 
c'est dans le rôle d'éplucheur de brouillons que Glaucias a pu 
le connaître. Ce n’est pas tout; similes est dénué de sens, et 
il y a monotonie dans l’emploi du participe présent (liganlem, 
tergentem, lustrantem). 

Je propose : simili is terget libi. 


2,1,198 -499, 


Timide primum uestigia iungit 
Accessu tacito, summosque lacessit amictus. 
108 Inde magis sequitur : neque enim magis ille trahentem 
Spernit, et ignota credit de stirpe nepotum. 


1. Sequitur ne peut guère être authentique. Ce doit être la 
corruption (soit par arrangement d’une forme déjà altérée, soit 
par substitution de glose explicative) d’une tournure réfléchie 
comme se infert. Le sens est que le petit Glaucias, timide 
d’abord, s'impose de plus en plus à son grand compagnon; 
cet accroissement d’aplomb est exprimé de nouveau par magis 
trahentem. — Infert est bien loin de -quitur. Maïs INFERT à pu 
être altéré en rer et seinter arbitrairement retouché; l’hypo- 
thèse infert n’est donc pas indigne d'être proposée à l’examen 
des lecteurs. 

nu. Le et du dernier vers est peu intelligible, et même il y a, 
a priori, une difficulté à le concilier avec le neque précédent. 


Je lis at. 


2,2,45. 


Placido lunata recessu 
Hinc atque hinc curuas perrumpunt aequora rupes. 
15 Dat natura locum, montique interuenit unum 
Litus, et in terras scopulis pendentibus exit. 
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On a proposé udum, uncum, imum, aruum et aussi unda. 
M. Alfred Klotz défend unum par un rapprochement qui le 
condamne. Pour trouver une leçon acceptable, il faut avoir 
bien précisé le sens général. 

S'agit-il d’une longue plage reliant des falaises éloignées, et 
dont la uilla de Pollius n’occupera qu’une parcelle, ou bien 
d’une simple coupure dans les rochers, se confondant avec le 
terrain de la uilla? C’est la seconde hypothèse qui est vraie, 
comme le marque clairement la suite. Dès le premier abord, 
l’œil est charmé de voir fumer des bains; un Neptune figure 
devant la maison {ante domum), et à distance un Hercule; la 
disposition des lieux donne aux flots la tranquillité qui est 
le caractère du propriétaire {Stagna modesla iacent dominique 
imitantia mores); le visiteur monte par un portique consi- 
dérable, que le poète croit digne d’être appelé urbis opus. Puis est 
décrite l'habitation, avec les trésors qu’elle contient. Nulle part 
il n’est question d’un voisin, d’une ville proche, d’un village. 
Tout cela indique que Stace ne distingue pas entre le terrain 
de Pollius et celui qu’enferment les rochers. 

Avec cette conception sont d'accord les vers reproduits ci- 
dessus. Dat natura locum, la nature elle-même fournit à Pollius 
un emplacement. La coupure débouche dans les terres scopulis 
pendentibus, entre deux lignes de rochers qui la surplombent 
et lui font un cadre. Ainsi est particulièrement sensible à 
l’œil la brisure de la falaise, exprimée par le mot énergique 
perrumpunl. Il n’y a donc aucun doute; le litus du poète est 
une grève sans largeur. 

Cela n’est pas dit; or cela devrait l'être. En fait, le texte des 
manuscrits est gênant pour le lecteur, qui commence par 
hésiter entre des aspects contradictoires du paysage. Donc le 
unum traditionnel cache un synonyme de exiguum ou angustum. 
Je propose artum. Une telle correction. dispensera de corriger 
pendentibus en cedentibus, comme l’a voulu Sänger. 


Louis HAVET. 
(A suivre.) 
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LXVI 


LE PROBLÈME DE L'ORIGINE DES GERMAINS 


Parmi les problèmes que provoque l'étude de l’unité italo- 
celtique, le plus difficile et le plus important est celui-ci : 
quelle place faut-il faire, en face des Italo-Celtes, aux popula- 
tions et aux langues germaniques? 


Que les Germains, à l’époque classique, fussent une popu- 
lation très différente et des Celtes et des Italiotes, c’est ce 
qu'ont déclaré très fortement tous les auteurs contemporains, 
et d’abord Jules César, celui qui les a observés le premier. 
Les textes et les faits sont trop connus pour qu'il y ait lieu 
d’insister. — Voilà pour le côté occidental de la Germanie. 

Du côté oriental, Tacite différencie également les Germains 
et les populations du fond de la Baltique, les Estes posses- 
seurs de l’ambre, lesquels sont les Hyperboréens d'Hérodote 2. 
Mais, chose vraiment remarquable! si Tacite oppose les Ger- 
mains aux Estes, c’est pour rapprocher ces derniers des popu- 
lations italo-celtiques : la langue des Estes, dit-il, est voisine 


1. Germani multum ab hac consuetudine [de l’ensemble des coutumes gauloises] 
differunt (César, De b. G., VI, 21, 1). 

2. Sans aucun rapport que le nom avec l’Esthonie actuelle — Hérodote, IV, 13 
et 33. Cf. Rev. ÉL. anc., 1913, p.28. Ici, p. 112, n.1.— Je considère comme inadmissible 
l’opinion courante, inspirée par Olshausen (Verhandlungen der Berliner Gesellschaft 
für Anthropologie, 1891, p. 314) et d’ailleurs suggérée déjà par Rougemont, que 
l’ambre du Samland n’aurait pas été connu des Méditerranéens avant {oo av. J.-C., 
et que son importance serait postérieure à l’ère chrétienne, 
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de celle des Bretons; et, comme les peuples de la Gaule, 
et à la différence des Germains, ils sont de patients agri- 
culteurs :. 

En tenant compte, d’une part, de ce contraste des Germains 
avec les Estes de l'Orient et avec l'Occident celtique, d’autre 
part, de cette similitude entre ces Estes et cet Occident, on est 
en droit de supposer ceci : il y a eu primitivement un lien, 
une continuité entre ces peuples de la Baltique et les Italo- 
Celtes du Nord-Ouest de l’Europe, et ce lien a été rompu par 
l’arrivée des Germains, s’installant dans les plaines de la 
Basse-Allemagne, rejetant les Estes sur la Vistule et les Celtes 
sur le Rhin?:. 

Ces Germains seraient donc, par rapport aux Estes du Levant 
et aux Celtes de l’Ouest, sinon une race différente, du moins 
une population fortement différenciée. Je répète que je ne 
parle que des temps où les textes prononcent ce nom de 
Germains. 


On peut aller même plus loin dans le sens de cette diffé- 
rence, et supposer que les Germains n'étaient pas une popu- 
lation indo-européenne : j'entends par là que leur langue et 
leur civilisation les séparaient des Indo-Européens qui les 
environnaient. J'énumère ici tous les arguments en faveur de 
cette hypothèse, arguments d'origines très diverses et de 
valeur très inégale. 


1. Tac., Germ., 45: Lingua Britannicæ propior … Frumenta ceterosque fructus 
patientius quam pro solita Germanorum inertia laborant. C’est également au sujet de 
l’agriculture que César (p. 116, n. 1) différencie d’abord Germains et Gaulois. — Le 
caractère agricole et pacifique de ces Estes ou Hyperboréens de l'ambre paraît déjà 
indiqué par Hérodote (IV, 13). Il se retrouve chez Jordanès, Getica (V, 36: pacatum 
hominum genus omnino). Cf. encore Cassiodore, Var., V, 2. Et de même Adam de 
Brême dira des Sembi vel Pruzzi, qui sont sans doute les mêmes que ces Estes (sans 
autre rapport que le nom et l’habitat avec les Prussiens actuels, d’origine germa- 
nique): Homines humanissimi... Multa possent dici ex illis populis laudabilia in moribus 
(Adam, IV, $ 18, Migne, c. 633-4). Cette continuité de caractère chez ces populations 
du Samland, s'étendant sur plus de quinze siècles, est un des plus curieux phéno- 
mènes que présente l’histoire de l’Europe. 

2. Dans un sens assez voisin du nôtre, Schachmatov, Zu den ältesten slavisch- 
kellischen Beziehungen, dans Archiv für slavische Philologie, XXXIII, 1911, p. 51 
et suiv. Nous reviendrons sur ce très important travail. 
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Voici d’abord ceux qui sont tirés de faits linguistiques : 

1° Une partie, qu'on a évaluée à un tiers?, du vocabulaire 
germanique ne peut pas se résoudre par des étymologies 
indo-européennes 3. — Il ne faut d’ailleurs pas oublier que les 
idiomes indo-européens, pour constituer leur vocabulaire, ont 
emprunté un fonds souvent aussi important à des langues 
antérieures. 

2° Ce qui importe plus que le vocabulaire pour établir le 
caractère d’une langue, ce sont ses habitudes organiques, et 
en particulier sa phonétique. Or, la langue allemande présente, 
à ce point de vue, un phénomène singulier dans l’ordre des 
mutations consonantiques : les consonnes indo-européennes 
primitives y ont entièrement changé de prononciation, si bien 
qu'elles ont perdu leurs modalités initiales pour en acquérir 
de nouvellesi: les occlusives sonores de l’indo-européen, 
b, d, g, sont devenues des sourdes en germanique, p, t, k; et 


1. La Revue a déjà indiqué ces arguments (article de H. Lichtenberger, 1913, 
p. 185) à propos des premiers travaux de M. Feist. On trouvera là une bibliographie 
de cette question. 

2. C’est le chiffre donné par Feist (ici, n. 3). Fœrstemann, qui paraît avoir 
étudié cette question plus qu'aucun autre (Geschichte des deutschen Sprachstammes, 
1, 1874, p. hou et s.), évaluait à 2,413 le nombre de mots du germanique non indo- 
européens (Urdeutsch). Et en faisant cette constatation, il se réjouissait pour la gloire 
du nom allemand, comme Grimm (cf. ici, n. 4) s'était réjoui en découvrant la 
Lautverschiebung : Ich freue mich, aus dem Reichthum des mitgetheilten Sprachschatzes, etc. 
(Færstemann, p. 453): Fœrstemann, à la différence de tant de ses successeurs, ne 
semble pas raffoler de l’indo-européanisme du germanique. M. Feist se rattache en 
partie 4 lui. 

3. En dernier lieu, Feist, Indogermanen und Germanen (1914, Halle), p. 49: 1m 
Germanischen gibt es eine ganze Anzahl Wôrtler, die keinerlei elymologische Verknü- 
pfurg mit dem indogermanischen Sprachgut finden, das uns aus den- Schwestersprachen 
bekannt ist. Schätzungsweise habe ich den Umfang des nicht etymologisierbaren deutschen 
Sprachguts auf ein Drittel des gesamten Wortschatzes berechnel. 

4. Cf. Meillet, Les Mutations consonantiques, dans ses Dialectes, 1908, n. 89 et s.; van 
Ginneken, Principes de linguistique psychologique, 1907, p. 465 et s. Ceci est la Lautver- 
schiebung, demeurée célèbre en Allemagne depuis sa découverte, en 1820, par Jacob 
Grimm (d’où son nom, « la loi de Grimm »; cf. un très spirituel article de Bréal, La Loi 
de Grimm, dans la Revue de Paris de 1907, XIV‘ année, t. VI, p. 52 et s.). Grimm 
voyait dans la Lautverschiebung le résultat d’un instinct germanique, l’équiva- 
lent national du Sturm und Drang des écoles littéraires, le début de l’autonomie 
de la langue, et comme le prélude de sa grandeur, ce qui provoquait chez lui 
d’enthousiastes paroles : Damit behaupte ich keineswegs dasz der Wechsel [la mutation 
consonantique] ohne Nachtheil ergieng, ja in gewissem Betracht erscheint mir das Laut- 
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les occlusives sourdes, p, {, k, en passant de l’indo-européen 
au germanique, sont devenues d’abord des aspirées ph, (hk, kh, 
puis, issues de ces dernières, des spirantes sourdes, El 
(anglais), ch, et le ch à son tour est passé à À. Dans les autres 
langues indo-européennes', ces consonnes ont en général 
conservé leurs articulations du début. L’allemand y a renoncé, 
ce qui donne à sa phonétique un aspect « presque exotique?» 
parmi ces langues; et, s’il y a renoncé, c’est parce que les 
hommes qui l’ont appris possédaient, dans leur manière d'ar- 
ticuler et de prononcer, des habitudes qui leur venaient, ou 
d’une plus longue et plus intense familiarité avec un idiome 
étranger à l’indo-européen3, ou peut-être de conditions physio- 
logiques étrangères aux peuples de langue indo-européenne. 

3° Un phénomène d’ordre également phonétique est celui du 
changement de nature de l’accent. Au lieu de l'accent libre et 
musical des Indo-Européens, les Germains ont imposé aux 
mots un accent d'intensité à place fixe, et l’ont imposé dans 
toute sa rigueur. Cette habitude d’accentuation, si puissante 
qu’elle leur a fait transformer les règles fondamentales des 


verschieben als eine Barbarti und Verwilderung [là est la vérité; cf. pour les faits de 
civilisation, p. 116-120], der sich andere ruhigere Vôlker enthielten, die aber mit dem 
gewaltigen das Mittelulter erôffnenden Vorschritt und Freiheitsdrang der Deutschen zusam- 
menhängt : ceci a dû être écrit entre 1820 et 1848; Geschichte der deutschen Sprache, 
I, 3° éd., p. 292. À quoi M. Bréal répond avec malice (p. 59): « De croire que les 
ancêtres germains, par orgucil, par sentiment de satisfaction, auraient ainsi défiguré 
leur langage, nous nous y refusons positivement. » 

1. Sauf les exceptions indiquées n. 2. 

2. C’est le mot de d’Arbois de Jubainville, Habitants, 2° éd., II, p. 330. On a toute- 
fois constaté des mutations consonantiques dans d’autres dialectes indo-européens : 
l’arménien, dont les concordances avec le germanique sont remarquables à cet égard 
(Meillet, L. c.), le tocharique (Feist, p. 17), certains dialectes vulgaires de l’Inde (id.). 

3. C’est la conclusion vers laquelle inclinait Fœrstemann (I, p. 610), et à laquelle 
se rallient les linguistes contemporains, Bréal (l.c.; cf. p. 129, n. r), Meillet (Dialectes, 
P-95), Feist (Indogermanen, p. 23). Pour le tocharique, l'influence déterminante paraît 
avoir été une langue ouralo-altaïque (Feist, p. 17, n. 3). Il ne serait pas impossible 
qu’une influence de mème origine ait pesé sur le consonantisme des langues à mu- 
lation (cf. p. 129, n. 1). — M. van Ginneken (p. 465 et s.) a développé une solution 
inverse de la nôtre. Pour lui, la mutation consonantique est due à l’influence des 
Celtes conquérants sur les Germains vaincus. A cette hypothèse hardie d’un esprit 
original, M. Meillet (Dial., p. 95) a répondu en niant formellement l'existence en 
celtique de phénomènes de mutation consonantique proprement dits : l'ouverture 
des consonnes intervocaliques, à laquelle M. van Ginneken fait allusion, est une pra- 
tique d'ordre tout différent. — Sur l'explication primitive de la Lautverschiebung 
donnée par Grimm, cf. p. 113, n. 4. 

4. C’est ce que M. Louis Havet veul bien me suggérer. 

5. Feist, p. 46-48. Cf. van Ginneken, $ 333-376 (l'accent d'inlensilé), $ 377-420 
(l'accent musical). 
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idiomes indo-européens, ils l'ont contractée dans l’usage d'une 
langue indigène, différente de ces idiomes:. 

4° Un troisième phénomène d'ordre phonétique: est celui 
que les Allemands connaissent sous le nom de Umiaul : il 
consiste dans la réaction que les voyelles subissent du fait des 
voyelles des syllabes suivantes, phénomène qui, dans le monde 
indo-européen, est particulier aux langues germaniques. 

En d’autres termes, les Germains sont un groupe de popula- 
tions ayant d'abord parlé une langue étrangère à l’indo-euro- 
péen. Puis, à un moment donné, ils acceptèrent un idiome 
indo-européen. Mais leur langue originelle n’en conserva pas 
moins sur eux une influence considérable : elle garda un tiers 
de son vocabulaire, elle imposa sa marque indélébile sur le 
consonantisme et l’accentuation des mots que le nouvel idiome 
réussit à implanter. Assurément, tous les parlers indo-euro- 
péens, le latin comme le grec, et les autres, montrent les 
vestiges de langues antérieures, le grec de l’égéen 3 ou le latin de 
l’étrusque “ : et c’est sans doute à l’action de ces langues anté- 
rieures qu'il faut pour une part attribuer la différenciation des 
parlers indo-européens. Mais aucun de ces parlers ne semble 
renfermer une plus forte proportion d’exotisme que le germa- 
nique. Il faut donç que les Germains aient conservé plus long- 
temps leur langage primitif, ou qu'ils l’aient retenu avec une 
ténacité plus grande, ou que les Indo-Européens n'aient 
apporté, dans la formation de leur population et de leur 
langue, qu’un élément plus faible et moins durable. 

1. Feist, p. 46: Eine Umgestaltung des Sprachakzents nimmt nur ein ALLOPHYLES 
Eiement vor, das seinen Wortton auf die neu angenommene Sprache überträgt. — On 
a constaté de pareilles substitutions d’accent en irlandais et en latin. En ce qui con- 
cerne le latin, on a supposé une influence étrusque; M. Feist (p. 22) préfère croire 
à l'influence de la population italique primitive. 

2. Il m'est signalé par M. Méillet, qui a bien voulu relire les épreuves de cet 
article et me faire des observations dont j’ai aussitôt profité. Cf. Meillet, Bulletin de 
la Société de Linguistique, XIX, p. 52 (paru en 1915). 

3. Feist, p. 50; Meillet, Aperçu d’une histoire de la langue grecque, 1913, p. 58. 

k. Cf. ici, n. r. — Sur les influences des populations primitives dans les langues 
celtiques, cf. Zimmer, Zeitschrift für celtische Philologie, IX, 1913, p. 87 et s. (pos- 
thume), très sommaire. 

5. On peut discuter le plus ou moins d'importance, en germanique, et de l’apport 
indo-européen et du sédiment antérieur, il n’en reste pas moins acquis (et M. Feist 
l’a rappelé en dernier lieu) que le germanique ne représente nullement l'élément 


initial et pur de l’indo-européen, mais qu’il est simplement une langue «indo-euro- 
péanisée » (p. 68). — On voit par là combien il est souverainement inexact et 
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IT 


Ces conclusions fournies par la linguistique se trouvent 
corroborées par des faits tirés de l’examen des textes, et relatifs 
à l'état social ou moral du monde germanique. 

5° Le Germain n’avait point de penchant pour l’agriculture". 
Or, l’agriculture est un des caractères essentiels de la civili- 
sation indo-européenne primitive 2. 

6° Le caractère instable et nomade du Germain ÿ s'oppose 
aux habitudes sédentaires des Indo-Européensi. 

7° On ne remarque pas en Germanie cette intensité des 
cultes domestiques, des cultes du foyer*, qui est inséparable 
de la religion des premiers Indo-Européens$. 

8° Les Indo-Européens ont toujours eu le goût des vastes 
agglomérations humaines’, fortifiées ou non8. Les Germains 


arbitraire de parler (dès avant Schleicher?) de langues « indo-germaniques », et de 
voir dans le germanisme, comme tant d’érudits et de littérateurs d’outre-Rhin, das 
uralte arische Erbe (p. ex. Kulturgeschichte de la maison Hartleben, 1907, p. 465). 

1. César, VI, 22,1: Agriculturæ non student ; 29, 1 ; Méla, LI, 27, Tacite, Germ.,5, 14, 
15,31, 45. Ces textes et d’autres montrent, d’ailleurs, que les Germains n’ignoraient pas 
l’agriculture, mais qu'ils la pratiquaient sans goût et sans intelligence. Au surplus, 
il est possible qu'il faille, à ce point de vue comme à bien d’autres, distinguer assez 
fortement, d’un côté les populations riveraines du Rhin (Istévons) et de la mer 
(Ingyévons), plus pacifiques, plus laborieuses, plus sédentaires, de l’autre l’ensemble 
des populations du Centre (Ghérusques, Chattes, Suèves), auxquelles s'appliquent 
surtout, je crois, les tableaux de César, Méla et Tacite. Cf. p. 136, n. 3. 

2. Sur ce point, il y a accord absolu entre les faits linguistiques (en dernier lieu, 
Feist, Kultur der Indogermanen, p.167, qui tend cependant, je crois à tort, à restreindre 
le caractère agricole des Indo-Européens), les faits archéologiques (de l’âge du bronze, 
Déchelette, Manuel, II, p. 3, 15, etc.), les traditions rapportées par les textes (si l’on 
rattache les Hyperboréens au monde indo-européen primitif; Hérodote, IV, 13; Méla, 
IT, 37; etc.). 

3. Surtout du Suève (César, I, 36, 7; Strabon, VIL, r, 3; T'acite, G., 14). 

4. Le développement de l'architecture mégalithique, le caractère des gravures du 
Monte Bego (Revue, 1915, p. 81-83), ne peuvent pas s'expliquer autrement. De même, 
le culte intensif rendu par les Indo-Européens au foyer (ici, n. 6) et à la Terre- 
Mère (p. 119, n. 3). 

5. Tacite, Germ., 31, à propos des Chattes de la Hesse : Nulli domus aut ager, etc.; 
cf. César, I, 36, 7, où Arioviste se vante de ce que Germani.. inter annos x1v lectum non 
subissent. 

6. Voyez Fustel de Coulanges, La Cité antique; cf. ici, 1915, p. 63, n.4; etc. 

7. Cet argument nous est fourni par Feist, p. 61-62. 

8. J'hésite à dire « fortifiées » pour les «vastes» agglomérations: tar je crois 
que les plus grandes agglomérations, chez les Indo-Européens, étaient ouvertes, au 
moins à l’origine. Citons par exemple la cité villanovienne de Bologne, où M. Grenier 
a remarquablement vu «la capitale d’un peuple d'agriculteurs» (Bologne, p. 43). En 
revanche, en Gaule, le « camp» de Chassey, le «camp » de Château, etc., sont forti- 


fiés. Mais depuis quelle époque? L'éloignement des Ligures pour les grandes enceintes 
fortifiées résulte aussi de Justin, XLIL, 4, r. 
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étaient connus pour ne point savoir habiter dans des villes :. 

9° 2: Tous les peuples indo-européens dont nous ont parlé les 
Grecs et les Romains étaient d'excellents cavaliers 3. L'infan- 
terie dominait chez les Germains #. 

10° L’Indo-Européen est un ouvrier du métal, mineur ou 
métallurgiste5; le Germain r’exploite pas ses mines et n’en 
travaille pas les produits 6. 

11° Il y a trace de matriarcat chez les Germains, droit 
étranger aux Indo-Européens?, mais droit existant chez les 
populations qui les ont précédés 8. 


1. Nullas Germanorum populis urbes habitari satis notum est ; Tac., G., 16.— A cette 
donnée s'oppose la grande enceinte de la Steinsburg près Ræœmhild dans la forêt de 
Thuringe (Déchelette, II, p. 702), qui paraît bien du dernier demi-millénaire avant 
notre ère. Reste à savoir si elle ne provient pas des Celtes helvètes, et si elle n’a pas 
pris fin lors des poussées suèves. — On peut croire aussi à l’existence d’aggloméra- 
tions urbaines chez les Cimbres, en songeant à ce que Tacite dit d’eux (Germ., 37): 
Utraque ripa [de l’Elbe] castra ac spalia, quorum ambitu, etc. Mais les Cimbres étaient 
les plus civilisées, et, je crois, les plus celtisées des populations transrhénanes, celles 
où les éléments italo-celtiques avaient le plus fortement survécu. 

2. Argument emprunté à Feist, /ndogermanen, p. 56-57. 

3. M. Feist énumère ici Bactriens, Sogdiens, Parthes, Scythes, Thraces, Macédo- 
niens, Épirotes, Celtes; on pourrait ajouter les chars de guerre bretons. Mais on 
pourrait objecter les Italiotes et les Grecs, si on ne songeait au rôle du cheval et du 
cavalier dans leur plus ancien état social. 

h. Plus penes peditem roboris (Tac., G., 6); omne robur in pedite, chez les Chattes 
(ib., 30). — Toutefois, même chez les Suèves (César, I, 48, 5), il y avaitune bonne cava- 
lerie, à plus ferte raison chez les Cimbres de la mer et les Germains voisins du Rhin. 

5. Voyez l’importance des mines d’or, d’étain et de fer dans le monde occidental, 
et le rôle du métal aux âges du bronze, de Hallstatt et de la Tène. Tacite (Germ., 43) 
veut-il caractériser une colonie gauloise en Germanie, il dit: Quo magis pudeat, et 
ferrun effodiunt. 

6. Tac., Germ., 5; cf. ici, note 5. — Il est à remarquer que la civilisation de 
Haillstatt, autrement dit le premier âge du fer, n’a à peu près rien produit de bien 
original en fait de métallurgie dans les régions occupées par les Germains (Déche- 
lette, 11, p. 589). De même pour celle de La Tène (id., p. 92). 

7. L’argument est présenté par Feist (p. 58-61), à l’aide des trois faits suivants. — 
1° Sororum filiis idem apud avunculum qui apud patrem honor (Tacite, Germ., 10). «Or, 
ce lien étroit entre l’avunculus et ses neveux et nièces, l’autorité quasi paternelle de 
cet oncle, sont caractéristiques des systèmes juridiques qui reconnaissent la pri- 
mauté de la famille matriarcale, ou, plus justement, utérine »; et, si on en trouve 
une trace à Rome, on peut‘supposer une « survivance latente de coutumes préhisto- 
riques » (Piganiol, Mélanges Cagnat, p. 156 et 167). — 2° Voyez les appellations matro- 
nymiques dans le Wibelunge Lied. Mais je ne crois pas que ces appellations soient 
autre chose que des pratiques populaires ou littéraires, sans aucune portée juri- 
dique; elles se retrouvent d'ailleurs chez tous les peuples, et à toutes les époques 
(voyez par exemple Audollent, Defirionum tabellæ, p.Li-1u). — 3° Voyez, dit M. Feist, 
l’importance du culte des Matronae sur sol germanique. Mais cet argument ne vaut 
rien : d’abord, ce culte a son origine, non pas dans le matriarcat, mais dans la religion 
de la Terre-Mère; il a pu venir en Germanie de chez les Celtes; il est fréquent dans 
le Sud-Est de la Gaule, qui n’a rien à voir avec les Germains; il se retrouve chez 
tous les Indo-Européens, et par exemple, quoi qu’en dise M. Feist, chez les Slaves 
(cf. Leger, La Mythologie slave, p. 163 ets.). 

8. D’après M. Feist (p. 59) : Étrusques, Pictes, lbères, Basques. Et cette conclusion 
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12° Les Germains ne possédaient point de druides, écrit 
Césarr. Si celui-ci emploie le mot de « druides » dans le sens 
vague de prêtres barbares, il veut dire que chez les Germains 
il n’existait pas de fonction sacerdotale distincte des autres 
fonctions publiques?. Mais si César, ce que je crois$, songe 
surtout aux caractères propres des druides gaulois, à leur 
organisation hiérarchique et collégiale, à leur rôle politique 
et social, à leur mission d’éducateurs, le mot de César signifie 
qu’il manquait en Germanie un clergé national, supérieur aux 
chefs des tribus, autonome et fédéré. Or, l’existence des druides 
chez les Gaulois, des pontifes chez les Latins#, des mages chez 
les Iraniens, des brahmanes chez les Hindous, semble indi- 
quer que l'institution d’un clergé de ce genre pourrait remonter 
à la civilisation primitive des Indo-Européensÿ. 

13° Les Germains «ne s’adonnent point aux sacrifices », conti- 
nue César. Or, il est bien difficile de ne point faire du sacrifice 
une pratique originelle et constante des Indo-Européens?. 

14° «Ils ne considèrent comme dieux, » dit encore César, 
« que les dieux qu’ils voient et dont ils sentent directement la 


serait fort séduisante. — Mais aucun des arguments soi-disant favorables au matriar- 
cat de ces populations n’est à l’abri de très fortes objections, ainsi que, comme on 
vient de le voir (p. 117, n. 7), la majorité de ceux allégués en faveur du matriarcat 
des Germains. Toutes ces questions ne peuvent aboutir qu’à de très fragiles solu- 
tions En ce qui concerne le matriarcat chez les Basques, par exemple, il semble bien 
que M. Feist le conclue de l’existence de la couvade: mais, outre que le rapport 
entre ces deux institutions me semble de plus en plus douteux, «la preuve que la 
couvade existe encore chez les Basques ne me paraît pas faite », et tout se ramène au 
texte de Strabon sur les Cantabres (Webster, Les Loisirs d’un étranger au Pays Basque, 
1907, p. 94). 

1. Neque druides habent, qui rebus divinis præsint (César, VI, 21, x). 

2. Les rois auraient, en Germanie, fait fonction de prêtres : ce qui est, du reste, 
probable. 

3. Sans quoi il eût mis sacerdotes simplement. 

4. Les analogies entre les druides et les pontifes me paraissent, à chaque nouvelle 
analyse de leurs fonctions respectives, plus nornbreuses et plus décisives. 

5. Je ne dissimule pas que ceci est une hypothèse, et exposée à bien des objec- 
tions. Rien ne prouve que druides, pontifes et mages ne soïent pas des institutions 
nées parallèlement dans le cours de l’histoire de leurs peuples respectifs. Et les Grecs 
n'avaient rien qui ressemblât à ces clergés, à moins (ce qui est possible) qu’on ne 
veuille rapprocher les druides et les amphictyons et voir dans ceux-ci un clergé 
avorté, 

6. Neque sacrificiis student (VI, 21, 1). Remarquez que, dans les circonstances 
solennelles, les Suèves recourent, non aux sacrifices, mais aux sorts et prophéties 
(César, I, 50, 4; cf. Strabon, VII, 2, 3). 

7. L’abondance, la variété, l'importance de l’élément sacrificiel sont très remar- 
quables chez tous les peuples indo-européens, chez les Hindous, les Grecs, les 
Romains, les Gaulois et les Perses. 
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puissance, le Soleil, la Lune et Vulcain, » c’est-à-dire le Feu; 
«les autres, ils ne les connaissent même pas par ouï-direr. » 
César ne mentionne pas la Terre comme une divinité germa- 
nique: et c'était une divinité essentielle, primitive et préémi- 
nente parmi tous les Indo-Européenss. 

15° On ne donne pas, comme vêtements habituels des Ger- 
mains, la tunique et le pantalon, lesquels paraissent remonter 
aux plus anciens temps de la civilisation indo-européenneÿ. 

16° Les deux traits principaux que les Anciens ont notés 
dans le caractère des Germains, sont le besoin du mensonge 
et l'habitude de la cruauté. À en juger par leur droit primitif7 
et leur morale courantes, les Indo-Européens étaient de nature 
franche et de mœurs douces :e. 


VRP 21,3 

2. Elle apparaîtra dans la Germanie de Tacite (Germ., 2 et lo): ce qui peut faire 
croire à une inadvertance de la part de César. À moins que ce dernier, sous le nom 
de Germains, n’examine surtout les Suèves. Chez Tacite (G., 2), la Terre se montre 
moins comme divinité que comme ancêtre; ailleurs chez le même (G., ho), il s’agit 
du fameux sanctuaire de l’île de Nerthus dans la Baltique, qui est sans doute anté- 
rieur à lextension germanique. 

3. Hirt (Die Indogermanen, p. 509) l’a justement rappelé. Cf. ici, p. 164. 

4. Méla, LIL, 26; Tacite, Germ., 17. 

5. Cela résulte du fait qu’on les trouve chez les Gaulois et les Perses. [1 me 
paraît arbitraire de supposer (Feist, Kultur, p. 236-7, et bien d’autres avant lui) que 
ces deux éléments du costume viennent de l'Orient : nous ne voyons pas par quelle 
voie les Gaulois les auraient reçus des Perses, et ils ont pu être tout naturellement 
imaginés dans les pays froids et brumeux de l’Europe septentrionale. 

6. Velléius, [I, 118 : /n summa feritate versutissimi natumque mendacio genus ; Méla, 
IL, 26. — 11 ne faut pas généraliser : les Ubiens de Cologne, et sans doute la plu- 
part des Istévons (p. 136, n. 3), avaient les mœurs plus douces; et, parmi les peuples 
de la mer du Nord, on citait les Chauques pour leur justice et leur esprit pacifique 
(Tac., G., 35). 

7. L'importance de J’idée, de la croyance, leur supériorité sur la force, étaient ce 
qui avait frappé le plus Fustel de Coulanges dans le droit primitif des Indo-Euro- 
péens et ce qu’il a voulu mettre en lumière dans la Cité antique; voyez ce qu'il a écrit 
là-dessus, surtout p. 149. C’est également le point de vue auquel sc place Leist dans 
ses deux livres, All-arisches jus gentium, 1889, et Alt-arisches jus civile, 1892-6, 
auxquels on ne peut reprocher que d’avoir laissé dans l’ombre Fustel de Coulanges. 
Comparez à ce caractère juridique de la vie indo-européenne l'apologie de la force 
chez les Germains: jus in viribus habent (Méla, III, 28). 

8. 11 suffit de se rappeler, par exemple, ce qu’ils ont pensé du mensonge. Chez 
les Perses (Hérodote, I, 138), «ioyiorov vo ed5echar, et chez tous les peuples de ces 
langues, comme l’a bien montré Leist (Alt-arisches jus gentium, p. 372-6), l'horreur 
du mensonge est un principe primitif et essentiel. ; 

9. Cf. n. 8. Pour les Gaulois, Strabon, IV, 4, 2 : ‘Amdodv rai où xaxondes, de même 
pour les Bretons, Diodore, V, 21, 6 (d’après Pythéas) : ‘Arrod:, etc. | 

10. Strabon, IV, 4, 2, pour les Gaulois; Diodore, V, 2r,6 (d’après Pythéas), pour 
les Bretous; etc. — Le renom de douceur et de justice fait dès l’origine aux Hyper- 
boréens (Hérodote, IV, 13; Méla, II, 37; etc.) n’est nullement un mythe, comme 
le répète l’érudition contemporaine, mais la conslatalion de faits réels, observés par 
les voyageurs chez les peuples indo-européens des mers du Nord. 
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17° Les formules du Droit avaient une grande importance chez 
les Indo-Européens. Ce furent tous des juristes et des forma- 
listes. Des Germains on nous dit surtout : Jus in viribus habent:. 

Ces arguments résultent des descriptions que les Anciens 
nous ont laissées de la Germanie. Chacun d’eux, pris isolément, 
n’a qu'une valeur très relative; car les Anciens ont pu ou se 
tromper ou exagérer ou attribuer à tous les Germains des 
traits propres à leurs tribus les plus arriérées 2. 

Toutefois, ces traits sont si nombreux, ils se réfèrent à tant 
d'éléments différents (caractère, costume, religion, vie maté- 
rielle, vie sociale), et ils concordent tellement entre eux, que 
cet ensemble ne laisse pas que de faire impression, et, venant 
s'ajouter aux caractères de la langue germanique, donne un 
prix réel à l'hypothèse que les Germains, pour une part consi- 
dérable de leur population et de leurs habitudes, ne se ratta- 
chaient pas aux Indo-Européens. 

D'où venaient-ils? 


Deux solutions sont possibles au sujet de l’origine des Ger- 
mains. Ou bien ils étaient des bandes conquérantes, venues 
d’ailleurs. Ou bien ils étaient une population installée en Alle- 
magne de longue date, jadis soumise par les Indo-Européens, 
reprenant plus tard l’avantage sur ces derniers. Ni l’une ni 
l’autre de ces hypothèses n’est impossible. 


I 


L'hypothèse de bandes venues de l’est ou du sud-est4 peut 
s'appuyer sur des renseignements fournis par les écrivains grecs. 


1. Voyez ici, p. 119, n. 7, 6 et ro. 

2:10f- p.116, N°1, p.119, n.0, p. 130, D. 3. 

3. Surtout en dehors des peuples de la mer et du Rhin (p. 116, n.1, p. 119, 0.6, 
p. 136, n. 3). 

&. I n'y a pas à parler d’invasions venues de l’ouest, puisque je ne m'occupe ici que 
de la Basse-Allemagne et que de ce côté elle a envoyé (p. 136, n. 5), et non reçu des 
migrations; les Celtes sont venus de Gaule en Germanie après 4oo, et par les routes 
de la Haute-Allemagne, Mein et Danube. — Mais il ne serait pas impossible que, 
par exemple vers 120 (p. 136, n. 5), les Goths et d’autres peuples soient arrivés de 
Scandinavie sur les rivages d’entre Jutland et Vistule. Nous les trouvons là aux 
abords de l’ère chrétienne (Gutones, Pline, IV, 99), à l'endroit où nous avons préala- 
blement placé Scythes et Sarmates (p. 123, n. 1). Et les Goths se croyaient venus de 
Scandinavie (Jordanès, Getica, IV, 25-6). Tout cela, d’ailleurs, est fort incertain. * 
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1° Hérodote nous dit que les offrandes des Hyperboréens, 
pour se rendre de leur pays à la mer Adriatique, traversaient 
les terres des Scythts:: le pays des Hyperboréens étant celui 
de l’ambre ou les rivages de la mer Baltique, Hérodote plaçait 
donc des Scythes au sud-ouest de ce pays, en Pologne et en 
Silésie? (vers 500-450). 

2° Un siècle et demi plus tard, Pythéas, qui visita les para- 
ges de la mer du Nord, et qui était un bon observateur, indi- 
qua l'Elbe comme la limite occidentale de la Celtique; de 
l’autre côté de l’Elbe, au levant, il faisait commencer les 
populations scythiques 3 (vers 320). 


MAS 33 : "Et VrepBopéw y pepôuevax aruxvéec dat êc Exvôas, ano dè ExvbEwv #ôn 
Besouévous oœel toÙs TANGLOYWpOUs ÉxAaoToUc xopm'êeuv avt TÔ Roùs ÉOTÉpNs ÉXAOTATUW en 
rov ’Aôpinv. La route suivie traversait les Carpathes à la Porte de Moravie (ou, 
comme l’a suggéré von Sadowski, Die Handelsstrasser, p. 17, au passage de Glatz en 
Bohême), c’est là sans doute qu’elle quittait le pays des Scythes pour entrer chez 
d’autres peuples, peut-être de suite chez les Sigynnes (Hérodote, V, 9). 

2. Si l’or autour duquel se battent Griffons et Arimaspes est celui des Carpa- 
thes (ce que j'ai toujours cru), il faut également placer en Silésie, avant le v° siècle, 
les Arimaspes, et en Pologne les Griffons (Hérodote, IV, 13), les uns et les autres 
regardés également comme des Scythes (Pline, XXXIII, 66 ; etc.). — Les grandes 
batailles que, au dire d’Aristée, se livraient Griffons et Arimaspes circa melalla 
(Pline, VIL, 10) étaient sans aucun doute des luttes provoquées par la possession des 
mines et du sel de Silésie et Galicie, comme celles que les Chattes et les Her- 
mundures soutinrent pour le sel de la Thuringe (Tac., Ann., XIII, 57). I1 n’y a pas 
de mythe là-dedans, si ce n’est la tradition qui attribue un ul œil aux Arimaspes 
(et cela semble un de ces propos de folk-lore qui courent sur les habitants des 
forêts et grottes). — Peut-être faut-il voir la foçcêt Hercynienne dans la mystérieuse 
Taœpxuvix hyperboréenne de Hiéroclès (Étienne de Byzance, à ce mot — Didot, Fr. 
hist. Gr., IV, p. 430): Tapxuvator, E0vos ‘YnepBopéwy map” oi où l'pÙmec Tov ypuodv 
gukäcoovoty [remarquez que chez Denys, XIV, 1, 5, on lit Tapxnviou ou Tœpxuviou 
pour la forêt Hercynienne]. — Je n’ai jamais hésité à voir, à l’origine de ces noms et 
de ces récits, un voyage réel au pays de l’ambre (cf. Revue, 1913, p. 28). Et là-dessus 
je suis tout à fait d'accord avec Tomaschek, que nous nous trouvons «sur un sol 
presque historique ». Mais il a eu le tort, ce me semble, de diriger la route d’Aristée, 
non vers le nord, mais vers l’est, et de la faire arriver en Chine pour y placer les 
Hyperboréens (Sitzungsberichte de l'Acad. de Vienne, t. CXVI, ph.-hist. CL., 1888, 
p. 778-780). — C’est, je crois, la vraie géographie d’Aristée que Strabon a reproduite 
(XI, 6, 2), lorsqu'il place au nord du Pont-Euxin [voie du Dniester], du Danube 
[voie de la Porte de Moravie|, de l’Adriatique [voie des offrandes hyperboréennes], 
les Hyperboréens, les Sarmates [équivalent des Griffons; cf. p. 123, n. 1], les 
Arimaspes. 

3. Cela résulte des textes suivants, qui remontent tous au voyage de Pythéas: 
Strabon, I, 4, 3 (tx mépav rod “Pnvou à péypt Exvbwv); Xénophon de Lampsaque, ap. 
Pline, A En (a litore Scytharum); Timée , ap. Pline, IV, 94 (ante Scythiam); Timée, ap. 
Diodore, V, 23, 1 (tnç Exvbiac tic dmèp rny l'œxatiav). — En somme, PARLE parti du 
pays de Kent arrive, en six jours, au rivage de la Celtique (Strabon, l.c.: To Kavttov 
AUEpDY rivwv modv qnéyev ts Kekttxnç; le chiffre de six résulte de Pline, XXX VII, 
35). Il trouve là un estuaire (Pline, L. c.), celui de l’Elbe, et c’est ensuite de la Scythie 
qu’il repart pour Thulé; l'estuaire en question séparait donc Celtes et Scythes. — 
Ai-je besoin de dire que je ne présente cela que comme une hypothèse, celle qui 
concilie le plus toutes les données? 
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3° Les anciens géographes, qui, après Pythéas, ont parlé des 
rivages germaniques de la mer du Nord, les ont incorporés à 
la Scythie, et ils ont attribué aux populations riveraines ! le 
nom générique de Scythes: et peut-être aussi de Celtoscythes$. 
Chose curieuse, on donnait à ces Scythes de la mer du Nord 
le nom particulier de Belges‘. Comme ce mot reparaîtra, à 
l’époque de César, pour désigner, à l’ouest du Rhin inférieur, 
des populations gauloises d’origine en partie transrhénaneÿ, il 
est fort possible que le nom de Belges soit véritablement celui 
que se sont d’abord donné à elles-mêmes les tribus de la Basse- 
Allemagne. — En tout cas, jusqu’au premier siècle avant notre 
ère, on a appelé Scythes et Scythie les hommes et les terres 
sur lesquels allaient bientôt s'étendre les noms de Germains et 
de Germanie. 

De ces textes il résulte que, dès le v° siècle, on distinguait 
les Hyperboréens de la Baltique et les Scythes de leur voisinage; 
que, dès le 1v° siècle, des Scythes avaient atteint la mer du 
Nord et s'étaient interposés entre ces mêmes Hyperboréens et 
les Celtes de l’Occident. Comme le centre de la Scythie a 
toujours été les plaines voisines de la mer Noire, on peut donc 
supposer que des ‘hordes de Scythes, parties de là, se sont 


1. S'il saut accepter que Pythéas les ait appelées Guiones [pour Ingyévons, 
cf. ici, p. 130, n. 3] ou Teutones (Pline, XXX VII, 35), les Cimbres (qui étaient des 
Ingyévons) et les Teutons auraient déjà été établis dans ces parages. Mais rien n’est 
plus incertain que la tradition du texte pour cette partie du voyage de Pythéas. En 
tout cas, ce voisinage des Cimbres avec les Celtes (ceux-ci de l’autre côté de l’Elbe) 
explique la très grande similitude de caraetère entre ces deux groupes de peuples 
(p. 136, n.3). Voyez là-dessus, en dernier lieu, W. J. Beckers, Vom germanischen 
Norden, dans Geogr. Zeitschrift, XVIII, 1912, p. 5o2 ets. 

2. Textes des n. 3 et 4. 

3. Strabon, d’après «les Anciens Grecs », XI, 6,2;1,2,27; Plutarque, ici, p.123, n.2. 

4. Lorsque Méla (III, 57) dit : Thyle Belcarum litori adposita, il fait sans doute 
allusion au voyage de Pythéas partant de l’Elbe pour Thulé. De même (III, 36) les 
Scythici populi dont il parle, fere omnes et in unum Belcæ adpellati, sont les populations 
à l’est de l’Elbe. — Je crois que les Anciens, et Pythéas entre autres, ont longtemps fait 
commencer l’Asie à l’Elbe, regardant ce dernier comme une dérivation du Tanaïs 
(Diodore, IV, 56, 3; Strabon, Il, 4, 1). Dans ces conditions, j’interprète ainsi la géogra- 
phie de Méla, qui me paraît combinée avec les récits d’Aristée et ceux de Pythéas 
(cf. p. rar, n. 3): les Belcæ de la Basse-Allemagne, à l’est de: l’Elbe (III, 36), les 
Hyperboréens ou les Estes du Samland (III, 36-7), les-Griffons de Pologne (IL, 1), les 
Scythes Arimaspes de Silésie (II, 2), les Riphées ou Carpathes (11, 1; IE, 36). 

5. César, LI, 4, 1. 

6. Bergmann, dans un travail où quelques idées justes se mêlent à beaucoup de 
fatras (Les Gètes, Strasbourg, 1859), a soutenu que « les Scythes sont les pères des 
peuples de la branche gète, et que [ceux-ci] sont les pères des Germains et 
des Scandinaves ». 
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peu à peu avancées vers la mer du Nord. Mais comme, d'autre 
part, les Anciens n’ont le plus souvent donné à ces mots de 
Scythes et de Scythie qu'une très vague acception, géographique 
et nullement nationale ou linguistique, on aurait mauvaise 
grâce à méconnaître la fragilité de l'hypothèse d’une conquête 
scythique en Basse-Allemagne:. — Mais voici un texte, beau- 
coup plus net, qui milite en sa faveur. 

4° Plutarque, parlant de l'origine des Cimbres, dit qu'ils 
font partie des Celtoscythes, c’est-à-dire des Celtes qui se 
seraient méêlés aux Scythes du côté de la mer Noire. De là, 
ajoute-t-il, par migrations successives, ayant duré de longues 
années, ce genre de peuples (les Germains) aurait conquis tout 
l'Occident. Comme Plutarque emprunte sans doute ces 
détails à Posidonius, qui connut les Cimbres et sut s’informer 


1. Toutefois, je trouve dans Pline (IV, 97) un texte assez précis sur un établisse- 
ment de Scythes ou, plutôt, de Sarmates en Basse-Allemagne : Quidam hæc [les rivages 
à partir du Jutland vers l’est] habitari ad Visulam.… a Sarmatis, Venedis, Sciris, Hirris, 
tradunt. L'ensemble de ce texle et de ce qui suit montre bien que ces renseignements 
sont empruntés à un périple partant des marchés de l’ambre frison pour aboutir à 
l'embouchure de la Baltique et aux marchés de l’ambre du Samland. Ce document, 
source de Pline (et à mou sens le plus curieux et le plus ancien que nous possédions 
sur la Baltique) doit certainement remonter avant, bien avant l’ère chrétienne. Il 
semble que Pomponius Méla l’ait également utilisé, lorsqu'il place successivement 
sur le littoral, en allant de l’ouest à l’est (ÏII, 31 et s.) : l’Elbe, les Belges, ct, 
conjointement avec ce nom, les Cimbres et les Teutons, la Sarmatie (et il ajoute, 
celle-ci beaucoup plus large à l’intérieur que sur cette zone maritime, intus quam ad 
mare latior), l'embouchure de la Vistule, et les Hyperboréens (ici, la description de 
Méla, privée de son périple, s'adresse à Hérodote; cf. p. 121, n. 2). C'est peut-être à 
ce même document de Pline et de Méla que Strabon doit d’avoir placé dés Sarmates 
à côté des Hyperboréens (XI, 6, 2; cf. p.121, n.2). — Il me parait résulter de cela 
qu'un voyageur sérieux, voyageant le long de la Baltique, a placé là des Sarmates 
entre les Teutons et les Estes., Et rien ne s’oppose à ce qu'il en soit venu là, au temps 
où les Sarmates étendaient leur domination sur toutes les plaines de l’Europe orien- 
tale (Diodore, II, 43, 7). Cette histoire des conquêtes sarmatiques en Scythie et 
ailleurs est du reste une des plus mystérieuses que je connaisse. — Aux abords de 
l’ère chrétienne, ces Sarmates et ces Vénèdes ont été rejetés, des bords de la Baltique 
méridionale, vers l’au delà de la Vistule et remplacés, le long de cette Baltique, par 
le groupe germanique des Vandili (Pline, IV, 99): à moins, chose fort possible, que 
ces derniers soient le nom nouveau pris par ce groupe de populations. — L’inter- 
prétation que je donne des textes de Pline et de Méla est contraire à l’opinion 
courante, suivant laquelle ces deux auteurs auraient par mégarde transposé ces 
peuples sarmatiques de l’est à l’ouest de la Vistule. 

2. Plutarque, Marius, 11 : Ts Hovrixhs Zxvdias Aéyouor, xaxetbev rà YÉvn eniydat. 
To’rous ÉEavaotévraz oÙx x us 6puns od0> ouveyws [cette remarque est excellente, 
et conforme à tout ce que nous savons sur ces grandes migrations, qui se font tou- 
jours par étapes très lentes et comme par paliers successifs], aAÂ& Étous pa ab 
ÉxxGtov éveautov Ets roïurpoobev ae XWpoOVTXS molépuw ypôvots moXoîc émehbeïv Th 

Areupov. Aud xat ToÂÀKS 4ATX LÉPOS ÉmxÂNTELs ÉXOVTWY 01h Kehtooxvôas rov oTparÈV 


œvéuaroy. 
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sur eux, ils peuvent être l’écho d’une tradition ancienne et 
sérieuse sur l’origine des Germains. 

Une invasion ou, plutôt, une série de migrations parties 
des steppes ou des marécages voisins de la mer Noire pour 
aboutir à la mer du Nord, ce serait, du reste, un phénomène 
à la fois naturel et banal. 

Ces migrations auraient suivi la route marquée par la vallée 
du Dniester, le bas des Carpathes, la haute Vistule, le haut et le 
moyen Oder, l’isthme de Brandebourg (Sprée, Havel, ligne des 
lacs), l’Elbe inférieur -: route commode, parcourue de temps 
immémorial par les caravanes des marchands, et qui dit route 
de caravanes dit routé de migrations». Cette route aboutissait à 
l'embouchure de l’Elbe, et là3 était le fameux marché de l’ambre 
frison, objet des convoitises de l’ancien mondeë. — Enfin, 
c’est par cette route que sont venues, depuis les temps anciens, 
les principales invasions asiatiques, celles des Mongols 5. 


1. C’est, jusque sur le haut Oder, la route d’Aristée (p. 121, n. 2). Sur le haut 
Oder en Silésie (peut-être au gué de Dihornfurth, von Sadowski, p. 17), les cara- 
vanes vers l’ambre baltique devaient monter droit au nord (von Sadowski, p. 17 ets., 
en a recherché les étapes à l’aide de la configuration du sol et du texte de Ptolémée), 
tandis que celles vers l’ambre frison continuaient au nord-ouest par la Lusace et le 
Brandebourg. Les trouvailles d’objets grecs à Vogelgesang près Nimptsch en Silésie, 
à Vettersfelde près Guben en' Brandebourg (Déchelette, Il, p.759, 1576, 1597), jalon- 
nent exactement cette route du Dniester à l’Eilbe. — Sur le haut Oder, cette route 
devait croiser celle qui, venant de la Baltique [nous venons d’indiquer ce secteur], se 
continuait par la Porte de la Moravie vers l’Adriatique (cf. p. 121, n. 1). L'importance 
archéologique de la Silésie, à l’époque du fer, peut s’expliquer en partie par cette 
croisée des deux grandes voies de l’Europe centrale et de l’ambre (de l’Elbe à la mer 
Noire, de la Vistule à l’Adriatique). 

2. Je devrais ajouter, de pèlerinages. — Je ne serais pas étonné si la route des 
offrandes hyperboréennes, des bords de la Baltique à l’Adriatique et de là à Dodone 
(Hérodote, IV, 33), eût été celle des migrations helléniques, elles aussi arrêtées à 
Dodone (Aristote, Meteor., I, 14, 22). — Car je n’ai jamais hésité à me rallier à l’hy- 
pothèse qui place aux pays de l’ambre, de la Baltique, des Hyperboréens ou des Estes, 
le point de départ des migrations indo-européennes, celles-ci tout à la fois compa- 
rables aux migrations slaves et aux entreprises des Vikings. Cf. p. 143-144. 

3. Je crois à Hambourg même, sans doute la Tprnoua de Ptolémée (II, 11, 12) : 
Treva, Treba, doit rappeler le celtique trebo, « maison », « village », plutôt que les 
rivières Trebia, Treva (on a songé à la Trave de Lubeck). 

4. Hérodote, lIL, 115, lequel parle évidemment, en ce passage, de l’Elbe et de 
l’ambre frison. Dans le même sens que nous, Olshausen, dans les Verhandlungen der 
Berliner Gesellschaft für Anthropologie, 1890, p. 287; 1891, p. 304 (sa lecture sur 
l’ambre). — Il ne faut pas oublier que les archéologues ont toujours signalé des 
influences scythiques sur la Baltique méridionale, et jusqu’en Jutland (en dernier 
lisu Sophus Müller, Urgeschichte, p. 165). 

5. C’est ce que me rappelle M. Henri Cordier, en m'’indiquant surtout les expé- 
ditions des Mongols en 1240, 1241, 1259 (voyez Institut de France, séance. du 26 octo- 
bre 1914, p. 59-65). — Les trois routes par lesquelles les invasions asiatiques pénètrent 
en Europe, sont, outre celle-ci, celles du Danube et celle par la Volga et la Duna. 
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Il 


L'hypothèse que les Germains seraient une population primi- 
tive, depuis longtemps domiciliée en Allemagne même, cette 
hypothèse peut s'appuyer sur leurs propres traditions, telles 
que Tacite les a plusieurs fois rapportées dans sa Germanie. 

1° Les Germains se disaient, au temps de Tacite, les fils de 
la Terre : ce qui signifiait qu'ils prétendaient à l’autochtonie :. 

2° La plus importante des fédérations germaniques, celle des 
Suèves, adorait dans le Brandebourg, chezles Semnons, l'endroit 
sacré où leur nation avait pris naissance et où résidait leur dieu ?. 

3° Cette croyance à l’autochtonie des Germains était, dit 
encore Tacite, acceptée par certaines personnes, qui n’admet- 
taient aucun mélange de ces populations avec des nations d’un 
autre sang : les Germains représentaient pour ces écrivains « la 
race pure » par excellencei.— Tacite ne dit pas de quels écrivains 
il s’agit. Mais j'imagine que cette opinion, si contraire à celle 
des anciens Grecs, a dû être formulée par des Latins, et peut- 
être provoquée par les affirmations des Germains eux-mêmes. 

4° Tacite acceptait du reste volontiers, pour son compte, 
cette croyance à l’autochtonie des Germains 6. 

On aperçoit très vite les objections qu’elle soulève. — Elle 
a contre elle l’opinion, déjà-rappelée, des écrivains antérieurs, 
qui voyaient chez les Germains des Celtoscythes, c’est-à-dire des 


1. Tuistonem deum, Terra editum, et filium Mannum, originem gentis condiloresque 
(Tacite, Germ., r). Il ne serait pas impossible, en rapprochant ce paragraphe de celui 
sur l’origine des Suèves (n. 2), de supposer que cette généalogie a été forgée chez ces 
derniers, autour du sanctuaire semnon. 

2. Tamquam inde initia gentis, ibi regnalor omnium deus (Tacite, 39). 

3. Ipse eorum opinioni aecedo, qui Germaniæ populos nullis aliarum nationum conubiis 
infectos propriam et sinceram et tlantum sui similem gentem extilisse arbitrantur 
(Germ., 4). Ge que Tacite dit une seconde fois, presque dans les mêmes termes 
(Germ:, 2): Ipsos Germanos indigenas crediderim minimeque aliarum gentium adven- 
tibus et hospitiis mixtos. 

4. Ceux qui ont parlé de Scythes et de Celtoscythes à propos des Germains 
(p. 122-123). 

5. On peut croire encore que ces traditions sont nées chez les Semnons de Bran- 
debourg (cf. n. 2). 

6. il Le dit lui-même par deux fois (n. 3). Mais l'argument qui le décide ôte sin- 
gulièrement de valeur à son opinion: c’est, dit-il (Germ., 2), parce qu’il est difficile 
d'atteindre la Germanie par mer, et que c’est par mer que se faisaient les migrations, 
classibus advehebantur qui mutare sedes quærebant. Il oublie ou ignore « les peuples de la 
mer » occidentale et les migrations par terre; et je crois bien que dans ce passage il ne 
songe qu'aux migrations des peuples médilerranéens, Hellènes, Phéniciens ou Asiates, 
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métis :. — Que les Germains se crussent « les fils de la Terre » 
et qu'ils montrassent l’endroit d’où ils étaient sortis, où « le 
nombril » de leur race s'était rattaché à leur créatrice, c'était 
là une prétention et une superstition qu'ils partageaient avec 
tous les peuples de l’Antiquité 2. — Les choses, enfin, n’ont 
pas dû se passer autrement dans la Germanie primitive et dans 
l'Allemagne moderne, qui a si longtemps subi la pression 
des Slaves de l'Est, arrivés jusqu’à l’Elbe avant le temps de 
Charlemagne et qui y resteront durant des siècles. La Germanie 
avait trop peu de frontières naturelles pour que les populations 
voisines ne débordassent pas sur elle en flots continus. 

Il y a cependant, pour corroborer les textes de Tacite, un 
argument d’ordre géographique, qui a bien son prix. 

Ce pays de Brandebourg, où les Suèves de Germanie 
croyaient avoir pris naissance, était un des pays les plus 
tristes et les plus rebutants de l'Allemagne: le sol en appar- 
tenait, presque en son entier, aux sables, aux landes, aux 
forêts et aux marécages3. Il se trouvait à l’orée de la portion 
centrale de la forêt Hercynienne. Or, forêts et marécages servent 
d'ordinaire d’asile à d'anciennes populations, qui y demeu- 
rent, loin des contacts de nouveaux venus, plus longtemps 
fidèles aux habitudes ancestralesi. Aujourd’hui encore, le Bran- 
debourg abrite, dans les marais du Spreewald et sur les terres 
voisines de la Sprée, les derniers vestiges de ces Wendes slaves 
qui, il y a près d’un millénaire, étaient les maîtres de l’Alle- 
magne à l’est de l’Elbe, et ces Wendes conservent leur langue et 
leurs mœurs. De la même manière, au temps de l’unité italo- 

1. ICI, D. 122-123. 0. 

2. Et bien d’autres. Cf. Revue, 1914, p. 236 — Le nombril d’un peuple est d’ordi- 
naire le lieu de ses plus anciennes assemblées fédérales. 

3. M. Feist (Indogermanen, p. 49) a remarqué que le germanique a conservé de 
son origine non indo-européenne surtout le vocabulaire maritime, et les noms des 
poissons (sauf Lachs, «saumon », et peut-être Wall, «baleine »). Son vocabulaire 
marin différent de celui des Indo-Européens peut s’expliquer par un séjour près de 
la mer Noire, Son vocabulaire relatif aux poissons pourrait s'expliquer en partie 
par une vie de pêcheurs autour des lacs du Brandebourg : ce point mériterait d’être 
examiné de plus près. 

4. En ce qui concerne les forêts, Marek, Zur Anthropogeographie des Waldes 
(Geogr. Zeitschrift, XVIII, 1912), travail d’ailleurs très sommaire, p. 7; en ce qui 
concerne les marais, Clouzot, Les Marais de la Sèvre, 1904, p. 19-20. 


5. Voyez par exemple Niederle, La Race slave, traduction Leger, 1911, p.grets., 
p. 225 (les Serbes de Lusace). Tr 
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celtique, ces régions du Brandebourg ont dà retenir un groupe 
de tribus demeurées semblables à elles-mêmes de mémoire 
d'homme. Les bois et les marécages de la forêt Hercynienne, 
qui couraient à travers l’Europe continentale sur les terres 
germaniques, ont pu jouer dans ces parages le même rôle que 
la forêt Équatoriale en Afrique centrale, conservant et attar- 
dant les vieilles espèces animales et humaines. 


III 


Conquête ou autochtonie, à laquelle de ces deux hypothèses 
faudra-til donc s'arrêter pour expliquer l’origine des Ger- 
mains ? Je préfère les accepter et les concilier l’une et l’autre. 
— Il est rare, en histoire, qu'une solution unique et très 
simple suffise à résoudre un problème: les faits les plus divers 
s’enchevêtrent d'ordinaire pour créer un événement. Tous les 
peuples de l'Antiquité se sont formés à la fois d'éléments 
adventices et d'éléments indigènes; les Gaulois, par exemple, 
qui connaissaient bien leur passé, savaient qu'ils étaient pour 
une part des autochtones et des conquérants pour l’autre?: 
l'Allemagne n'a pu échapper à ce caractère mixte. Il lui est, du 
reste, imposé par sa structure naturelle : manquant de fron- 
tières à ses extrémités, elle y attire les invasions; hérissée de 
forêts et de marécages au centre, elle y retient les populations 
primitives. — Je suppose donc que le nom germanique, tel 
qu'il nous apparaîtra constitué au temps de César, est le 
résultat d’une double série de faits qui se sont produits 
en Allemagne au cours du dernier millénaire avant notre 
ère : invasions de Scythes par les plaines de l'Est, prises 
d'armes des populations primitives du Brandebourg à. 


1. César dit de la forêt Hercynienne (VI, 25, 5): Multa in ea genera ferarumi nasci 
constat, quæ reliquis in locis visa non sint. De même, Feist disant des Germains (p. 70): 
Alles dies war nur môglich, weil wir es bei den Germanen.. mil einer autochthonen Rasse 
sur GENERIS Zu tun haben, deren Ansässigmachung oder Ausbildung auf dem vorher 
eisbedeckten Boden Nordeuropas sich in eine für uns unfassbar ferne Zeit verliert. 

2. Ammien Marcellin, XV, 9, 4 (tradition druidique). 

3. P.125,n 2;p. 133-134. — S'il était possible de trouver des influences scythiques 
dans l'archéologie de Lusace (p. 135), on pourrait admettre que des Sçythes sont venus 
d’abord occuper cette région, et que l’antiquité de leur établissement aura fini par 
se transformer en tradition d’autochtonie. 
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De ces deux groupes de populations qui apparaissent ou 
reparaissent en Allemagne, lequel apportait ces éléments 
étrangers au monde indo-européen que nous avons constatés 
dans les langues et les coutumes germaniques? — Il serait 
fort possible que ces Scythes ne fussent pas des Indo-Euro- 
péens. Car, sous ce nom de Scythes, les Anciens ont compris 
des populations fort différentes, des tribus pacifiques et agri- 
coles en tout semblables aux Hyperboréens ou aux Italo- 
Celtes :, maïs aussi des nomades sauvages et guerriers, comme 
ces Budins aux yeux bleus et au poil roux, qui doivent être 
les Finnois de la Kamaë. Qui dit invasion de Scythes peut 
songer à n'importe quelle espèce de langues ou d'hommes 
venue des plaines et des mers orientales. Et ce peuvent donc 
être des Scythes qui, nouveaux venus par-dessus le monde 
indo-européen, ont imposé à l'Allemagne ses éléments con- 
traires à la civilisation de ce monde. 

Il est aussi tout naturel de rechercher l’origine de ces élé- 
ments, non pas au-dessus, mais au-dessous de la couche indo- 
européenne, et de les attribuer à ces très vieilles populations 
dont nous avons deviné l’existence dans les marais et les forêts 
du Brandebourg et de la Lusace. Et dans ce cas, l'invasion 
indo-européenne se serait simplement superposée à ce fonds 
primitifs. 


1. Hérodote, IV, 17. Cf. ici, p. 163-164. 

2. Hérodote, IV, 108-109 : ”Elvoc.…. YAauxéy te mäv toyxupos Éortt xai TUPpÔV. 

3. Les Votiaks. Cf. Ripley, The Races of Europe, p. 361. 

4. 11 serait anormal que des migrations venues de l’est ou du sud-est apportas 
sent des éléments indo-européens : du moins si l’on tient compte des directions 
habituelles prises par ces éléments; cf. en dernier lieu Meillet, Aperçu d’une histoire 
de la langue grecque, p. 12: «Les invasions des peuples de langue indo-européenne 
qu’on peut observer. ont eu lieu dans la direction du nord au sud. » 

5. C’est également l'idée de Feist (p. 62-69), mais pour des raisons purement 
anthropologiques (auxquelles, en ce qui me concerne, je ne peux attribuer beaucoup 
d'importance, ni en soi, ni surtout en matière linguistique) : « Aussi loin que nous 
examinions l'anthropologie de la Basse-Allemagne, nous y voyons une seule race, 
celle des grands dolichocéphales : ce sont surtout les ‘hommes aux cheveux blonds et 
aux yeux bleus dont parle Tacite. Il y a donc là une race immuable, et c’est cette 
race, Urbevôlkerung, qui a reçu, d’envahisseurs devenus ses maîtres, la langue et la 
civilisation indo-européennes. » En d’autres termes, l'Allemand, homme et langue, 
loin de représenter le type indo-européen pur et primitif (c’est la thèse courante en 
Allemagne, inspirée des fameux paradoxes de Gobineau ; cf. p.115,n. 5); représenterait 
au contraire un type antérieur, plus ancien que les i invasions indo-européennes (c’est 
le type que les ethnologues appellent teutonique ou nordique). Et il y a quelque chose 
de semblable chez Ripley, The Races of Europe, p. 366. — Je ne m ?y oppose pas, à la 
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Peut-être y a-t-il eu l’un et l’autre, je veux dire que des 
Scythes envahisseurs et des Germains autochtones ont pu 
contribuer également à restreindre en Allemagne la part 
des influences indo-européennes:. 


Au problème de l’origine des Germains se rattache la ques- 
tion suivante : de quelle langue et, par suite, de quelle civi- 
lisation ont-ils reçu leurs éléments indo-européens? 

Que les Italo-Celtes aient été pour beaucoup dans la forma- 
tion de la langue germanique, c’est ce qui a été trop souvent 
reconnu et démontré pour qu'il y ait lieu d’insister là-dessus. 
Les Allemands doivent aux Celtes quantité de mots apparte- 
nant au vocabulaire politique, militaire, juridique, industriel 


condition qu'il ne s’agisse pas, en cette affaire, de reculer et par là d’accroitre les 
titres de noblesse du monde germanique. Car : 1° des éléments antérieurs aux 
Indo-Européens se retrouvent partout en Europe, par exemple chez les Celles et 
les Italiotes ; 2° rien ne nous dit que ces éléments appartinssent toujours à-‘une civi- 
sation plus avancée que celle des Indo-Européens; 3° que ce fût même, et de beau- 
coup, le contraire, c’est ce que prouve l’exemple des Germains: ne venons-nous pas 
de montrer que tous les éléments de leur vie étrangers au monde indo-européen sont 
des éléments de barbarie, non de civilisation ? et Grimm n’a-t-il pas avoué lui-même 
(p. 113, n. 4) que la Lautverschiebung était un fait d’ «assauvagissement»? — En ce 
qui concerne le fämeux argument de la pérennité des grands dolichocéphales blonds 
aux abords de la mer du Nord et de la mer Baltique, on peut tout aussi bien supposer 
qu’ils représentent l'élément indo-européen primitif, vaincu ou soumis avant l’ère 
chrétienne par des populations plus sauvages venues de la Scythie ou des terres 
hercyniennes. — Au surplus, M. Feist (p. 63) remarque lui-même justement, à l’en- 
contre de son propre argument anthropologique, 1° qu’il n’a jamais manqué d’élé- 
ments brachycéphaliques dans cette même région, 2° qu’il ne faut pas identifier 
race, langue et civilisation. 

1. On s’est demandé souvent, en se plaçant uniquement au point de vue linguis- 
tique, par quelle famille de langues le germanique avait été influencé dans un sens 
contraire à l’indo-européen, ou, en d’autres termes, à quelle famille se rattachaient 
ses éléments (qu’ils fussent primordiaux ou adventices) étrangers aux idiomes indo- 
européens. — M. Bréal (Revue de Paris, 1907, VI, p.61-3) a proposé les Étrusques, qu’il 
suppose antérieurs aux Italiotes, et primitivement installés «au centre de l’Europe, 
des deux côtés des Alpes ». Outre que je crois les Étrusques venus par mer, et posté- 
rieurement aux temps italo-celtiques, l'influence d’une civilisation comme celle des 
Étrusques eût préservé les Germains des étranges retards que les Anciens ont notés 
dans leur état social et matériel; j’ajoute que le vocabulaire primitif du germanique, 
non indo-européen (ici, p. 113), est surtout riche en mots ayant trait à la vie courante 
(cf. Fœrstemann, I, p. 453), et non pas à la vie civilisée, celle-ci empruntée surtout 
aux Celtes (p. 130, n. 1). — J'aime mieux l’ancienne hypothèse de Fœrstemann 
(I, p. 609-6r1), qui a songé au finnois : d’une part, langues et populations de ce genre 
ont occupé jadis en Europe, avant l’extension indo-européenne, un territoire plus 
étendu que de nos jours; d'autre part, il est probable que les invasions asiatiques 
(cf. p. 124, n. 5) ont été aussi fréquentes en Europe avant qu’après l’ère chrétienne; 

_etenfin, «en finnois en constate des faits qui peuvent, jusqu’à un certain point, 
rappeler la substitution germanique » (Bréal, p. 61; cf. ici, p. 114, n. 8). 
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même, et ils les ont reçus bien avant l’époque chrétienne:. 
Cela signifie, sans doute, que des populations de langue 
italo-celtique occupaient alors en souveraines les terres où la 
langue germanique devait plus tard apparaître?. Et tout ce 
que nous savons des Italo-Celtes et de leur extension en 
Basse-Allemagneë justifie l'hypothèse d’un contact intime, 
d’un enchevêtrement entre eux et les autres populations qui 
ont pu habiter ces terres, autochtones ou adventices. 

Les influences italo-celtiques suffisent-elles à. expliquer la 
part indo-européenne dans la langue et la civilisation germa- 
niques? J'ai toujours supposé que oui. On m’a objecté les 
profondes divergences entre les idiomes italo-celtiques et la 
langue germanique. Mais ces différences peuvent s’expli- 
quer par les emprunts que les Celtes, les Italiotes et les Ger- 


1. D’Arbois de Jubainville, Habilants, 2° éd., II, p. 330 et suiv.; Bremer, Ethno- 
graphie, 2° éd., $ 53; Windisch, Zur Theorie der Mischsprachen (Berichte über die 
Verhandlungen der K. S. Ges. der W. zu Leipzig, ph.-h. Cl., XLIX, 1897, p. 120-3); 
R. Much, Deutsche Stammskünde, 1900, p. 41 et s.; Feist, /ndogermanen, p. 39 et s. 
Sur les rapports du germanique avec le latin, Feist, p. 38-39. « Sur un millier de 
mots relevés dans le Urkeltischer Sprachschalz, 418 sont communs au celtique et aux 
autres langues [indo-européennes], 143 au celtique et au germanique, 106 au 
celtique et à l’italique»; Dottin, Manuel, 2° éd., p. 125. 

2. D'Arbois, II, p. 323 et suiv. 

3. Cf. p. 112. — I est visible que, des éléments italiotes et celtiques, ce sont ces 
derniers qui interviennent le plus en germanique. Et cela, sans doute, parce que les 
Italiotes se séparèrent des Italo-Celtes avant le temps où la langue de ces Italo-Celtes 
cessa de dominer en Allemagne. M. Windisch a justement remarqué à ce propos 
(art. cité ici, n. 1): Also scheint die hervortretende celto-germanische Uebereinstimmung 
in Wortschatz erst später entstanden zu sein. 

4. Voici les principales, indiquées par Feist (p. 36-38, 33); cf. aussi la substan- 
tielle brochure de J. Mansion, citée Revue, 1913, p. 198. — Le celtique change le & 
iado-européen en à (rix pour rex) [mais il faudrait savoir à quelle date il l’a fait, 
et sous quelles influences, et l'étude des inscriptions et des monnaies montrera peut- 
être que ce changement n’est point primitif; les monnaies, par exemple, portent 
Dubnorex]. Le germanique le garde. — Le celtique change ei, non en i, mais en & 
(devo-) [ceci me paraît inexact : la graphic véritablement indigène, celle des mon- 
naies, porte deiv-, et div- est aussi courant que dev- en onomastique gauloise]. — Le 
nominatif pluriel des thèmes en -0 fait -oi en latin et en celtique, -os en germa- 
nique, ce qui est la forme indo-européenne primitive. — Le datif pluriel est en -bo(s) 
chez les Italo-Celtes, en -m(s) chez les Germains. — Le passif latin et celtique en -r 
esl inconnu aux Germains. — Le parfait italo-celtique par redoublement s'oppose au 
parfait germanique par flexion (cf. Meillet, Dial., p 102 et suiv., où cependant je suis 
tout aussi frappé par des analogies que par des contrastes). — La raison phonétique 
est que l'intermédiaire indo-européen qui s’est adapté au germanique ne possédait 
point de sonores et possédait des sourdes fortement aspirées [cf. cependant la remar- 
que de M. Loth, ici, p. 131, n. 1]. — Un autre groupe d’objections est tiré du fait 
(Feist, p. 38-9) que le germanique correspond avec le latin par des éléments étran- 
gers au celtique : dux — vieux haut- all. -zogo, mot qui manque au celtique; com- 
parez gemein à communis; le suffixe “tati- (virus) se retrouve en gothique; voyez en 
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mains ont dû faire aux idiomes étrangers, non indo-européens, 
avec lesquels ils ont eu affaire; s'expliquer aussi par la vie si 
différente que ces trois peuples ont menée dans les derniers 
siècles avant notre ère. D'ailleurs, comme nous ignorons 
également l’italo-celte et le germanique, il ne faut point attri- 
buer aux faits de divergence une valeur autre que celle d’une 
constatation provisoire. 

Si une langue autre que l’italo-celte a contribué à faire du 
germanique un idiome indo-européen, l'embarras est fort 
grand pour la retrouver. Il est presque nécessaire de songer 
à une langue disparue: : soit à une langue apportée par les 
Scythes envahisseurs, s'ils étaient des Indo-Européens3; soit 
à une langue, illyrienne ou autre, parlée‘ aux abords de 


latin et en gothique le suffixe -io- en composition, biennium par exemple [mais nous 
connaissons trop mal le celtique primitif pour y affirmerl’absence de ces faits, et j’ai 
des motifs d’en douter: Virthus, Virthutis, existe peut-être comme nom celtique 
(Holder, Ill, c. 397), et M. Meillet me signale l'existence de ce suffixe -{üti- en 
irlandais]. 

Une autre objection, moins sérieuse, a été faite à cette hypothèse de l’indo- euro- 
péanisation des Germains par les Italo-Celtes : c’est (Feist, p. 69) que les Germains 
ont äù s’indo-européaniser avant 500, et que l’invasior celtique est postérieure. Mais 
l'invasion celtique, œuvre d’un peuple venu de la Gaule par l’ouest, et limitée à la 
vallée du Danube et terres adjacentes, n’a aucun rapport avec l’extension de l’unité 
italo-celtique, laquelle s’est produite bien avant 500, est venue par le levant ou le nord 
du centre indo-européen, et s’est propagée sur toute l'Allemagne, basse et haute. 

r. À tort ou à raison, certains linguistes, où plutôt certains phonétistes tendent 
aujourd’hui à rapprocher le celtique et le germanique (cf. van Ginneken, ici, p. 114, 
n. 3). M. Loth me signale à ce sujet ce que dit Pedersen, Vergl. Gr., I, p. 436-7; 
cf. p. 532-3 [dont s'inspire d’ailleurs van Ginneken]; et il ajoute : « A noter qu’au- 
jourd’hui les occlusives initiales p, t, k, en gallois, d’après des expériences que j'ai 
faites au Coilège de France [laboratoire de M. Rousselot] sont, des aspirées sourdes, 
comme dans les langues germaniques.» M. Meillet m’écrit à ce sujet: « A en juger 
par l’accord entre la prononciation irlandaise et la prononciation brittonnique 
signalée par M. Loth, on doit admettre que les anciennes consonnes indo-euro- 
péennes p, t, k, sont devenues les aspirées ph, th, kh, en celtique, mais qu’elles se 
sont arrêtées à ce stade, sans atteindre à beaucoup près à un degré d’altération com- 
parable à ce qui est arrivé en germanique » Cf. Bull. de la Soc. de Linguistique, XIX, 
p. 53. — Une étude minutieuse des noms propres gaulois présentant ces consonnes 
pourrait nous amener à une conclusion semblable. 

2. Durch ein heute vielleicht selbst dem Namen nach verschollenes indo-germanisches 
Herrschervolk; Feist, p. 69. Et M. Feist précise ailleurs (p. 38-9) : il s’agirait d’une 
langue indo-européenne apparentée au latin et au cellique, mais différente de l’un 
et de l’autre. — Mais est-ce que cela ne revient pas à étendre l’unité italo-celtique 
à une troisième branche, d’où serait sorti le germanique? En d’autres termes, on 
pourrait supposer que cette unité s’est morcelée en trois rameaux, celtique, italiote, et 
le rameau alpestre ou illyrien (régions de l’Europe centrale), ce dernier représentant 
la part indo-européenne du germanique (cf. p. 132, n.1). Et voilà qui rapproche 
M. Feist de mon hypothèse de la grande unité italo-celtique. 

JP 1F20: 
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l'Allemagne dans l'Europe centrale’. L'une et l’autre solution 
sont également possibles. Mais j'hésite à multiplier les dialectes 
indo-européens initiaux dans l’Europe centrale : car en Alle- 
magne, et tout autour de l'Allemagne, l’archéologie et la 
toponymie, à l’époque des Italo-Celtes, me paraissent indiquer 
plutôt des populations apparentées que divergentes?. 


Que la brèche, dans le monde italo-celtique de la Basse- 
Allemagne, se soit faite le long de l’Elbe, sous des poussées 
venues du sud-est, — que cette brèche ait été ensuite consi- 
dérablement élargie par le rayonnement, sur cette ligne, des 
populations du Brandebourg : — c’est ce qui résulte à la fois, 
ce me semble, des textes, de la géographie, des analogies 
historiques, et, dans une mesure moindre, de l'archéologie. 
Or, quand ces ordres de recherches convergent, c’est bien 
signe qu'ils arrivent à la vérité. 


En ce qui concerne le rôle de l’Elbe comme ligne d’invasion 
et ligne de séparation : 

1° Il est le dernier secteur, et le plus facile, de la plus grande 
route diagonale de l’Allemagne, qui va de Cracovie à Ham- 
bourg, laquelle est la suite et la fin d’une des plus grandes 
routes diagonales de l’Europe, celle qui va d'Odessa à Héli- 
goland$. 

2° D’importants produits attiraient les hommes sur cette 


1. Feist, p. 69, n. 1 : Waren es die Illyrier, die der keltischen Invasion der jüngeren 
Zeit erlagen? 11 semble que M. Feist suppose que, lors de l’invasion des Celtes dans 
la vallée du Danube et en Bohème et Silésie au cours du 1v° siècle (p. 130, n. 4), des 
populations de ces pays, illyriennes, indo-européennes, se soient rejetées dans la Basse- 
Allemagne et y aient apporté un nouvel élément indo-européen, l’élément plus 
spécialement germanique (p.131, n. 2). Et cela, évidemment, n’est pas impossible ; 
CMP 198 070 D 20 nr 

2. Nous reviendrons là-dessus. Cf. d'Arbois de Jubainville, II, p. 205-215 ; 
Déchelette, Manuel, Il, p. 88-9r. 

3. Ici, p. 124. — Voyez (car les événements contemporains répètent de très 
vieilles choses) la crainte des Allemands qu'Odessa ne devienne, au lieu et place de 
Hambourg, le grand port de cette route. 
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route : l’ambre à Héligoland' et le fer dans la haute vallée 
de l’'Oder 2. 


3° Que, dès le vi° siècle, on ait déjà songé à circuler par cette 
route, c'est ce que montrent les trouvailles d’objets grecs 
faites sur son parcours $. 

4° Je rappelle qu’elle a été, au xin1°, suivie par les invasions 
mongolesi. 

5° Pythéas regardait l’Elbe, au moins à son embouchure, 
comme séparant la Celtique d’avec les Scythes 5. 

6° Il a été bien souvent, dans les destinées de l’Elbe, de faire 
la coupure entre deux mondes. Auguste essaya, sans réussir, 
d'en faire le fossé frontière qui séparât l'Empire romain et la 
Germanie 6. Les Slaves s’arrêtèrent à ses bords dans les pre- 
miers temps du Moyen-Age. Charlemagne put pousser jusque- 
là son Empire, et, depuis lors jusqu'au xi° siècle, l’Elbe 
délimita Germains et Slaves. Aujourd’hui encore, il sépare 
deux groupes de populations économiquement différentes. 


Il 


En ce qui concerne le rôle du Brandebourg ? comme centre 
de rayonnement : 

1° Les Semnons du Brandebourg se disaient le plus ancien 
peuple parmi les Germains du groupe suèveë. Or, un renom 


rs Ici,p: 124; 

2. C’est sans doute ce qui y amena d’abord les tribus, ligures ou autres, qui ont 
introduit en Silésie la civilisation de Hallstatt (Déchelette, II, p. 6or); puis, long- 
temps après (j'y place les Scythes dans l'intervalle, p. 121, n. 1), au 1:v° siècle, les 
Cotini, Celtes métallurgistes de la Silésie (Tacite, Germanie, 3). Ces derniers durent 
déborder en Silésie par la Bohème et la Moravie. — Ajoutez, comme motif d'attraction 
sur cette route, les mines de sel de la haute Vistule (cf. p. 121, n.2). — Il n’y a 
pas contradiction entre ceci et le fait (p. 1:17, n. 6) que les Germains n’exploitaient 
pas leurs mines. L'arrivée de ces populations métallurgiques de Celtes a pu amener 
le refoulement des Scythes ou des ancêtres des Suèves sur l’Elbe moyen. — Et les 
faits actuels montrent que cette route et ses gisements ont conservé toute leur 
importance. 

LOMPAET TER E 

h. P. 124. 

SAPSratC 

6. Res gestæ, V, 12. 

7. Lusace comprise. 

8. Vetustissimos se nobilissimosque Suevorum Semnones memorant ; fides antiquitatis 
religione firmatur (Tacile, Germ., 39). Cf, ici, p. 125. 


Rev. Ét. anc. to 
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d’antiquité, c’est le plus souvent l'écho d’une domination 
disparue. Si Albe passait pour la plus vieille ville du Latium, 
c’est parce qu’elle avait été le point de départ et la capitale de 
l'Empire latin :. 

2° Au temps de Tacite, ces Semnons formaient le centre 
religieux de « tous les peuples de sang suève »2. Or, une fédé- 
ration religieuse, le plus souvent, est l’héritière d’une société 
politique, et le sanctuaire de cette fédération, la survivance 
de son centre national. C’est par exemple le cas de la ligue 
latine, survivant comme union sacrée à l'empire d’Albe, et 
gardant le mont Albain comme sanctuaire fédérals. 

3° Ces Suèves, au temps de César, formaient la moins stable, 
la plus envahissante, la plus guerrière, la moins civilisée, et, 
en outre, la plus considérable et la plus homogène de toutes 
les espèces germaniques. Leur domaine propre coïncidait 
avec la région centrale de l'Allemagne, avec les terres basses 
qui vont, sur les rives de l’Elbe et de l’Oder, depuis les monta- 
gnes centrales jusqu’à la mer Baltique. De là, c’est-à-dire 
autour du Brandebourg, ils poussèrent en tous les sens, refou- 
lant ou recouvrant les autres Germains, ceux des bords de la 
Baltique comme cèux d’entre Weser et Rhin, et aussi les 
Gaulois du Mein et du Danube, et encore les populations 
de la Pologne, qu’elles fussent germaniques ou autres. Cette 
extension des Suèves, aux abords de l'ère chrétienne, ne serait- 
elle pas la suite ou la répétition de l’extension de la famille 
germanique, laquelle, peu de siècles auparavant, se serait 
constituée dans la même région, et en serait partie pour mar- 
cher vers les voies du Nord et de l'Occident? C'est ainsi que 
les conquêtes de Charlemagne ne furent que la suite, la répé- 
tition et le prolongement des conquêtes de Clovis. 

4° Le Brandebourg se prêtait à merveille à l’extension de ses 
peuples dans la Basse-Allemagne. Il touche à l’Elbe et à l’Oder, 
les voies naturelles de pénétration vers les deux mers septen- 
trionales; et les vallées de ces deux fleuves s’y rejoignent par 


1. Cf, Tite-Live, I, 3, 4. 


3. Omnes cjusdem sanguinis populi legationibus coeunt, etc. Tac., L. c. Cf. ici,p.133,n.8. 
8. Cf. Mommsen, Staatsrecht, IL, p. 613, 666. 


NOTES GALLO-ROMAINES 139 


une chaîne ininterrompue de rivières et de lacs. Cet isthme 
central entre Elbe et Oder peut être regardé comme l’ombilic 
de l'Allemagne, le principal trait d'union de ses routes: : ilest 
possible que les Suèves l’aient constaté, et qu’ils en aient fait 
à dessein le centre et le sanctuaire de leur nom. 

5° Dans ces parages, en Lusace spécialement, on remarque 
en particulier vers 600-500, une archéologie, sinon très origi- 
nale, du moins assez distincte des civilisations voisines 3, 


Indiquer avec plus de précision la part des différents élé- 
ments, géographiques et ethniques, dans la formation de la 
Germanie, fixer la date à laquelle se sont produites invasions, 
formations ou destructions d’empires, me paraît, en l’état 
actuel des choses, une tâche impossible à la science historique. 
La Germanie du dernier demi-millénaire avant notre ère a dû 
ressembler à la Gaule contemporaine des invasions et des 
Mérovingiens : des envahisseurs y sont venus sur des points 
différents, créant des États qui se sont enchevêtrés avec d’autres 


1. Ceci a été bien montré par Reclus, IV, p. 835 ets. 

2. Ici, p. 126. 

3. Ce qu'on appelle la civilisation, ce qu’on devrait plutôt appeler l’archéologie 
de Lusace, est une des plus étranges formations de l’Europe centrale. — L'époque est 
fixée, d’après les objets découverts, à la période de transition entre le bronze et La 
Tène (cf. Sophus Müller, Urgeschichte, p. 14o). — La zone d’extension est Lusace et 
Brandebourg comme centre, et, autour, parties limitrophes de Bohème, Silésie, 
Pologne, Posnanie, Saxe. — Comme caractéristiques : vastes champs funéraires, 
amoncellements d’urnes, poteries à dessins incisés ou quelquefois peints, surtout de 
petits objets, point d'armes et surtout petits arrière-trains de chars en bronze accom- 
pagnés d’images d'oiseaux (sans doute offrandes à une divinité). — On a noté les 
influences, sur cette civilisation, de la région de Hallstatt et du nord de l'Italie 
(un des premiers, von Sadowski, Die Handelstrassen, 1877, p. 135 et s.; et tous les 
autres après lui): ce qui serait un argument en faveur de l’origine alpestre ou 
illyrienne du germanique (p. 131, n. 2). — En tous cas, l'abondance de ces ex-voto 
indique certainement le voisinage de quelque grand sanctuaire, et on ne peut guère 
songer qu’à celui des Semnons. — C’est également l’avis de Schuchhardt, Præhis- 
torische Zeitschrift, I, p. 360 et suiv.; Verhandlungen der 51. Versammlung deutscher 
Philologen, Posen, 1911, p. 70. Voyez aussi Degner, Verhandlungen der Berliner 
Gesellschaft für Anthropologie, 1890, p. 620 et s.; H. Hubert, Poteries de l’äge du 
bronze (Revue préhistorique, 1910), p. 15 et s.; G. Kossinna, Mannus, III, p. 322; IV, 

p. :83; Kahrstedt, Præh. Z., IV, p. 83; Déchelette, II, p. 385 (excellentes réserves 
sur la chronologie). —_ Chose curieuse, et qui montre Pier la persistance de certaines 
lois anthropo-géographiques, la zone centrale des types de l’archéologie dite de 
Lusace correspond à la zone de refuge des derniers Wendes (ici, p. 126, n. 5). — Il 
me paraît résulter de l'extension de cette archéolugie que les Semnons Dot dû avant 
le v° siècle essayer de se développer vers la Bohème et la Silésie, d’où ils ont été 
sans doute ensuite écartés par les Celtes (après 4oo); cf. p.133, n. 2; p.132, 0.1. 
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États créés par les indigènes : tous ces États, d’ailleurs fort 
rudimentaires, et se disloquant plus vite que se constituant. 
S’il y a eu un instant une unité germanique:, elle n’a été que 
précaire et provisoire?, et elle a été formée d'éléments dispa- 
rates 3. L'aspect de la Germanie a dû changer à chaque géné- 
ration“. — Mais, faute de textes, nul ne peut se hasarder 


encore à noter ces changements 5. 
Camizce JULLIAN. 


1. J’appelle unité germanique une fédération des groupes Istévons, Ingyévons et 
Hermions, celle qui a déterminé la fable de Mannus et de ses trois fils, père chacun 
d’un de ces groupes (Tac., G., 2). Cf. n. 3. 

2. Ce que peut prouver, outre l’absence de traditions persistantes, le fait que 
la triple descendance de Mannus (n. r) était fort discutée par les Germains eux-mêmes. 

-3. Les Ingyévons de la mer Noire, Cimbres et Teutons compris, devaient renfermer 
beaucoup d’éléments italo-celtiques, ce qui explique que lés contemporains de l’in- 
vasion des Cimbres les aient si souvent rapprochés des Celtes (cf. p. 122, n. 1). Il y 
avait là des populations maritimes, agricoles, laborieuses, amies de la justice, 
ennemies de la guerre et de la provocation (Tac., Germ., 35). Ghose étrange, une 
tradition germanique ne les comprenait pas parmi les descendants du dieu national 
(Tac., G., 2). — Les Istévons voisins du Rhin ont eu sans doute l’humeur plus belli- 
queuse. Toutefois, l'exemple des Ubiens montre leur goût pour l’agriculture et la 
vie stable. Là encore les éléments italo-celtiques ont dû être importants. — Il est 
possible que les éléments scythiques ou sarmatiques soient restés prépondérants 
chez les riverains de la Baltique (Vandili) et en Posnanie (Lugii). — En Silésie, 
les Celtes de Gaule arrivent par le Sud après 400. — Les véritables Germains, carac- 
térisés comme nous l’avons fait (p. 116-120) d’après les Anciens, avec prédominance 
d'éléments arriérés, sauvages, non indo-européens, sont ceux de l’intérieur, maré- 
cages et forêts : Hermîons, et: parmi eux surtout les Suèves (les deux noms ont pu 
être synonymes, cf. Tac., G., 2). — Tout cela montre bien la direction de la poussée 
germanique, partant des régions centrales. 

4. Voyez, par exemple, entre les années 15 avant et 19 après l’ère chrétienne, 
l'extension de l’empire des Marcomans, parti des environs du Danube supérieur, se 
constituant en Bohème, s'étendant sur l’Elbe moyen, l’Oder, la Vistule, peut-être la 
Baltique, et ramené enfin à la Bohême (Tac., Ann., IL, 45 et62; Strabon, VII, r, 3). Un 
texte, quand il s’agit de la géographie politique de la Germanie,.n’a de valeur que 
pour sa date. 

5. Voici cependant, à titre d’hypothèses purement provisoires, ce que l’on peut 
indiquer, en essayant de concilier toutes les données, et en partant de ce fait, que 
les poussées d’envahisseurs sur le Rhin ont été le plus souvent déterminées par des 
poussées plus lointaines. 

Vers 550. — Arrivée de Scythes par l’Oder et l’Elbe (cf. p. 127, n. 3). Développe- 
ment de l’archéologie dite de Lusace (p.135, n.3). Les Hermions ou les Suèves s'orga- 
nisent en Brandebourg (p.135, n.3). Les Celtes quittent la mer du Nord pour la Gaule. 

Entre 550 et 350. — Développement des Scythes ou Belges à l’est de l’Elbe inférieur. 
Organisation des Ingyévons dans cette région (p. 121, n. 3). 

Vers 300.— Nouvelle poussée de Scythes ou plutôt de Sarmates (p. 123, n. 1) 
entre le Jutland et la Vistule. Les Belges s'étendent vers le Rhin et au delà (p. 122, 
n. 5). Constitution des Istévons le long du Rhin. 

Entre 300 et 120. — Constitution, au profit des Hermions, ou des Suèves, ou des 
Semnons, de l'unité germanique (ici, n. 1). Nouveaux passages de Belges à l’ouest 
du Rhin (Trévires, Éburons). Dislocation de cette unité. 

Vers 110. — Commencement des migrations suèves. Les Goths apparaissent, venus 
peut-être de Scandinavie (p. 120, n. 4). Formation des Vandili entre le Jutland et 
l’Oder (p. 123, n. 1). — Les Gimbres et les Teutons se mettent en route. 
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Types primitifs de maisons. — Voyez le grand travail d’Oscar 
Montelius, Boning, grav och tempel, dans l'Antikvarisk Tidskrift, 
t. XXI, f. 1. — Capital même pour la Gaule. 

Enceintes de Franche-Comté. — Julien Feuvrier, Les Enceintes et 
défenses préhistoriques et anhistoriques de la région de Dôle (1914, in 8° 
de 110 pages, extrait du Congrès préhistorique de Lons-le-Saunier). — 
La première dont il est question paraît la plus intéressante : c’est celle 
du Mont-Guérin (canton de Montmirey), 350/200 mètres, «murée en 
pierres jetées de toutes dimensions, extraites du terrain même » : fin 
du néolithique, bronze, Hallstatt, abandon à La Tène ; fouilles de 
Maurice Piroutet. — Le camp de Moulin-Rouge : âge de fer, aucun 
rapport avec l’époque romaine (quoique les archéologues y aient 
vu la station de Crusinia). — Etc. — Ce travail est certainement 
un des plus remarquables qu’ait produits la fameuse enquête sur les 
enceintes (ici, p. 141). L'auteur n’a jamais parlé que de ce qu'il a vu, 
il a fait lui-même les relevés, il indique la manière de les contrôler 
sur place; ses conclusions sont d'une extrême prudence; il rend 
justice à tous ceux qui l'ont précédé ou aidé, par exemple à cet excellent 
travailleur qu'est M. Piroutet. Sa bibliographie paraît complète. 

Les origines de Blois. — M. Florance, conservateur du Musée de 
Blois, a fait œuvre très utile en réunissant toutes les preuves archéolo- 
giques de l’occupation de Blois à l'époque romaine (Quelques preuves 
de l'ancienneté de Blois, Blois, 1913, extrait du Bulletin n° 13 de la 
Société d'Histoire naturelle de Loir-et-Cher). I était impossible en effet 
que cette merveilleuse situation, lieu de passage et lieu de hauteur, 
n’ait pas été exploitée dans l'Antiquité. Je crois que des observations 
bien faites (et M. Florance nous en donne des gages) amèneront 
d’agréabies surprises. 

Les scories antiques : comment les reconnaître? Après le colonel 
Azéma (Bulletin des sciences naturelles de l'Ouest, Nantes, 1911), 
après M. G. Vallois (Le fer dans l'Antiquité d'après les scories de la 
forêt d'Allogny, 1884), M. Florance se préoccupe de cette question 
(Peut-on reconnaître l'antiquité des scories ferrugineuses ? extrait du 
XIV° Congrès international d'anthropologie, Genève, 1912) : lui-même 
y avait déjà pensé au Congrès préhistorique d'Angoulême, 1912. 
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Voici ses conclusions actuelles : 

«En principe, en l'absence de traces d’origine, tous les amas de 
scories provenant de petits creusets et d'exploitations de peu d’impor- 
tance, situés presque toujours près d’une petite source et loin d'une 
rivière ayant pu servir de moteur, doivent être considérés comme 
ayant une origine gauloise ou celtique. 

«Les scories de grands creusets se trouvant loin des rivières ou 
même à proximité, alors toujours accompagnées de débris gallo- 
romains facilement reconnaissables, sont assurément de la période 
gallo-romaine. Dans la plupart des localités gallo-romaines du Loir- 
et-Cher, sinon dans toutes, j’ai trouvé de nombreuses scories de fer 
disséminées. 

» Enfin, les amas importants de scories, toujours situés au bord 
d’une rivière pouvant actionner une forge, ne peuvent appartenir qu’à 
une exploitation du Moyen-Age. Ce n’est guère qu'après la période 
gallo-romaine, du moins je le crois, qu’on a employé la force hydrau- 
lique pour la fabrication du fer. Il est bien entendu que sous les 
résidus du Moyen-Age on pourra retrouver des traces d'exploitations 
antérieures, mais ces traces seront noyées et auront presque disparu 
au milieu des amas considérables de scories moins anciennes. Il y a 
en effet des localités où, en raison de la quantité du minerai qui 
s’y trouve, l'exploitation du fer n’a pour ainsi dire jamais été inter- 
rompue. » 

Le premier âge du fer en Suisse. — Un tumulus du premier âge 
du fer à Niederweningen (Zurich), par MM. D. Viollier et F. Blanc, 
12 pages, extrait de l’Indicateur de 1914. 

Coupe en terre au pied perforé signalée dans cette fouille : « Ce 
récipient ne pouvait contenir aucun liquide; cette perforation a 
été faite avant la cuisson.» Il y a là quelque phénomène d’ordre 
religieux. 

Primuliac. — Je ne connais pas directement le livre de M. l’abbé 
Ricaud, Sulpice -Sévère et sa villa de Primuliac à Saint-Sever-de- 
Rustan (Tarbes, Lesbordes, 1914). Sans le connaître, j'hésite à placer 
en Bigorre la célèbre villa (laquelle a été promenée depuis près 
Béziers jusqu'à près Périgueux !). Je la crois beaucoup plus voisine de 
Tours, et j'ai toujours pensé que le noster iste de proximo (Dial., If, 
16, 1) pourrait être Brice lui-même. 

Inondation arrêtée. — Voyez ce que dit M. Marcel Hébert de ce 
type consacré dans le folk-lore, Bull. de la Soc. préhist. de France, 
28 janv. 1915. — Cf. Sébillot, II, p. 336 ets. 

Peintures néolithiques de los Conjorros, en Espagne (Sierra 
Morena), représentant des couples humains se tenant le plus souvent 
par la main; parfois des animaux domestiques conduits par un homme 
ou une femme; aussi deux archers. « Le fait qu’à chaque homme une 
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seule femme est attribuée indiquerait » la monogamie. Breuil, Institut 
de paléontologie, Rapports. 1913 (extr. de l’Anthrop., 1914), p. 239. 
— Ces peintures néolithiques, précédant les gravures du monte Bego 
(Revue, 1915, p. 81), et répondant, avec des sujets différents, à quelque 
besoin analogue, diminuent l'hiatus entre le quaternaire et les temps 
métalliques. 

Les voies romaines du Dauphiné, par H. Ferrand, extrait du Bull. 
arch. de 1914, in-8° de 32 pages et 3 planches. Cf. Revue, 1914, p.437. 

Étymologie de Montmartre. — Lestextes, la phonétique, l’histoire, 
les analogies, tout converge à faire de Montmartre, non pas le mons 
marlyrum, mais le mons Mercurii (abbé Meunier, Le nom de Mont- 
martre, Nevers, 1914, in-8° de 29 pages). 

Vieille-Toulouse et Toulouse. — M. Joulin croit que la Tolosa des 
Tectosages, celle où se sont passés tous les événements antérieurs 
à Auguste, n'est pas l’oppidum de Vieille-Toulouse, mais la Toulouse 
de la plaine, la future cité impériale (Les fouilles de Toulouse et les 
contribulions qu'elles apportent à la préhistoire du Sud de la France et 
de la péninsule hispanique, extrait du Bull. de la Soc. Arch. du Midi de 
la France, n° 43; Toulouse, 1914, in-8° de 7 pages). Je suis cependant 
très frappé que la célèbre inscription datée de 707 (Corpus, XII, 5388) 
ait été découverte à Vieille-Toulouse. 

Les âges préhistoriques dans l’Europe barbare. — ‘Titre d’un 
mémoire considérable de M. Léon Joulin, extrait de la Revue archéo- 
logique, Paris, Leroux, 1915, in-8° de 90 pages. Résumé de nos connaïis- 
sances sur l'archéologie de l’Europe entre le vur° siècle et l’époque 
romaine. 

Inscriptions sur pesons de fuseaux. — La découverte d'un peson 
de fuseau avec inscription donne à M. Héron de Villefosse (Bull. arch., 
1914, p. 212) l’occasion d’une étude d’ensemble sur ces curieux pelits 
textes : Geneta mi[h]ji da gauldlium, dit celle-ci, d’autres disent : 
accede Urbana; ave domina sitio, etc. Cela éveille l’idée de jetons, soit 
pour tavernes, soit pour lieux plus mauvais encore. J'hésite cependant 
à voir un nom propre dans Vimpi, encore que Vimpus soit un nom 
bien connu. J’attendrais plutôt soit une exclamation bachique abrégée, 
soit un sobriquet de tenancier. 

Tombes préhistoriques de la Franche-Comté. — C’est vraiment 
dommage que le beau travail de M. Piroutet (Sur la coexistence de 
populations différentes en Franche-Comté pendant les temps pré et proto- 
historiques, in-8° de 96 pages) ait paru en une impression si compacte, 
sans sous-titres et sans gravures (Congrès préhistorique de Lons-le-Saul- 
nier, 1914). Comme, en outre, la manière de M. Piroutet est concise, 
qu'il ne parle que pour mentionner des faits, cela fait, sous un format 
restreint, la valeur d’un très gros volume, rempli de choses très utiles : 
le malheur est qu'il est, pour ces motifs, difficile de s’y reconnaître, 
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Ceci est, en réalité, l’histoire, avant les textes, de la Franche-Comté des 
hautes terres. Il y eut là, groupés surtout autour de Salins et du sel, 
une population dense et des domaines très convoités. M. Piroutet 
a pu se rendre compte des batailles qui s’y sont livrées (par exemple 
entre l’âge du bronze et Hallstatt), de la coexistence de rites similaires 
(en matière funéraire) chez des tribus différentes et de rites différents 
chez des tribus semblables ; il a relevé le réseau de routes qui avoisi- 
naient Salins, l'importance de Port-Lesney (sur la Loue); il a rectifié, 
chemin faisant, bien des données; c’est ainsi qu’il rejette au début de 
la Tène le fameux tumulus d’Apremont qui a livré de si curieux objets". 

Le forum de Drevant. — Plan : au centre, un temple carré; dans 
un angle, une pièce renfermant un édifice octogonal mystérieux 
(M. Mallard pense à un puleal), et qui est peut-être le morceau le plus 
intéressant de ces fouilles, d’ailleurs admirablement conduites. — 
Mallard, Bulletin archéologique de 1914, p. 195 ets. 

Colonia Julia Ruscino. — M. Thiers (cf. Revue, 1915, p. 76) paraît 
avoir retrouvé le nom officiel de la colonie dans un fragment d'inscrip- 
tion, C. I. R. Autres inscriptions à des princes de la famille d’Auguste. 
Plan du forum avec piédestaux de dédicaces. Bulletin archéologique, 
1914, p. 184ets. 

Les premiers temps du bronze en Occident. — Piroutet, Fouil- 
les,etc., L'Anthropologie, 1914, p. 263-290. Desfouilles dans un tumulus 
de l’âge du bronze aux abords de Salins ont inspiré à M. Piroutet des 
Réflexions qui sont les plus importantes qui aient été faites, depuis 
le tome II de Déchelette, sur les origines de l’âge du bronze en Occi- 
dent. M. Piroutet n’hésite pas à faire débuter le bronze, en Occident, 
dans l’Europe centrale, et notamment en Bohême, en dehors de toute 
influence orientale. C’est dans cette Europe que ce trouvent des gîtes 
d’étain et de cuivre. C’est là que s’est développée la période I, bien 
caractérisée par ses épingles tréflées, ses poinçons losangés et ses 
poignards. Cette période I (indépendante de la période du cuivre) se 
placerait, suivant M. Piroutet, entre 2600 et une date, qu’il ne déter- 
mine pas, antérieure à 1800. 

Retranchements à calcination. — M. Piroutet, Note sur l'existence 
et l'âge de retranchements à calcination dans les camps préhistoriques 
du Jura salinois, in-8° de 8 pages, extrait du Bull. de la Soc. préh. fr., 
27 mars 1913. « La calcination destinée à donner un noyau de chaux 
pour consolider les remparts paraît avoir été connue dès la fin du 
néolithique. » 

L’esturgeon èn Garonne. — « La pêche de ce poisson commence en 
février, dans la rivière de la Garonne, du côté de Bordeaux, et dure 
jusqu'en juillet ou août... À Bordeaux, ce poisson est si commun, 


1. Si même il y avait été découvert une coupe d'or avec inscription nord-italique, il 
faudrait, je crois, descendre plus bas que la Tène I, 
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que tout le monde en mange.» Valmont de Bomare, Dict. univ. 
raisonné d'hist. nat., t. Il, 1769, p. 425. 

La voie Domitienne de Narbonne à Salses. — De Narbonne, la 
voie romaine passait par le lieu ou col dit Cap-de-Plat. — Sur la route, 
près de Narbonne, inscriptions : 


C:A1/////;1 
SOCIO//// TERTIHAE OSSA 
HER /// 


— Du Cap-de- Plat, le long des rives et parfois dans le lit du torrent 
de Veyret, nom à rapprocher de Varatedo. — Puis, vers Saint-Julien- 
de-Septime (là, soudure avec la voie d'Aquitaine; cf. Val-de-Daigne, 
vallis de Aquitania en 820, 870). — Puis, vers Fontfroide (ceci est 
capital pour expliquer la situation de la célèbre abbaye, presque au 
carrefour des routes d'Aquitaine et d’Espagne). — Résumé d’un 
travail, très remarquable par sa précision, de M. Rouzaud, Notice sur 
le trajet réel de la voie Domitienne, etc., 1° partie, in-8° de 52 pages. 
Narbonne, Caillard, 1915, extrait de la Commission archéologique de 
Narbonne. 

Saint Césaire d'Arles. — Commentarius de gratia et libero arbitrio 
ex sancti Cæsarü... selectus, auctore Chaillan, Massiliæ, ex typ. 
Guiraudi, MCMXV. In-8 de 22 pages. M. Chaillan connaît Césaire 
comme pas un. Et ces vingt pages de théologie, écrites en bon latin, 
me font admirer qu'on puisse parler encore ainsi, en théologien et 
en lettré, du semipelagianisme. 

Polissoir. — Le polissoir [à une seule cuvette] de La Ribeyrée, 
Dordogne, par M. Tarel. Extrait de la Revue préhistorique, numéro de 
juillet r911. In-8° de 4 pages. 

Magdalénien supérieur. — R. Tarel, L’Abri-sous-Roche du Soucy, 
près Lalinde, Dordogne : compte rendu détaillé et précis des fouilles 
de MM. Délugin, du Soulas et Tarel. Extrait de l'Homme préhisto- 
rique, 1912, n° 5 et 6. In-8° de 30 pages:. Beau bâton de commande- 
ment en bois de renne. 

Uxellodunum. — Bibliographie de la question dans le Bulletin de 
la Soc. préhist. de France, 1915, p. 74 et suiv. Je ne veux pas repro- 
cher à M. Viré la peine extraordinaire qu’il s’est donnée pour relever 
le nombre prodigieux de livres et d'articles provoqués par la question 
d’Uxellodunum (sa liste doit enfermer 300 numéros). Mais s’il continue 
à se donner pareille peine pour tous les oppida celtiques connus par 
leurs noms, Aéria, Viudalium, Alise, etc., etc., voilà beaucoup de temps 
perdu pour cette admirable enquête sur les enceintes préhistoriques 
(j'évalue à 30,000 numéros au moins la bibliographie complète des 


1. Nous recevons également de M. Tarel, Gisements préhistoriques de l’oasis de 
Tabelbala, in-8° de 24 pages, extrait de la Revue anthropologique de sept.-oct. 1914. 
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oppida gaulois), et voilà, au lieu des renseignements précis, sÛTS, 
nouveaux, que nous avons jusqu'ici reçus de cette enquête, une collec- 
tion effrayante d’articles pour la plupart oiseux et insipides. J'estime 
trop profondément M. Viré, j'ai dit trop souvent les énormes services 
rendus par l’enquête, pour ne pas crier un affectueux casse-cou. 

Les fouilles de Fourvières. — Annales de l'Université de Lyon, 
n.s., II, fasc. 30, Germain de Montauzan, Les Fouilles de Fourvière 
en 1913-1914, 1915, in-8 de 108 pages, 23 fig. et 2 plans. — A 
signaler : p. 10, 11, mosaïques ornementales [style de décoration très 
remarquable par son élégance]; autre, p. 24 [même remarque; notez 
les variétés infinies et les entrelacs]|; autre, p. 29; autre, p. 34 [tout 
cela confirme ce que je crois de la possibilité de dater les monuments 
par les dessins de leurs mosaïques]; autres, p. 39, 41, 43; relief 
arrétin, avec cortège d'Hercule et Omphale, p. 54 [très important 
commentaire sur le mythe]; poteries de Aco, p. 63; répertoire des 
poteries gallo-romaines découvertes, p 64 et suiv.; relief d’applique 
avec gladiateurs, p. 73 [oh! l’odieux thème des gladiateurs dont « la 
culture » romaine a infesté le monde]; marques, p. 75 et suiv. [aucune 
nouvelle]; amphores, etc., avec marques, p. 86; p. 89, le fameux 
diplôme militaire [cf. Revue, 1914, p. 290]; p. 100, monnaies. — J'ai 
déjà dit que ces rapports étaient des modèles absolus. 

L'Europe néolithique. — Schuchhardt, Westeuropa als alter 
Kulturkreis, dans les Sitzungsberichte de l’Acad. de Berlin, 1913, 
XXXVI- VIT. Fait de l’Europe occidentale le centre de la culture néo- 
lithique. Les dolmens, par exemple, se seraient répandus de Bretagne 
en Baltique, et de Bretagne vers la Méditerranée (c’est l'opinion 
contraire à l'opinion courante). Tout le monde néolithique est anté- 
rieur au monde indo-européen : de l'Ouest, il a propagé jusqu’en 
Grèce, jusqu’en Asie, ses formes de céramique, de maison, de forte- 
resse. — Ce travail est à coup sûr le plus intéressant et le plus 
synthétique que nous ait encore donné M. Schuchhardt. Il a voyagé en 
France, il a étudié tous nos musées, il «a beaucoup vu », — pourquoi 
faut-il aussi qu'il ait « beaucoup retenu »? Je fais allusion à la triste 
affaire de Laussel, tache morale qu'aucun mérite scientifique, qu'aucun 
titre académique n'effacera jamais r. 


1. M. Schuchhardt met en évidence les caractères funéraires et sacrés des champs 
mégalithiques de Bretagne. «Je suis convaincu », dit-il (p. 761), dass der Menhir in 
Nachahmung des alten Gættersteins und Gœtterthrons ein Seelenthron ist, dass die Seele 
vom Leibe gelæst und wie ein Vogel in der Luft verkehrend, auf diesem Steine ihre 
Ruhesitz finden sollte . . Hier glaubte ein jedermann an ein Fortleben der Seele, an ihre 
lebendige Teilnahme, wenn an bestimmten Tagen ihr zu Ehren Feste mit Aufzügen und 
Welispielen gefeiert wurden. Et il renvoie au curieux travail de Malten sur l'Élysée et 
Rhadamante (Arch. Jahrb., XX VIII, 1913, p. 35-51). C’est la thèse que j'ai développée 
à propos de l’« Armorique, terre des morts » (Histoire de la Gaule, 1, p. 156-9). 

Toute la question est de savoir quel rapport cette prééminence religieuse et funé- 
raire de l’Armorique a avec le monde indo-européen, plus spécialement italo-cel+ 
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L'inscription d'Hasparren (cf. Revue, 1902, p. 47). — M. Haver- 
field (The Athenaeum, 13 mars 1915) vient de résumer avec sa clarté 
et sa sagacité habituelles tout ce qu'on pouvait dire et supposer sur 
le célèbre monument. — Je n'arrive pas à m'expliquer pourquoi la 
dernière ligne est, sans doute aucun, de gravure moderne. Peut-être 
le lapicide romain se sera-t-il borné à la tracer en couleur (cela appa- 
raît sur certains monuments) et un moderne l’aura-t-il gravée après 
coup. 

Le berceau des Indo-Européens. — On avait cru jusqu'ici qu’on 
pouvait le retrouver à l’aide du vocabulaire commun. M. Meillet 
prononce à ce sujet une parole de doute qui, chez un tempérament 
plus violent que le sien, serait un cri de désespoir. Il écrit à propos 
du livre de M. Feist (cf. ici, p 113, n. 3): « Sur ce qui est dit, p.6 et 
suiv., du nom de la « mer », lat. mare, etc., il y aurait à discuter. . 
Ce groupe de mots est l’un de ceux qui caractérisent le vocabulaire 
spécial d’une partie des dialectes indo-européens, qui va du slave à 
l'italique en passant par le germanique et le celtique, mais en excluant 
grec, arménien et indo-iranien. On a donc eu tort de se servir de ce 
mot pour établir que la nation indo-européenne aurait connu la mer. 
M. Feist a sans doute raison de dire que ce groupe de mots désignait 
à l’origine l’eau stagnante, par contraste avec l’eau courante; mais 
l'accord du slave, du germanique, du celtique et du latin ne laisse 
guère de doute sur le fait que, dans le groupe dialectal indiqué, ce 
mot ait été de très bonne heure affecté à la désignation de la mer; 
s’il ne désigne pas proprement la mer, le lit. mârés s'applique à des 
parties de mer. Au fond, il n’y a rien à tirer de ce mot — ni sans 
doute d'aucun autre — pour la localisation de l’indo-européen. » (Bull. 
de la Soc. de Ling., XIX, n° 62, janvier 1915). — Mais si la langue fait 
faillite en l'occurrence, comment retrouver ce berceau? Car renoncer 
à le réchercher, c’est-à-dire à résoudre la question la plus intéres- 
sante, la plus passionnante de nos origines, cela, nous ne le pouvons 
pas. M. Meillet essaie de recourir aux analogies historiques, ce qui le 
ramène, assurément avec des hésitations infinies, à une région voi- 
sine de la Baltique », d’où sont parties les invasions connues de peu- 
ples à langue indo-européenne (Aperçu d'une hisloire de la langue 
grecque, 1913, p. 12). — Pour retrouver dans les temps modernes une 
extension comparable à celle de la langue indo-européenne, il faut en 
effet regarder toujours du côté de la Baltique : de là sont venus les trois 
ou quatre phénomènes qui répètent l'invasion indo-européenne, les 


tique. M. Schuchhardi la place avant ce monde, à l’époque proprement néolithique. 
Je n’ai jamais, pour mon compte, séparé nettement les temps néolithiques de ceux du 
cuivre et du bronze, et je crois encore que les menbhirs et dolmens se rattachent à la 
plus ancienne civilisation indo-européenne, et que, dans cette civilisation, — laquelle 
a dû comprendre une vaste thalassocratie allant du Samland an Morbihan, — notre 
Armorique a joué un rôle essentiel. 
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migrations germaniques, les pirateries maritimes et fluviales des 
Saxons et des Vikings, l'extension slave : combinez tout cela, vous 
vous expliquerez les processus de l'expansion de la langue indo-euro- 
péenne. Pour moi, et je crois que M. Meillet ne m'en voudra pas de 
chercher à préciser davantage, je me représenterais volontiers le monde 
indo-européen primitif d’abord et surtout comme un vaste empire 
commercial, métallurgique, maritime et agricole en bordure sur 
toutes les mers du Nord, depuis les gîtes de l’ambre baltique jusqu’à 
ceux de l’ambre frison, au delà jusqu’à ceux de l’étain cornique et 
armoricain : ; et, ensuite, ces mêmes gens remontant peu à peu fleuves 
et vallées, comme le firent Vikings et Saxons, les Grecs, par exemple, 
suivant, du Samland à Dodone, par la Porte-de Moravie, la route où 
devaient continuer les pèlerinages et les caravanes des offrandes 
hyperboréennes (cf. p. 124, n. 2). C’est la thèse que j’ai développée 
au Collège de France, en 1911-1912 (Annuaire de 1912, p. 67). 

Glossaire auvergnat, — Albert Dauzat, Glossaire étymologique du 
patois de Vinzelles, Montpellier. Soc. des Langues romanes, 1915; 
in-8° de 288 pages. L'intérêt de ce travail pour nous est que l’auteur 
n’a négligé ni les faits de toponymie, ni ceux d’onomatique familiale, 
ni les textes anciens, chants et autres. Et tout ceci est d’une méthode 
excellente, vraiment intégrale. 

Le Culte de Cybèle. — Sous ce titre, M. Henri Graillot fait 
paraître, chez Fontemoing, un volume qui n’est pas seulement consi- 
dérable par ses dimensions (600 pages), mais encore par les ren- 
seignements de tous genres qu'il renferme, par la nouveauté et 
l'originalité des vues, par le sens des questions et la sûreté de la 
méthode. Nos lecteurs, qui savent l'importance du culte de la Mère 
chez les Italo-Celtes et en Gaule, comprendront sans peine quel 
profit ce livre leur apportera. Un de nos collaborateurs en rendra 
plus ionguement compte. 


C. JULLIAN. 


1. Cadix étant le lieu de rencontre et d’échange entre les thalassocraties atlan- 
tiques et méditerranéennes. 


VARIÉTÉS 


À propos du dieu de Viège. 


LeTrTRE À MonsIEUR C. JuLLIAN. 


Mon attention venait d’être attirée, cet après-midi, par le curieux 
attribut du Dispater de Viège au Musée de Genève, qui a intrigué les 
érudits; en coupant ce soir les pages du dernier fascicule de la Revue 
des Études anciennes, je lis l’ingénieuse explication que vous en 
proposez ?. Permettez-moi donc de vous soumettre les quelques obser- 
vations que j'ai faites à ce sujet. 

On sait que Dispater porte plusieurs emblèmes célestes : le maillet 
du tonnerre qui est parfois entouré de rayons, comme dans le Dispater 
de Vienne, et qui équivaut alors à la roue solaire; les croix gammées 
ou simples qui constellent souvent sa tunique. On est donc auto- 
risé a priori à attribuer un sens analogue à la prétendue crémaillère, 
d'autant plus que le clou, symbole de l'éclair chez les Gaulois3, s’unit 
étroitement à celle-ci dans l’exemplaire de Genève. 

Rappelons-nous maintenant que les symboles du culte solaire, très 

divers mais équivalents, tels qu'ils apparaissent dès l’âge du bronze, 
persistent non seulement pendant l’âge du fer et l’époque gallo-romaine, 
mais dans tout l’art barbare, et bien ultérieurement encore. Or, j’aiété 
frappé, en feuilletant le bel ouvrage de Barrière-Flavy 4, de rencontrer 
un petit monument du Musée de Rouen, provenant d'Envermeu (Seine- 
Inférieure), qualifié de trousse5. À un anneau de suspension sont 
fixées deux tiges de métal, dont l’une se termine, comme le panneton 
de certaines clefs, par des dents, et l’autre par une sorte d’ancre, où 
l’on reconnaît l’attribut de la statuette de Genève. Sont-ce deux clefs, 


1. S. Reinach, Bronzes figurés, p. 18, 139, n° 145; id., Répertoire, II, p. 23, 3, etc. 
Bibliographie complète dans le Catalogue des bronzes antiques du Musée de Genève, 
qui paraîtra sous peu dans l’/ndicateur d’antiquités suisses, 1915. 

2. 1915, p. 63 sq. 

3, S. Reinach, Bronzes figurés, p. 141 sqq. Cf. Revue de l’hist. des religions, 19132, t. 66, 
p. 271, note :. 

4. Les arts industriels des peuples barbares de la Gaule du V° au VilI° siècle. 

5. III, pl. 69, 5. 
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la forme de l'une étant fréquente à l’époque mérovingienner, la forme 
de l'autre trouvant des prototypes antiques2? Peut-être. Mais il y a tout 
lieu de croire que ces motifs, s’ils ont eu une destination pratique, ont 
eu aussi un sens symbolique et vraisemblablement prophylactique. 
L'ornement en dents se retrouve, en effet, sur d’autres monuments 
de cette époque, sur une bague 3, sur une plaque de ceinturon de 
Marnens au Musée de Lausanne 4. Il est important de noter que, dans ce 
dernier monument, ce motif est gravé sur la poitrine des personnages, 
et entre les bras de la croix, alors qu'ailleurs on voit parfois à cette 
même place la croix, le svastika, la rosace à plusieurs rais, dont le 


3 4 6.7 8 
LL ++ y 
s 
1 Poe 
Là on raf #2 

sens solaire sous leur apparence chrétienne n'est pas douteux5. On 
pourrait voir dans cet ornement, qui a le plus souvent trois dents6, 
l’abréviation du trident solaire, qui apparaît aussi sous sa vraie forme, 
et accompagné de croix, cercles, signes en S, ou même combiné avec 
la croix 7. Le trident est gravé sur les rochers préhistoriques de la 
Suisse 8, où foisonnent les roues à quatre rais, les disques ponctués, les 
croix équilatérales ou « latines », tous symboles solaires. 

Mais le signe pectiniforme peut avoir aussi quatre, six, sept dents, 
et je crois qu'il vaut mieux le rattacher aux nombreuses amulettes 
de l’âge du bronze, dont la forme faussement anthropomorphe dérive 
de la barque à protomés de cygnes supportant le disque du soleil, et 
dont la partie inférieure est dentelée de la sortes. 


Nous attribuerons la même valeur symbolique à la dite « crémail- 
lère», qui voisine avec ce motif dans la «trousse » de Rouen et qui 


Besson, L'art barbare dans l’ancien diocèse de Lausanne, p. 190, fig. 135. 
Exemplaire au Musée de Genève, n° 5913, provenant d’Avenches. 
. Rev. arch., 1884, t. 48, p. 1 ; 1890, t. 59, p. 2, fig. 
< Barrière-Flavy, op AE pl 37e, 
Relativement à la croix gravée sur la poitrine, cf. ma note, Indicateur d'antiquités 
suisses, 1914, p. 284 sq. 
6. Dans le monument de Rouen, la troisième dent est formée par la tige elle-même. 
7. Barrière-Flavy, pl. XXVI, 2; I, p. 317. 
8. Reber, Comples rendus du XIV* Congrès international d'anthropologie et d’archéo- 
logie préhistoriques, 11, p. 68, fig. 3. 
9. Déchelette, Manuel d'archéologie préhistorique, 11, 1, p. 443, fig. 185. 
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orne le Dispater de Genève. Je signalerai aussi au Musée épigraphique 
de Genève une dalle sculptée mérovingienne, recouverte de volutes ou 
plutôt de ce signe ancré :, alors qu'une autre dalle de même époque 
est ornée d'un réseau de signes en S. Mais si le trident s’unit à Ja 
croix, on voit «l'ancre » terminer les branches de la croix équilatérale, 
qui, cantonnée de disques suivant un schéma très ancien déjà connu 
à Santorin, et dont les exemples sont innombrables2, est certes 
d'origine solaire et non chrétienne. Et la croix «latine» surmontée 
de l’w renversé, la dite croix ancrée qui est un type particulier aux 
monnaies mérovingiennes$, n'est autre que cet ancien motif du 
Dispater celtique christianisé. 

Le Dispater de Genève montre encore un détail qui ne paraît pas 
avoir attiré l’attention : un signe en Z gravé sur la jambe gauche. Est-il 
ancien ou n'est-ce qu’une adjonction moderne? Le premier cas me 
parait vraisemblable, et l'on remarquera que cette espèce de zigzag est 
aussi incisé sur le corps d’un des animaux du ceinturon de Marnens 
déjà cité; très fréquent dans l’ornementation barbare, c’est sans doute 
l’éclair qu'il est censé représenter 4. 

Veuillez agréer, monsieur, l'expression de mes sentiments les plus 
distingués. 

W. DEONNA. 


Genève, le 31 mars 1915. 


1. Dunant, Catalogue raisonné et illustré des séries gallo-romaines du Musée épigra- 
phique, 1909, p. 191, n° 45. 

2. Goblet d’Alviella, Migration des symboles, pl. II, p. 86 sq. 

3. Michel, Hist. de l’Art, 1, 2, p. 913; Besson, L’art barbare dans l’ancien diocèse 
de Lausanne, p. 24, fig. 5, n° 10. 

4. Barrière-Flavy, op. L., III, pl. 42, 5; 54,5; 55,2; 67, 5, etc. J’étudie avec plus 
de détails ces symboles solaires qui persistent dans l’art barbare, et en les ratta- 
chant à leurs prototypes antiques, dans mon mémoire sur Le soleil dans les armoiries 
de Genève (pour paraître prochainement dans la Revue de l’Histoire des Religions). 
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Édouard Naville, Archéologie de l'Ancien Testament, traduit de 
l’anglais par A. Secono. Paris et Neuchâtel, Altinger, [1914]; 
1 vol. in-8° de 230 pages. 


La Revue des Etudes anciennes a été la première, sous la signature 
d’un de ses directeurs (1914, p. 103-5), à donner son adhésion et 
à accorder son admiration à l’œuvre courageuse et savante de 
M. Édouard Naville. Je n’ai, à propos de la traduction, qu'à renvoyer 
aux lignes écrites par M. Radet. — Le livre de M. Édouard Naville 
m'a, personnellement, séduit plus qu'aucun autre depuis vingt ans. Le 
premier, après l’école hypercritique, il a eu le ferme dessein de cher- 
cher, dans le temps, les lieux, les circonstances, où a pu être écrit le 
Pentateuque, d’y chercher l'explication. des surprises qu'il à fait 
naître ; le premier, il a osé le critiquer, non par lui-même, mais par 
son milieu, substituant enfin à la méthode interne et philologique la 
méthode des ambiances historiques, géographiques et archéologiques. 
Et alors, comme tout s’explique! et la forme du récit avec ses 
reprises, résultat de la façon dont il était écrit, sur des briques dont 
chacune formait un tout par elle-même; et le miracle de la mer Rouge, 
phénomène météorologique que les gens du pays connaissent bien ; 
et les fameux jours de la création, qui sont les « périodes » familières 
au langage théologique d’un homme élevé en Égypte; et le Paradis 
terrestre, décrit sur le modèle de l'Égypte, que Moïse avait sous les 
yeux; et l’arche en bois d’acacia ou shitlim, qui est un arbre du 
désert de Sinaï, et l’emploi du fer battu, qui est l’usage régnant en 
Égypte. — Voir le pays, regarder ses paysages et ses produits, et, en 
même temps, voir les hommes contemporains de Moïse, leurs usages 
et leurs instruments : ces deux procédés ont suffi à M. Naville pour 
rendre au Pentateuque son individualité et pour le rendre à un seul 
auteur, chef et écrivain de génie, Moïse. 

Et pourquoi pas? Est-ce que M. Bérard .n’a pas, de cette manière, 
retrouvé les lieux visités par Ulysse, et rendu à l'Odyssée sa vraie 
forme:? Est-ce que M. Bréal n’a pas rétabli l’unité et l’harmonie de 
l'Iliade? Est-ce que, les uns après les autres, tous les poèmes mysté- 


1. V. Bérard, Les Phéniciens et l'Odyssée, II, 1903, p. 608 : « A la cour de ces rois 
néléides, dans l’entourage de ces aristocraties kadméennes, voilà comment j'imagine, 
vers 900 ou 850 av. J.-C., l'apparition de cette admirable poésie, œuvre d’un grand 
artiste, d’un habile et savant écrivain. » — Cf. ici, 1905, p. 65 ets. 


BIBLIOGRAPHIE 149 


rieux des temps anciens ne reprennent point leur équilibre et leur 
auteur, depuis qu’on cherche à les expliquer par les sites de leur 
géographie et Les habitudes de leur temps? Est-ce que, ici-même, nous 
n'avons pas déclaré, il y a bien longtemps déjà, qu'on pouvait faire 
pareille chose pour la Chanson de Roland, et qu’à l’origine de cette 
chanson il y avait un homme, et qui savait travailler:, et le succès 
d'un livre récent n’a-t-il pas sanctionné notre théorie? 

Il était vraiment temps d'en finir, comme le dit M. Édouard Naville, 
avec ce travail de dépeçage, ces jeux de massacre et de construc- 
tion, qui substituaient à l'intelligence des belles œuvres les édicules 
artificiels de modernes philologues. Le temps des chorizontes est fini. 
Il faut réparer les ruines qu'ils ont accumulées ; il faut revoir les pre- 
miers chapitres de Tite-Live, et, sans les prendre à la lettre, ne pas se 
dissimuler qu'ils peuvent renfermer leur part de vérité. Il faut revoir 
Grégoire de Tours, et ne pas jeter par-dessus bord ce que nous ne 
comprenons pas de lui2. Certes, il y a un siècle et demi, c'était facile 
que de faire de l'histoire en copiant Tite-Live et Grégoire. Mais certes 
aussi, depuis un siècle, c'était à peine moins facile d’en faire que de 
tout nier, et, à l'aide des membra disjecta, reconstituer à sa guise, 
suivant son idée, l’histoire du passé. Maintenant, il va falloir être à la 
fois plus confiant, plus prudent, plus modeste et plus instruit. Il va 
falloir ouvrir son intelligence toute grande à la compréhension des 
faits d'autrefois, mais, en même temps, fortifier son érudition par 
toutes les sciences auxiliaires et la connaissance de mille choses 
diverses, du présent comme du passé. L'histoire ne sera plus facile. Elle 
fera moins briller les échafaudages des modernes philologues. Mais 
elle touchera de plus près la vérité, et c'est le passé qu’elle fera admirer. 

C'est pour cela que, vraiment, l’œuvre de M. Édouard Naville marque 
une date, et le retour à la vraie méthode historique, et je dirai même 


re 3 
au bon sens scientifique. Camuze JULLIAN. 


EurtPipe, Hécube, édition A. Willem. Liège, Dessain, 1914; 
1 vol. in-12 de 170 pages. 


Après une introduction, divisée en trois parties, la première sur le 
théâtre grec, son origine, ses progrès, son organisation ; la seconde, 


1. Revue, 1899, p. 237 : « Le premier poète de Roland, pieux pèlerin du passé, 
s’est soucié d’être exact, de suivre les bonnes routes, de connaître les traditions des 
abbayes, et de voir les monuments. » 

2. M. Coville vient très justement de le réhabiliter à propos de la fameuse inva- 
sion de Chrocus (Mélanges littéraires, publiés par la Faculté des Lettres de Clermont- 
Ferrand, 1910). 

3. Je dois rappeler que Modestov avait déjà esquissé un mouvement de ce genre 
dans son Introduction à l’histoire romaine. Voyez, par exemple, p. 412 et suiv., ses 
attaques contre « la désinvolture » avec laquelle « l'école critique traile les textes », 
contre « le mépris de la tradition historique ». 


Rev. Et. anc. 11 
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sur Euripide, son œuvre, sa conception du drame; la troisième, sur 
l’Hécube et le sujet de la pièce, dont il n’est dit qu’assez peu de chose, 
l’auteur nous donne un texte annoté de la tragédie, texte où il suit 
principalement l'édition d’H. Weil, la troisième, celle de 1905, tout 
en ayant sous les yeux les éditions allemandes de Nauck et de Prinz- 
Wecklein et les éditions anglaises de Hadley et de Murray. 

Le travail est fait avec soin. Ce qui le distingue des éditions usuelles, 
c’est qu'il tend à faire connaître aux élèves, comme le prouve le plan 
adopté, non seulement la tragédie éditée, mais encore le théâtre grec 
et l'œuvre générale d’Euripide. Une courte bibliographie, où n’est cité 
que l'essentiel, indique les sources principales où l’auteur lui-même 
a puisé. Je vois avec plaisir que notre pays les a alimentées pour une 
large part, puisque de tous les travaux allemands, où il y a tant de 
choses illisibles, M. Willem ne cite que le livre de W. Nestle sur 
Euripide et ceux de Dürpfeld-Reisch et OŒEhmichen sur le théâtre. Il 
faut le louer de sa liberté d'esprit. Il y a de bons livres en Allemagne; 
il y en a aussi qu’on a l'habitude de citer, qu’on ne lit jamais, et pour 
cause. La réclame est un art où les Allemands sont passés maîtres ; 
mais cet art-là n’améliore pas la qualité de leurs produits, qui dans 
l’ensemble restent médiocres. Nous avons des livres sur la littérature 
grecque dont la valeur est tout à fait supérieure; seulement, nous ne 
savons pas toujours les vendre. Il faut donc louer M. Willem de 
mettre à la place qui lui est due, c’est-à-dire à la première, l'Histoire 
de la Littérature grecque que nous ont donnée A. et M. Croiset. Mais 
nous manquons d'éditions classiques. Sur ce point notre pénurie est 
affligeante. Mais elle n’est pas irrémédiable. M. Willem le prouve bien, 
puisqu'il nous donne une édition d’une tragédie d’Euripide, simple et 
commode, et qu'il nous en promet une autre, l'Iphigénie à Aulis. 
Souhaitons seulement que les événements actuels n’en retardent pas 


trop la publication. P. MASQUERAY. 


J. Formigé, Remarques diverses sur les théâtres romains à propos 
de ceux d'Arles et d'Orange (extrait des Mémoires présentés 
par divers savants à l'Académie des Inscriptions, t. XII). 
Paris, Klincksieck, 1914; in-4° de 65 pages. 


L'étude de M. Formigé a une base des plus étendues. Elle s'appuie 
non seulement sur les observations faites de visu en un très grand 
nombre de théâtres (l’auteur a visité, nous dit-il, à peu près tous ceux 
de France, d'Italie, de Sicile, de Tunisie, d'Algérie et de Grèce), mais 
encore sur un examen spécial et prolongé (relevés, consolidations, 
fouilles) des deux principaux théâtres romains de notre Midi français, 
ceux d'Arles et d'Orange. C’est que M. Formigé n’est pas simplement 
archéologue, il est architecte de métier. Et cette compétence tech- 
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nique donne tout naturellement à son mémoire une valeur exception- 
nelle. Grâce à elle, il a pu établir entre les constructions antiques et 
celles des modernes plus d’un rapprochement nouveau et instructif, 
parfois même, en s’autorisant des lois permanentes de l’art de bâtir, 
reconstituer avec une quasi-certitude des parties disparues. Dix-neuf 
illustrations documentaires, presque toutes originales, photographies, 
plans, restaurations, éclairent le texte. 

Après quelques pages préliminaires sur l'intérêt propre des théâtres 
d'Arles et d'Orange et sur la date probable de ces deux édifices (p. 1-4)r, 
M. Formigé étudie dans une première partie (p. 4-20) les espaces 
réservés aux spectateurs (gradins de l'orchestra, cavea, accès, portique 
de la cavea, grandes salles, loges, velum, réservoirs, acoustique, 
spectateurs), et dans une seconde partie (p. 20-58) les espaces affectés 
au spectacle (orchestra, mur du pulpitum, ‘rideau, plancher du pul- 
pitum, parascaenia, frons scaenae, décors, toit du proscaenium, post- 
scaenium, portique de la scène). 

Entre tant de questions soulevées je ne puis retenir ici que trois ou 
quatre points, particulièrement importants. 

1. Partant de ce fait que dans tous les théâtres romains se voient, sur 
tout le pourtour de l'orchestra, des gradins larges et bas, dont le nom- 
bre varie d'un à cinq, M. Formigé émet l'avis que, seuls, ces gradins 
(et non, comme on le pense communément, l’orchestra tout entière) 
constituaient les places d'honneur du sénat, et que le reste du cercle, qui 
demeurait libre, servait au spectacle. Cette opinion me paraît exacte, au 
moins dans sa première partie. À la vérité, les seuls théâtres que nous 
connaissions par les ruines sont des théâtres de province. À Rome, 
même cinq gradins n’eussent incontestablement pas suffi pour loger tous 
les membres du sénat, dont le nombre, momentanément porté à go0 
par César, se maintint sous l’Empire aux environs de 600. En revan- 
che, je suis convaincu que, dans les théâtres provinciaux, les gradins 
en question formaient effectivement le « locus senatorius », dont il est 
parlé dans la Lex Julia municipalis : ÿ pouvaient, en effet, amplement 
trouver place les cent membres dont se composait en général chaque 
sénat municipal (decuriones), ainsi que les magistrats locaux, et, à 
côté d'eux, les hôtes de passage auxquels la Lex coloniae Genelivae 


1. M. Formigé place dès l’époque d’Auguste la construction des théâtres d’Arles 
et d’Urange. Cette haute antiquité conférerait assurément à ces deux édifices un 
intérêt documentaire de premier ordre. Toutefois, c'est une erreur de dire qu’à la 
même époque « Vitruve ne signale à Rome que des théâtres en charpente » (p 3). 
Dans le passage en question (V, 5), Vitruve, après avoir parlé des théâtres en bois 
élevés à Rome chaque année, mentionne également des théâtres en pierres (ex solidis 
rebus theatra). En fait, Rome possédait, au temps d’Auguste, trois théâtres perma- 
nents, celui de Pompée (55 av. J-C ) et ceux de C. Balbus et de Marcellus (13av. J.-C.). 
Mais ce qui est vrai, c’est qu’on continua cependant, sous l’Empire, à élever des théà- 
tres temporaires en bois, à l’occasion des fèles données dans les divers quartiers de 
la ville (Vitruve, L. c.; Suétone, César, 39; August. 43). 
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donne droit aux places d'honneur, savoir les magistrats ou promagis- 
trats du peuple romain, les sénateurs de Rome et leurs fils. Concluons 
donc avec M. Formigé que, dans ces théâtres, une portion considé- 
rable du cercle de l’orchestra restait vide de sièges. A quoi servait- 
elle? Un fait inexpliqué, et qui semble en corrélation directe avec ce 
problème, c’est que, dans tous les théâtres romains sans exception, 
un ou deux escaliers, établis dans la partie centrale du mur antérieur 
de la scène, relient celle-ci à l’orchestra. Escaliers monumentaux et 
très en vue, qui, par conséquent, n'étaient pas uniquement destinés 
à une communication de service. Ce qui amène M. Formigé à penser 
qu'ils servaient à la circulation des artistes, en d’autres termes, que 
certains spectacles se donnaient, non seulement sur la scène, mais 
aussi dans l’orchestra. A quels spectacles peut-on songer? L'auteur 
incline à admettre que; chez les Romains tout comme chez les Grecs, 
les chœurs tragiques évoluaient dans l’orchestra. C’est là, affirmons-le 
tout de suite, une grosse hérésie qu'il faut délibérément écarter. Non 
pas, comme le fait dire à MM. Cagnat et Havet un compte rendu, évi- 
demment inexact, de la séance de l’Académie des Inscriptions, où 
M. Formigé a lu son mémoire, parce qu’ «on ne peut laisser soutenir 
l'existence de chœurs dans le théâtre romain »1. La persistance des 
chœurs dans la tragédie latine est aujourd’hui un fait hors de conteste 
(E. Capps, The chorus in the later greek drama, dans Americ. Journal 
of Archaeol. X, 1895, p. 297 sqq.). Mais ce qui est non moins sûr, 
c'est que, réduits en nombre comme en importance, ils jouaient sur 
la scèneélargie, de plain-pied avec les acteurs (Vitruve, V, 6). M. For- 
migé croit pouvoir encore alléguer le témoignage de Suétone?, selon 
lequel les mimes jouaient à l’origine in plano orchestrae. Mais ce 
texte, à y regarder de près, va bien plutôt à l’encontre de sa thèse. 
Nous savons en effet que, plus tard, ces mimes, de même que tous 
les autres artistes, se produisirent sur la scène (in suggestu scaenae). 
Or, quelle a pu être la cause de ce déplacement, sinon précisément le 
décret qui attribuait l’orchestra aux sièges des sénateurs? D'où nous 
pouvons conclure qu’à dater de ce jour-là il ne resta plus place dans 
l'orchestra pour aucun spectacle. En résumé donc, le problème relatif 
à la destination de l’orchestra ne se pose, semble-t-il, que pour les 
théâtres de province. Sans prétendre ici le résoudre, je me bornerai à 
rappeler .que, dans l'antiquité romaine, les représentations scéniques 
étaient, en somme, des événements rares et que, dans l'intervalle de 
ces représentations, l'orchestra des théâtres, admirablement appro- 
priée aux déploiements, revues, exhibitions, a dû être utilisée pour 
une foule de cérémonies et d'usages de la vie civile 3. 
1. Le Temps, n° du 15 février 1913. 


2. Suétone, De vir. illustr., p. 14, lig. 15, éd. Reifferscheid, 1860. 
3. M. Formigé en cite lui-même un certain nombre d'exemples, p. 52. 
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2. La partie la plus intéressante et neuve du mémoire de M. For- 
migé est, si je ne me trompe, sa restitution du rideau. Elle s'appuie : 
1° sur les vestiges que ce dispositif a laissés dans les théâtres d'Arles, 
Dougga, Djémila, Fiesole, Athènes (Odéon d'Hérode Alticus), Orange, 
Pompéi, Syracuse, Taormine, Timgad, Vaison, etc. ; 2° sur l’analogie 
de certaines dispositions usilées encore dans nos théâtres modernes. 
Les vestiges se peuvent diviser en deux catégories : ceux des supports 
du rideau et ceux des machines motrices. Les premiers consistent en 
des conduits carrés, verticaux, en pierre, qui s’enfoncent assez pro- 
fondément dans le sol, au-dessous du logéion, et qui contenaient des 
tubes à coulisse en bois. Ces conduits sont disposés soit sur deux 
rangées en quinconce (Arles, Fiesole, Orange, Pompéi, Vaison, etc.), 
soit sur une rangée unique (Dougga, Odéon d’Hérode, Timgad, etc.). 
Le système des tubes à coulisse a persisté dans nos théâtres moder- 
nes, où on l’emploie pour la manœuvre des décors mobiles. L'enve- 
loppe fixe s’y appelle cassette et le poteau mobile âme. La cassette, 
qui est en bois dur, porte intérieurement des roulettes sur lesquelles 
glissent les ailes de l’âme. Fixé à la partie inférieure de celle-ci, un 
câble monte à une poulie, située au faîte de la cassette; en sorte 
qu'une simple traction suffit pour soulever l'âme et, avec elle, le décor 
qu’elle supporte. L'épure dressée par M. Formigé, d’après les ves- 
tiges subsistants à Arles, montre que le rideau s’y élevait à moins de 
3 mètres, ne masquant par suite que les acteurs et les praticables, 
mais non la /rons scaenae. Quant aux machines motrices, on en voit 
encore à Arles, à Syracuse et à Timgad les traces bien conservées, 
d’où il est permis de déduire qu'il n’y avait qu’un seul groupe d’ap- 
pareils, situés à l'extrémité droite, et cachés au public par le mur de 
soutènement des gradins où ils trouvaient, ainsi que dans le mur des 
parascaenia, les points d'appui nécessaires. S’inspirant des dispositions 
qui étaient en usage au xvin” siècle, ou le sont encore de nos jours, à 
l'Opéra de Paris, M. Formigé propose la restitution suivante. Les ves- 
tiges prouvent clairement l'existence de deux axes. L'un de ces axes, 
le plus à droite, a dù être celui d’un treuil, destiné à élever des contre- 
poids. Quant à l’autre, il appartenait selon toute apparence à un tam- 
bour à deux diamètres, c’est-à-dire composé de deux petits tambours 
accolés à un grand, lequel servait d’intermédiaire entre les contre- 
poids et les cassettes. Autour des deux petits tambours venaient s'en- 
rouler les cordes des âmes qui y aboutissaient toutes; autour du 
grand s’enroulait en sens inverse la corde des contrepoids. La 
manœuvre très simple s'opère comme suit. Pour élever le rideau, le 
plancher du logéion ayant été préalablement ouvert, on déclenche les 
contrepoids qui, en descendant, mettent en mouvement le tambour; 
celui-ci enroule les cordes des âmes qui, par suite, montent. Pour 
abaisser le rideau, on enlève tout ou partie des contrepoids, et le poids 
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des âmes les fait redescendre d’elles-mêmes dans leurs cassettes. 
Quelques spécimens de ces contrepoids antiques se sont conservés : 
au théâtre de Guelma, c’étaient des pierres dures sphériques; à l'am- 
phithéâtre de Nîmes, des parallélipipèdes en plomb; au théâtre de 
Catane, des rondelles en terre cuite percées au centre. 

3. Sur les décors, M. Formigé émet également une théorie originale 
et digne d’attention. Prenant à la lettre le précepte de Vitruve, « valvae 
ornatus habeant» (V, 6), il place dans chacune des trois grandes 
portes de la frons scaenae un décor fixe, qui en occupe le fond. Puis, 
interprétant de façon imprévue ce que dit Vitruve des périacles, il 
dresse dans les intervalles de ces trois portes et à leur suite, à droite 
et à gauche, une série de prismes triangulaires mobiles. Ces prismes 
établis entre les colonnes et le mur de fond (l’écartement est partout 
de r“10 à 2 mètres), et ayant leur pied encastré dans le socle de la 
colonnade et leur tête dans l’entablement, sont à la fois très stables et 
faciles à manœuvrer des chambres situées en arrière. Par cette 
combinaison on obtient un décor de fond encadré par une colonnade 
et sectionné par elle en un certain nombre de compartiments, très 
comparable, par conséquent, à l’aspect du proskénion grec avec ses 
demi-colonnes et ses panneaux peints. Il m'est impossible de sous- 
crire à une telle restitution. Entre beaucoup d'autres objections pos- 
sibles, je ferai remarquer: 1° qu’elle est en flagrant désaccord avec 
Pollux (IV, 126), qui déclare expressément qu'il n’y avait que deux 
périactes, l’une à droite, l’autre à gauche du logéion; 2° qu’elle ne 
s'accorde pas davantage avec Vitruve, qui place les périactes « à la 
suite des portes» /secundum), mais non dans leurs intervalles; 
3° qu'une installation de ce genre, qui suppose une multiplicité de 
larges trous et dans le socle et dans l’entablement, n'eût pu manquer 
de laisser des traces dans les théâtres où l’une ou l’autre de ces deux 
parties est bien conservée (ex. Termessos, Aspendos, Éphèse, etc.). 

4. L'auteur apporte encore sur le ve/um plus d’une remarque utile, 
faite sur place à Arles, Nîmes, Carthage, Dougga, Ségeste, etc. Je crois 
toutefois qu'il a tort d'admettre, même à correction, l'hypothèse imagi- 
née jadis par Caristie. Le document capital, disons mieux unique, sur 
la question est la peinture de Pompéi qui nous montre l’amphithéâtre 
de cette ville avec son velum partiellement déployé:. Ce document, à 
mon avis, permet de restituer presque sûrement une disposition et une 
manœuvre toutes différentes de celles qu'on admet généralement depuis 
Caristie. Mais j'ai développé sur ce point mes idées dans l’article Vezum 2 
du Dictionnaire des Antiquités ; je me contente donc d'y renvoyer. 


O. NAVARRE. 
1. Overbeck-Mau, Pompeji (1884), fig. 3, p. 14. 
2. Get article fait partie du 50° fascicule, dont les événements actuels ont retardé 
la publication. 


3. A signaler, en terminant, quelques inadvertances dans la transcription des 
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E.-S. Bouchier, Spain under he Roman Empire. Oxford, 
Blackwell, 1914; 1 vol. in-8° de 200 pages avec carte. 


C'est un livre utile que vient d'écrire l’auteur déjà connu de Life 
and Letters in Roman Africa. Il s’agit cette fois de l'Espagne ancienne, 
des Ibères aux Byzantins. 

M. Bouchier a su rassembler les faits sous des rubriques claires. 
La première partie du livre est un raccourci de l’histoire politique de 
la péninsule; dans la seconde, l’auteur étudie «les antiquités», c’est- 
à-dire la civilisation; il réserve toute la troisième partie à la littéra- 
ture. On s’étonne un peu de la part faite aux belles-lettres, surtout 
quand on l’oppose au peu de pages accordé à la partie proprement 
historique, et l'on voudrait, d'autre part, s'expliquer pourquoi, dans 
le détail, tel chapitre, comme celui du christianisme, trouve sa place, 
une place d'honneur sans doute, dans la troisième partie, littérature, 
au lieu d'avoir celle qui lui revient, à la suite des autres religions 
étudiées dans la partie relative aux antiquités. 

L'auteur a glané son bien un peu partout, au hasard peut-être; 
ses références se rapportent parfois à des livres qui ne font plus auto- 
rité, il effleure trop souvent les questions sans les traiter; mais, au 
total, il sait l’art d'intéresser. 

Assez souvent, il se pose à lui-même les questions que nous vou- 
drions résoudre: comment les Espagnes barbares des premières races 
ont-elles pu se fondre dans l’ensemble harmonieux de la paix 
romaine ? Comment, dans la suite des temps, aux siècles de la déca- 
dence, ce cadre s'est-il défait, laissant voir à nouveau l'Espagne 
morcelée des « pueblos » ? 

C’est dans la première partie de son livre que M. Bouchier s’est 
surtout occupé de suivre les étapes de cette évolution : il tire parti des 
faits, en les mettant à leur date; il étudie, comme l'a si bien fait 
M. Jullian dans sa thèse sur l’Italie impériale, le développement et le 
renouvellement parallèles de la vie municipale et de la vie nationale, 
de l'administration locale et de l'administration générale, et il trouve, 
ce qui est très intéressant, qu’en Espagne la cellule où se concentre 
la vie collective ne fut ni la tribu ni la cité, mais une forme origi- 
nale, peut-être intermédiaire, le « pueblo »; que l'Espagne romaine 
fut une Espagne de façade, une Espagne urbaine, ce qu'elle n’était 
pas auparavant, ce qu'elle cesse d’être au moment de la décadence 
impériale. 

Après avoir ainsi recueilli dans les soixante premières pages de son 


termes latins et grecs. Pages 19, 32,37 ct passim: pourquoi M. Formigé écrit-il « le 
frons scaenae », alors que frons est du féminin ?— P. 44, n.1: Lire avamtéopata, au 
lieu de ävansiouara. Mème erreur dans les légendes des fig. 6 et 7 (p. 4o-h1). — 
P, 47: au lieu de ekkikléma, lire ekkykléma, 
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livre quelques éléments essentiels du problème de la romanisation, 
l’auteur passe, dans la deuxième partie, à une autre donnée fonda- 
mentale, le tempérament espagnol. Il l'analyse avec un peu de 
fantaisie peut-être et il se plaît à le retrouver dans la vie économique, 
dans la vie artistique, dans la vie religieuse et dans la vie littéraire, 
sans songer assez à en tirer parti pour l’histoire même de l'Espagne : 
alors, il s’abandonne tout à fait au tableau de Life and Letters; 
la chronologie perd trop ses droits ; les développements sont flottants; 
l'étude devient fragmentaire. Certains chapitres présentent un grand 
intérêt : comme celui des religions, où l’on voit que le vieux fonds 
indigène s’est conservé jusqu’au christianisme, malgré quelques 
concessions, plus appareñtes que réelles, au panthéon grec ou romain; 
— comme celui des arts, où l’auteur nous montre le souci du réalisme 
souligné encore par le'goût bien espagnol de la parure; mais l’on 
regrette que ces chapitres mêmes soient trop des monographies isolées 
dans un ensemble trop peu organique. 
Au total, livre de style facile et de lecture aisée. 


Micmez LHÉRITIER. 


F.Haverfield, The Romanizalion of Roman Brilain. Oxford, Cla- 


rendon, 1915; 1 vol. in-8° de gr pages, avec 27 gravures, 
3° édition. Prix : 3 sh. 6 p. 


Ceci n’est pas la réimpression pure et simple du livre, vite célèbre, 
de M. Haverfield (dont nous avons parlé Revue, 1913, p. 102-3). L'au- 
teur a remanié de fond en comble son travail, pour le mettre au cou- 
rant des derniers écrits et des dernières découvertes. J’ai été très 
heureux de le voir écarter la théorie « raciale » à l’occasion de l'empire 
de Tétricus et de Posthume. Et cela, juste au moment où, par 
une singulière rétroactivité de leur pangermanisme, les Allemands 
voyaient en cet empire un Reich deutscher Art (von Domaszewski, 
Il, p. 303) : ce qui est une invraisemblable contre-vérité. M. Haver- 
field ajoute un chapitre sur la religion : qu'il soit le bienvenu. Les 
dieux celtiques en Angleterre offrent un aspect légèrement différent 
de celui qu'ils ont en Gaule. D'un côté, ils ressemblent davantage aux 
dieux belges; de l’autre, ils représentent davantage l'élément précel- 
tique. De manière ou d'autre, l'allure est plus archaïque. Rapprochées 
du fameux texte de César sur les druides en Bretagne, ces consta- 
tations prennent un certain poids. 

Oserai-je applaudir vigoureusement à ces beaux efforts de 
M. Haverfield pour nous faire connaître la Bretagne romaine et 
celtique? Il y a, de l’autre côté de la Manche, tant d’affinités anciennes 
avec nos Ligures et nos Gaulois! À l’origine du monde européen, 
j'aperçois, en Occident, une thalassocratie allant de la Loire à la 
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Tamise et de Boulogne aux Sorlingues. Que les Anglais soient, de 
langue, des Anglo-Saxons, il n'importe : leur civilisation primitive vient 
de l'espèce d'homme qui, il y a trois ou quatre mille ans, s’est établie 
et s’est civilisée sur les deux rives de la Manche. Rien n’a pu dénaturer 
cette communauté initiale. Et c'est pour cela qu'en lisant ce livre 
je note mille détails qui nous font mieux comprendre la Gaule. 
L'impression, gravures et texte, est vraiment remarquable. 


Canrzze JULLIAN. 


F. Haverfield, Roman Britain in 1913, extrait de The British 
Academy supplemental papers. Oxford, 1914; une brochure 
in-8° de 60 pages, avec 23 figures. Prix : 2 sh. 6 p. 


Ce travail est le résumé de tout ce que l’année 1913 a apporté de 
nouveau à la connaissance de la Bretagne romaine. Il se divise en 
quatre parties (nous aurions aimé diviser la première partie en deux : 
topographie et archéologie). — I. Fouilles exécutées et objets décou- 
verts. Ici, le porte-étendard de Balmuildy, le relevé de nombreuses 
constructions militaires, le plan de Wroxester, la mosaïque de Ken- 
chester [je crois que les styles et ornements des mosaïques seraient un 
excellent instrument de datation}. —II. Inscriptions : une dea Fortuna 
à Balmuildy, un Mars à Croy Hill, une dea Panthea à Corbridge, un 
vectigal patrimon. à Chester, un miles cohortis Sunicorum à Holt, 
une borne de Victorinus près de Peterborough. — III. Un résumé de 
toutes les publications relatives à la Bretagne romaine, générales 


d'abord, puis par comtés. — IV. Une table des matières. — Le nom 
de M. Haverfeld suffit à recommander ce riche et utile répertoire 
à quiconque s'occupe d'antiquités latines. AT: 


Victor Mortet, Mélanges d'archéologie {Antiquité el Moyen Age), 
1° série, Technique architecturale. Paris, Picard, 1914; 1 vol. 
in-8° de 118 pages. 


Victor Mortet a été enlevé à la science en janvier 1914, sans avoir pu 
donner, sur Vitruve et l’architecture antique, le beau livre qu'atten- 
daient de lui tous ceux qui connaissaient son impeccable érudition et 
sa vaillance au travail. Mais il a laissé, de sa doctrine, l'essentiel 
dans un bon nombre de brochures qu’une main pieuse et savante, la 
main fraternelle de Charles Mortet, réunit en volume, pour le plus 
grand profit de tous les chercheurs, pour le bon renom du labeur 
français. Le présent fascicule renferme, outre une sobre et digne pré- 
face de Charles Mortet : 1° la mesure des colonnes à la fin de l'époque 
romaine, d’après un très ancien manuscrit; 2° la mesureet les pro- 
portions des colonnes antiques, d’après quelques compilations et 
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commentaires antérieurs au xn° siècle; 3° observations comparées 
sur la forme des colonnes à l’époque romane dans divers monuments 
du Midi de la France et de pays étrangers ; 4° Vitruvius Rufus, $ 39, 
mesure des hauteurs, et$ 39 bis, mesure de l’arc surhaussé ; 5° la mesure 
des voûtes romaines d’après des textes d’origine antique. Je le répète : 
tout ceci est excellent, de précision, de clarté, de logique. Personne 
au monde, en ce moment, ne peut reprendre la tâche de Victor Mortet. 
Je ne parle pas des travaux de Prestel, auquel ici même (1913, 
p. 229), Mortet donna la vive et juste leçon qu’il a méritée. 


GC. JULLIAN. 


G. Dottin, Manuel pour servir à l'étude de l'Antiquité celtique, 
2° édition, revue et augmentée. Paris, Champion, 1915; 
1 vol. in-12 de xvi-524 pages. 


Nous saluons avec joie l’apparition de la seconde édition de cet 
excellent travail (la première a paru en 1906; cf. Revue, 1905, 
p. 385-6). À part les listes, qui ne pouvaient guère changer, c’est 
une refonte complète du texte, provoquée par l'apparition du Manuel 
de Déchelette. M. Dottin n’a rien changé à ses conclusions, toujours 
très prudentes; mais il a dû ajouter quelques faits nouveaux. C'est 
l’œuvre d’un philologue et d’un linguiste, à qui l’archéologie a su 
donner des lumières nouvelles. Tous nos érudits, tous nos étudiants 
doivent avoir le livre entre les mains. 


C. JULLIAN. 


D' 0. Guelliot, Les pâtisseries populaires; notes d’ethnographie 
champenoise. Reims, Matot-Braine, 1914; in-8° de 50 pages, 
nombreuses gravures. 


Je félicite de tout cœur M. le D' Guelliot d’avoir abordé ce sujet de 
travail. Si étrange qu'il puisse paraître au premier abord, il est riche 
en faits de tout genre : faits de linguistique (voyez la quantité d'’ex- 
pressions spéciales pour désigner les différentes espèces de pains et de 
pâtes, et cf. K. Bauer, Gebäckbezeichnungen in Gallo-Romanischen, 
Darmstadt, 1913, avec figures); faits de folk-lore (dictons ou supers- 
titions qui s’attachent aux différents pains à différents jours de l’année ; 
cf. les «navettes» de la Chandeleur à Marseille); faits d'archéologie 
(se décomposant en : 1° formes du pain; cf. le travail sur la forme du 
pain gallo-romain récemment publié dans l’Archiv für Anthropologie ; 
2° formes des moules; cf. la question des moules de La Guerche, Revue, 


1. L'ouvrage est extrait des célèbres Almanachs-Annuaires de la Marne, etc., publiés 
par la maison Matot-Braine, de Reims, 
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1g11, p. 337:); faits de technique (fabrication). M. Guelliot n’a omis 
aucun de ces faits. Et il les a tous exposés avec ordre et clarté, en 
s’aidant (ce qui est rare en ce genre de travail) des plus anciens 
renseignements que peuvent fournir les chartes ou les écrivains. 


C. JULLIAN. 


R. Torii et Kimito Torii, Études archéologiques et ethnologiques : 
populations primilives de la Mongolie orientale (Journal of the 
College of Science, Imperial University of Tokyo, t. XXX VI). 
Tokyo, Université, 1914; 1 vol. in-8° de 100 pages, 74 gra- 
vures, 13 planches. 


L'anglais et l'allemand étaient jusqu'ici les langues dominantes dans 
les publications de l’Université de Tokyo. Voici maintenant que le 
français y apparaît en place d'honneur, et, ce qui est tout à l'éloge de 
notre école préhistorique, pour un grand travail sur la préhistoire 
de l’Asie orientale. J'ajoute que le fait de l'avoir adressé à la Revue des 
Études anciennes nous montre l'effort de l’Université pour s’adapter 
à toutes les manifestations de la vie scientifique française : ce dont 
nous lui sommes profondément reconnaissants. 

Encore qu'il ne s'agisse, dans le présent volume, que de l'Asie, et de 
l'Asie néolithique, il renferme quantité de conclusions générales dont 
l'intérêt n’échappera à aucun de nos préhistoriens. L'époque paléo- 
lithique n'existe absolument pas dans la Mongolie orientale. La vie 
civilisée y débute par l’âge de la pierre polie, et, chose curieuse, la 
pierre polie s’y mêle presque aussitôt avec la connaissance des 
métaux 2. Les formes des objets lithiques et des poteries n’y sont point 
sensiblement différentes de ce que l'on constate en Europe. Lorsque 
l’on note des dessins, la spirale apparaît, et en cela encore nous nous 
sentons en Occident. Entre l’âge de la pierre polie et l'âge du fer, la 
Mongolie orientale a complètement ignoré l’âge du bronze. « Les 
objets en bronze qu'on trouve çà et là dans ces pays sont tous certai- 
nement de fabrication et d'importation chinoises. » Le travail du fer 
donna lieu dès l’origine à une solennité mi-religieuse, mi-polilique 
qui dure toujours (à rapprocher du caractère religieux que les Occiden- 
taux ont toujours attribué à la métallurgie du fer 3) : « La veille du 


1. Si javais le temps, je reprendrais la question de ces moules à l’aide de travaux 
de nature très différente, dont je trouve ici l'indication : Almanach Malot de 1891 
(Les anciens moules à pâtisseries); Max-Verly, Notes sur les anciens moules à gâteaux 
(Revue de Champagne, 1893), et aussi le Pâlissier françois de 1657. 

2. Je suis de plus en plus persuadé qu'il en a été ainsi en Europe. 

3. Je n’ai pu encore trouver un lien entre les druides et la métallurgie du fer; 
mais. comme le pensait Alexandre Bertrand, je crois qu’il existait. Remarquez que 
des ferrariæ faisaient partie du domaine des rois Gaules, et que les Trois Gaules 
étaient une société fédérale et religieuse qui pourrait bien avoir hérité des druides. 
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premier jour de l'an, au soir, les forgerons se réunissent tous au 
palais du roi, et là, devant le prince et ses officiers, se mettent à forger 
et à battre au feu quelques pièces de fer. » 

Le travail est clairement écrit, correctement imprimé, accompagné 
de nombreuses planches bien tirées. Voilà, dans le travail préhistorique 
de l’Université de Tokyo, une belle date, et française. 


C. JULLIAN. 


Pierre Batiffol, La paix constantinienne et le catholicisme. Paris, 
J. Gabalda, 1914; 1 vol. in-12 de vir-542 pages. 


Ce volume, suite à l’Église naissante, parue en 1908, est une étude 
bien documentée, bien conduite, très vivante, des rapports de l’Église 
et de l’État depuis l’avènement de Septime Sévère (193) jusqu’à la 
mort de Constance II (3 novembre 361). L'auteur a clairement montré 
comment la paix constantinienne a été préparée par la politique 
tolérante d'Alexandre Sévère qui a reconnu au christianisme une 
existence légale, un instant menacée par le retour offensif de la persé- 
cution sous Dèce et sous Dioclétien, — comment, à la faveur de ce 
régime de liberté, l'Église a pu s'organiser grâce aux conciles, au 
groupement par provinces et à l’ascendant toujours croissant de l’évêque 
de Rome, — comment l’édit de Milan (313) a consacré tous ces pro- 
grès et ménagé à la religion du Christ une situation privilégiée. 
Mgr Batiffol étudie ensuite la politique religieuse de Constantin et 
de ses successeurs : Constantin protège l’Église, respecte son organi- 
sation intérieure, assure la libre réunion des conciles qui définissent 
la foi en face de l’hérésie naissante; mais il a le tort d'intervenir par 
lui-même dans des discussions purement théologiques et de vouloir 
imposer son arbitrage; par suite, si le concile de Nicée (325) est le 
triomphe de la tradition, l’Église, dans la crise arienne, risque d'être 
victime des menées d’un groupe d’évêques orientaux désignés sous le 
nom d'«oligarchie eusébienne ». Ce césaro-papisme s’accentue avec 
Constance II, successeur de Constantin; sans doute, le concile de 
Sardique(343) maintient les prérogatives de l’église de Rome méconnues 
par les Orientaux, qui font sécession ; mais l’empereur s’arroge le droit 
de déposer les évêques fidèles à la tradition, de présider les synodes 
et contribue, pendant dix années, à la victoire de l’oligarchie antini- 
céenne; pourtant, avec Hosius, avec saint Hilaire, avec saint Athanase, 
et malgré le rôle effacé du pape Libère, le catholicisme nicéen résiste 
victorieusement et l’Église triomphe de la double crise de l’arianisme 
et du césaro-papisme. 

Telles sont les grandes lignes du livre de Mgr Batiffol. On ne peut qu’en 
louer sans réserve l'ordonnance générale, la composition, le style très 
souple et très vigoureux et tant d’autres qualités de forme essentielle- 
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ment françaises. La critique des faits et des historiens anciens ou 
récents est en général juste, précise et poussée assez loin. Certaines 
discussions de détail paraissent définitives, en particulier celles qui 
ont trait aux premiers conciles (p. 81-88),'aux origines de la primauté 
romaine (p. 94-109’, p. 407-421 et 446-450), au caractère personnel 
de Constantin (p. 249-259), etc... Toutefois, on regrette que, dans 
certains cas, l’auteur, probablement forcé de se restreindre par les 
dimensions matérielles du livre, se contente de renvoyer sommaire- 
ment à un article qui pouvait donner lieu à une brève analysez. De 
même, si les principaux textes (notamment l’édit de Milan, p. 223- 
240, la lettre du pape Jules aux Orientaux, p. 422-429, le récit de 
Sozomène au sujet de Basile d’Ancyre, p. 488-489, etc.) sont inter- 
prétés d'une façon satisfaisante, il nous semble que, pour quelques 
autres, Mgr Batiflol n'indique pas suffisamment pourquoi il adopte 
la version de tel auteur et non pas de tel autre; on aurait souhaité, 
par exemple, une discussion plus serrée sur la valeur des divers 
historiens du concile de Nicée et des témoignages relatifs au pape 
Libère. Le même reproche peut s'adresser à la traduction des textes 
cités au cours du livre. On ne peut comprendre pourquoi l’auteur 
brise trop souvent la marche de son exposé pour intercaler des 
phrases, parfois même des pages entières, en latin, dont il ne donne 
pas le sens littéral, ce qui pourrait paraître, si on ne connaissait sa 
valeur scientifique, un moyen d’escamoter les difficultés. Ainsi, pour- 
quoi n’a-t-il pas suivi pour l'édit de Milan, pour la lettre synodale du 
concile d'Arles au pape Silvestre, pour les canons de Sardique, la 
méthode adoptée pour les lettres d’Athanase, le dialogue de Constance 
et de Libère et quelques autres textes (le plus souvent en grec) qui 
sont traduits? Cette dernière méthode nous paraît de beaucoup préfé- 
rable, car elle laisse au lecteur la possibilité de se reporter à l’ori- 
ginal et le fixe en même temps sur l'interprétation qu'en donne 
l’auteur. 

Ces réserves de détail n’enlèvent rien à la très réelle valeur de la 
Paix constantinienne, digne complément de l'Église naissante, et 
lorsque Mgr Batiffol aura ajouté à ces deux volumes l’histoire du 


1. llnous semble pourtant que Mgr Batiffol exagère quand il écrit (p. ro9), à 
propos d’Aurélien, dont l'intervention avait été sollicitée pour trancher un différend 
entre deux évêques et qui déclara s’en remettre à l’évêque de Rome : « Aurélien 
savait donc ce qu'était la xotvwyia catholique et le prix que les Antiochiens atta- 
chaient à être en communion avec l’évêque de Rome et son concile... ». Aurélien n'a- 
t-il pas proposé cette solution parce que Rome était la capitale de l’empire et sans 
obéir à aucune raison d’ordre religieux ? 

2. Ainsi, p. 448, n. 1, Mgr Batiffol dit avoir discuté le «paradoxe » de M. Babut 
sur l’interpolation des canons du concile de Sardique dans une note du Bull. ane. litt. 
et arch. chrét., juillet 1914. Pourquoi ne résume:t-il pas cette note? — De même, 
p- 463, n. 3, il renvoie aux ouvrages de Tixeront et de Loofs à propos de la doctrine 
de Photin; il eût pu rappeler en deux mots en quoi elle consistait. 
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Catholicisme romain de saint Damase à saint Léon, il aura écrit une 
très belle page de l’histoire du christianisme primitif. 


Aucusrin FLICHE. 


Duine, Origines brelonnes. Élude des sources : queslions d’hagio- 
graphie et vie de S' Samson. Paris, Champion, 1914; in-8° 
de 66 pages. 


Les études anciennes ne doivent point négliger les questions 
d'hagiographie. Il y a en ces questions quantité de petits problèmes 
(influence de Sulpice Sévère, souvenirs classiques, noms de lieux, 
sanctuaires locaux) qui, pour concerner les textes médiévaux, n’en ont 
pas moins leur répercussion sur le passé gaulois. — M. Duine étudie 
d’abord un calendrier de saints bretons, qui ne nous intéresse que 
d’assez loin, et, ensuite, la célèbre vie de Samson, qu’il n’hésite pas à 
placer, comme les plus célèbres bretonnisants de notre époque, au 
début du vu: siècle. Il y a là quelques noms de lieux utiles : Begesis 
pagus (le Bessin ?), Gubiolus (la rivière de Dol), l’île de Lesia, l'ile de 
Sargia [pourquoi ne pas chercher à les identifier?], Sigona (la Seine), 
Venelia [ne serait pas le pays de Vannes, mais le Gwent en Galles], 
Winnian portus, etc. — Je reçois à l'instant un excellent travail de 
M. J. Loth, La vie la plus ancienne de Saint Samson de Dol, extrait 
de la Revue Celtique, 1914, in-8° de 32 pages. C. J. 
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Platon. — Trois brochures de M. Auguste Diès, professeur aux 
Facultés catholiques d'Angers, qui s'affirme, depuis ses belles thèses 
sur le Cyclè mystique et sur le Sophiste, comme un de nos plus 
distingués historiens de la philosophie grecque et en particulier du 
platonisme. Il apporte à ses travaux une solide érudition, un sens 
critique aiguisé et une certaine élégance. 

I. Le Socrate de Platon (extrait de la Revue des Sciences philoso- 
phiques et théologiques), 1913. — Cette conférence, faite à Paris le 
28 mai 1913 (Cours et Conférences de la Revue de Philosophie), 
recherche une fois de plus quel crédit historique il faut accorder au 
Socrate des Dialogues. La conclusion, selon nous justifiée, est que le 
Socrate de Platon est historique, en ce sens qu’il prolonge le Socrate 
véritable, l’achève et le fait définitivement entrer dans le courant 
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continu et impérissable de la pensée philosophique; mais, par là 
même, le Socrate de Platon dépasse celui qu’ont connu ses disciples 
immédiats : il est plus qu’un portrait, il est un symbole. 

IL. La Transposition platonicienne (extrait du t. II des Annales de 
l'Instilut supérieur de philosophie). — Cette conférence faite à l’Ins- 
titut supérieur de philosophie de l'Université de Louvain étudie le 
procédé, constant chez Platon, qui consiste à « parler au public la 
langue du public ou la langue de ses favoris, tout en donnant aux 
mots de cette langue une résonance et une signification plus pro- 
fondes » (p. 4). En se limitant au Phèdre, M. Diès détermine trois cas 
de transposition : 1° celle de la rhétorique, car cet art, bafoué dans 
le Gorgias, mais déjà vivifié par la pensée platonicienne et large- 
ment mis à profit dans l’Apologie, prend un sens et un aspect 
philosophiques dans le Phèdre; 2° transposition de l'érotisme, car 
l'amour trouble des corps, auquel aucun Grec, pas même Socrate, 
n’a été insensible, s'élève, dès le Phèdre, à l'amour de la beauté 
intelligible ; 3° transposition du mysticisme orphique, en ce sens que 
les promesses orphiques de la survie suggèrent, dans le troisième 
discours du Phèdre, le mythe de l'ascension des âmes ailées vers la 
région des réalités intelligibles. 

IL. Notes sur l'EAENHE ETKOMION de Gorgias (extrait de la Revue 
de Philoiogie, avril 1913). — Cet article résume la démonstration toute 
nouvelle apportée par H. Diels, dans la troisième édition des Vor- 
sokratiker (1912), de l'authenticité de l’Éloge d'Hélène attribué à 


Gorgias et longtemps considéré comme suspect. 
Tu. RUYSSEN. 


Le vase de Voronège. — À diverses reprises, dans cette Revue 
(1905, p. 211 et 307; 1907, p. 108; 1910, p. 114), on a signalé les 
remarquables découvertes faites par les archéologues russes dans les 
steppes méridionales de l’Empire, entre le Boug et le Kouban. L'étude 
que M. Rostovzew vient de consacrer au vase de Voronège (Petrograd, 
typographie générale de l’Administration des apanages, 1914, 15 pages 
grand in-4° avec V planches) offre un double intérêt, l'un historique, 
l’autre artistiquer. D’une part, en effet, elle nous aide à mieux 
comprendre le caractère des peuples, Scythes ou Sarmates, qui habi- 
taient ces régions ; d'autre part, elle précise la nature des liens qui 
rattachaient les tribus avoisinant le Palus Méotide aux grands centres 
civilisés de l’Asie hellénistique. 

Les tombes de la Russie méridionale ne contiennent pas seulement 
des œuvres typiques de l’art attique, pareilles à celles qui se trouvent 


. Une jeune Polonaise, M” Morand, dont le mari fut tué à l'ennemi, près de 
She a bien voulu me traduire le mémoire que j’analyse. Je la prie d’agréer ici 
l'expression de ma gratitude. 


164 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


sur toutes les voies du commerce grec : elles nous révèlent aussi 
d’autres produits industriels spécialement fabriqués pour les popu- 
lations indigènes. Les scènes représentées attestent que les artistes 
connaissaient parfaitement la vie, la religion et le goût des gens pour 
lesquels ils travaillaient. 

Sur tout le mobilier funéraire exhumé de ces « courganes », on voit 
se répéter les mêmes motifs : oiseaux aquatiques, combats d’ani- 
maux, Scythes armés en guerre, tantôt (vase de Voronège) s’apprè- 
tant à la lutte, tantôt (vase de Koul-Oba) après la bataille. Un pareil 
choix n’a rien d’accidentel. C’est un genre établi, qui s’explique par 
la destination religieuse de ces vases, consacrés à la plus vieille et à la 
plus universelle des divinités du monde ancien, à la grande déesse de 
la terre et de l’eau, reine des bêtes et des poissons, spécialement pro- 
tectrice des chevaux et peut-être aussi des cavaliers:. 

On connaissait déjà le costume et l’armement scythiques : casque, 
cuirasse à écailles, bottes, arc et flèches, pique, long glaive en fer et 
poignard, hache de guerre, « nagaïka » (sorte de fouet court), justau- 
corps à bordure incrustée d’or, chausses étroites richement brodées, 
ceinture de métal. Le vase de Voronège nous apprend de rouveaux 
détails : emploi très répandu de la hache guerrière, des houppes de 
carquois, du fouet à deux queues. 

En rapprochant les divers indices fournis par le matériel des « cour- 
ganes », en s'appuyant sur la présence ou l’absence de certains types 
de céramique, M. Rostovzew arrive à cette conclusion que les tombes, 
scythiques avec fosse surmontée d’une charpente de bois et recouverte 
par un petit tertre rond se placent entre le milieu du 1rv° siècle avant 
notre ère et le commencement du n°. 

L'art auquel appartiennent le vase de Voronège, le vase de Koul- 
Oba et l’amphore de Tchertomlitsk 2, est l’art gréco-oriental de l’Asie 
Mineure, héritier du vieil ionisme et modifié par des influences 
iraniennes. Cet art anatolien, très épris des formes animales, a joué 
un grand rôle dans le développement des styles du Nord de la Russie 
et dans la naissance de l’art européen moderne. 

GEORGES RADET. 


1. Sur ces représentations de la Ilétvix Onpv en pays russe, voir ici même, 1908, 
p. 126-129 (= Cybébé, p. 18-21). Pour les déesses aux chevaux, cf. Ch. Picard, dans 
les Mélanges Holleaux, p. 183. 

2. Reproduction de ces deux derniers monuments dans S. Reinarh, Répertoire de 
reliefs, t. III, p. 498-499. 


5 mai 1915. 


Le Directeur -Gérant : GrorcEes RADET. 


L'ANNÉE DE LA BATAILLE DE KYNOSKÉPHALAI 


Mon ami Eug. Cavaignac, dans un travail publié, l'an 
dernier, par la Revue Xlio (XIV, 1914, p. 37-42)', a recom- 
mandé à l'attention des historiens les importantes recherches 
de P. Varese sur la chronologie romaine du im° et du un‘ siècle 
avant notre ère?. 

Le système de P. Varese est connuë. Le calendrier institué 
par l'édile Gn. Flavius en 303 (450 Varr.) a fonctionné régu- 
lièrement à partir de cette année jusqu'en 191 (565 Varr.). 
Il comprend, dans les années communes, 12 mois de 29, 31 
et 28 jours, faisant un total annuel de 355 jours; aux 12 mois 
normaux s'ajoute, tous les deux ans, un mois intercalaire 
qui est alternativement de 22 ou 23 jours, en sorte qu'on a, 
chaque deuxième année, un total de 377 ou 378 jours. Le 
cycle calendaire, qui est de 4 ans, compte ainsi 1,465 jours, 
alors que À années astronomiques n’en donnent que :i,461. 
En conséquence, au bout de 4 ans, l’année romaine est en 
retard de 4 jours sur l’année astronomique, le retard annuel 
étant d’un jour en moyenne. 

Durant la première moitié de la première guerre punique, 
l'écart entre les deux années — année «flavienne » et année 
« julienne » — est déjà de près de 3 mois. Il est d'environ 
3 mois vers la fin de la même guerre; d’un peu moins de 
4 mois au début de la guerre d’'Hannibal, et d'environ 4 mois 
à la fin. Il dépasse 4 mois et demi en 197 (557 Varr.); enfin, 
en 190 (564 Varr.), l’année romaine retarde de plus de 5 mois 
sur l’année julienne #. 

1. Voir aussi, du même auteur, Hist. de l’Antiquité, IT, 437 sq. 

3, Prospero Varese, Cronologia Romana, parte prima, Roma, 1908. Mème auteur, 


ll Calendario Romano all elà della prima Guerra Punica, Roma, 1902. Cf. J. Beloch, 
Griech. Gesch. Il, 2, p. 208 sqq.; (Gercke-Norden) Einleit. in die Allerlumswissensch., 


Il, p. 194 sqq. 
3. Cf. Cronol. Romana, p. 98. 
h. Ibid., p. 67. 


A FB., 1V° Série. — Rev, Et, anc., XVII, 1915, 3, 13 
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Eug. Cavaignac, comme avant lui J. Beloch :, se range à 
l'opinion de P. Varese en ce qui concerne l’époque de la 
première guerre punique: le savant italien a eu, en effet, 
le grand mérite de débrouiller et de rectifier, d’une manière 
qu'on peut estimer définitive, la chronologie de cette guerre. 
Pour les premières années de la guerre d’Hannibal, tandis que 
J. Beloch hésite et suspend son jugement?, Eug. Cavaignac 
est encore disposé à suivre P. Varese 3. Mais lorsqu'il s’agit 
de la fin du ru° siècle et du commencement du n°, il se récrie 
et s’insurge; de quoi je ne puis que l’approuver. 

P. Varese place carrément la bataille de Zama en avril 201; 
celle de Kynosképhalai en juin 196; le passage de l’Hellespont 
par les Scipions au début de septembre 189; la bataille de 
Magnésie vers le 15 octobre de la même année !; bref, il met 
sens dessus dessous la chronologie unanimement adoptée 
pour la fin de la guerre d'Hannibal, la seconde guerre contre 
Philippe, et la guerre d’Antiochos. Ces grandes nouveautés 
ont causé de l’émoi et fait scandale. Reconnaissons que toutes 
les nouveautés sont, de leur nature, scandaleuses. Ceux qui 
sont doués de quelque esprit critique ne leur font pas pour 
cela plus mauvais ‘accueil. Il faudrait se résigner tranquille- 
ment à la déroute de la chronologie traditionnelle, si P. Varese 
avait raison. Le malheur est qu'il a tort. 


Je ne veux vérifier ici que la date d’un seul événement. Les 
conséquences vaudront pour toute la période avoisinante. 

P. Varese place, avons-nous dit, la bataille de Kynoské- 
phalai en juin (julien) 196 (— février 557). Le mois est exacts; 


1. Griech. Gesch. IL, 2, p. 214-215; Einleit., p. 198. 

2. Einleil., p. 198. 

3. Eug. Cavaignac ne doute pas que P. Varese ait donné l'explication véritable du 
fameux décret de Fabius de l’année 215 (Liv. XXHII, 32, 14); cf. Cronol. Romana, 
p. 12-13, 83-84. Noter pourtant que, récemment, U. Kahrstedt (Gesch. der Karthager, 
III, 448) l'a interprété d’une façon tout opposée; cf. E. Cavaignac, p. 42. D'ailleurs, 
Kahrstedt, fidèle à la chronologie traditionnelle, estime que, pendant toute la guerre 
d’Hannibal, le calendrier romain fut en avance constante sur le calendrier julien 
(de 2 mois et un tiers dès 218) : ibid., p. 370, note 2. 

h. Cronol. Romana, p. 54, 6o, 63, 64. 

5. Voir, en général, sur la question : Kromayer, Ant. Schlachtfeld., II, p. 109 sqq. 
Il établit très bien que la bataille ne put être postérieure au 1‘' juin. C’est au même 
résultat que m’avaient conduit, voilà longtemps, mes propres calculs. L'indication 
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mais il y a erreur sur l'année. La bataille, ainsi que 
le veut l'opinion commune, est plus ancienne d’un an: 
juin 197. 

Lisons Polybe. A la victoire des Romains font suite 
presque immédiatement les négociations pour la paix'; elles 
se placent donc dans le courant de l'été. Parmi les négocia- 
teurs figure l’Aitolien Phainéas?. P. Varese admet comme 
tout le monde, et avec raison, que Phainéas était stratège 
fédéral en 198/197, — c’est-à-dire de l’équinoxe d’automne 198 
à l’équinoxe d'automne 197. C’est pourquoi il est pris d’un 
scrupule; je cite son texte : « Ed ora veniamo ad un particolare 
che potrebbe a prima visla sembrare tale da distruggere quanto 
abbiamo dimostralo in questo proposilo. Liv. XXXIII, 12, 12, 
nel suo racconto delle tratlative pei preliminari di pace, chiama 
Fainea (198/7) stratego degli Eloli. Questo fatto non ha valore, 
pel semplice motivo che in un passo di Polibio [XVIIL, 37, 11], 
dal quale senza dubbio proviene quanto in Liv. XXXIII, 12, 12, 
Fainea non è qualificaio come stralego. Ecco i due luoghi... 
[suit la comparaison de Pol. XVIII, 37, 11 avec Liv. XXXIII, 
12, 12]!... Inollre ove ben si esamini il racconto polibiano-liviano 
delle suddelte lrattalive, si vede chiaramente che Fainea non ha, 
durante le medesime, agito in qualilà di stralego.» La première 
des deux observations contenues dans ces lignes est parfai- 
tement exacte. Rien, dans Pol. XVIII, 37, 11, ne correspond 
au Phaeneae praelori Aelolorum, qu’on lit chez T. Live 
(XXXIII, 12, 12): les mots praelori Aetolorum sont une 
addition de l'historien latin. Mais, tout à l’encontre de ce 


que 1. Live a tirée des Annalistes (XXXIIL, 24, 3) exilu ferme anni lillerae a T. Quinctio 
venerunt se signis conlalis cum rege Philippo in Thessalia pugnasse ne peut pas être 
acceptée, comme le remarquait déjà Nissen, rit. Untersuch., p. 143. Elle suppose 
une avance excessive de l’année romaine sur l’année näturelle. 

1. Pol. XVIII, 34, 4—6; 36— 39; cf. Liv. [— Pol.] XXXIIL, 11 — 13. Dans Polybe, 
noter (XVIIL, 34, 4):... hxov npeoBeutat perd Tivas nuépas mapà 109 Dilirrou xrh. 

2. Pol. XVIII, 37, 11—12; 38, 8— 9. 

s Cronol. Romana, p. 61-62. 

. Pol. XVIII, 37 11: vod dE datvéou meta TaÏTO Boukopé vou Xéyetv ÔTL LaATatx 
TAvra Ta mpù ToÙ YÉYOVE" TOY ae Dilirtoy, EQV dtoXiGôn Tov Tapéyra HALOÔV, HÔQ TAXUV 
apyxny XAMMV TomoE cat TRAYBATOV" 6 Tiros adrobev ££ Édoas wat Oumixoc « Iladoat » pot 
& Parvéæ, Anpov» Th. — Liv. XXXIII, 12, 12: interfanti deinde Phaencae, praetori 
Aetolorum, testificantique, si elapsus eo tempore Philippus foret, mox gravius eum 
rebellaturum, «desistite tumultuari », inquit, «ubi consullandum est». 
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que pense P. Varese, cette addition n’est nullement une 
erreur. Ce que montre, en effet, avec une pleine clarté le 
récit des négociations, tel que le donne Polybe, c'est que 
Phainéas y prit part en qualité de stratège. Polybe mentionne 
deux négociateurs aitoliens, Alexandros: (le même qu’Alexan- 
dros Isios?) et Phainéas : il faut bien que l’un des deux soit 
le chef de la Confédération, c’est-à-dire le stratège. Ce n’est 
pas le cas pour Alexandros, lequel est dit "AA£avdpos & Arrwkéc, 
appellation qui ne saurait convenir au premier magistrat de 
l'État; il reste donc que le stratège soit Phainéas. Nous voyons 
que Polybe l'appelle 5 y Aïrwküy Pavtas? : le mot orearryés est 
sous-entendu, ou peut-être a-t-il été simplement omis dans 
nos manuscrits ÿ. 

Mais, aussi bien, on peut démontrer d'autre façon, d’une 
façon qui laisse encore moins de place au doute, que Phaïinéas 
était stratège des Aiïtoliens lors de la bataille de Kynosképhalai. 
Au commencement de l'hiver qui précéda cette bataille eurent 
lieu, comme on sait, entre T. Quinctius et les alliés de Rome, 
d’une part, et le roi Philippe, d'autre part, les inutiles pour- 
parlers du golfe maliaque et de Nikaïia #. Ces pourparlers — 
qu’il faut dater probablement de novembre5 — et la bataille — 
qui est d'environ sept mois plus récente — se placent évidem- 
ment dans la même année aitolienne, sous la magistrature 


1. Pol. XVIII, 36, 5: per 82 roùroy (sc. Amynandrum) ’AXé£avôpoc 6 Atrw}og 
avaotàs «th. Dans Appien (Maced. 9, 1), *AXÉ£avôpos 5 tv Attw)ov mpéeôpos n'est 
qu’une sottise. Alexandros 6 mpocxyopevôuevos ”Ioros avait été l’un des représentants 
de l’Aitolie aux conférences du golfe maliaque (Pol. XVIII, 3—4); il est bien pro- 
bable qu'ici encore c’est de lui qu'il s’agit, 

2. Pol. XVIII, 38, 3: .… 6 O Tov Attwlüv Darvéas QT oùv muiv oùx axoôdwz, 
Diknne» Épn «Ado:oav Thv Kpemaotiv, Pépoxhov, Of6as ras Wbôiac, Eyivovd);— IL 
convient de remarquer que c’est Phainéas seul qui s’adresse à Philippe au nom des 
Aitoliens; Alexandros s’est borné à plaider, dans un discours très général, les intérêts 
de tous les Grecs, 

3. C'est, selon moi, de beaucoup le plus vraisemblable. Le texte de Polybe devait 
porter: 6 Gë rov AttwkGv orpatnyos Datvéæs xt. C’est de là que T. Live aura tiré son 
Phaeneae, praetori Aetolorum. 

&. Pol. XVII, 1 sqq; cf. Liv. [— Pol.] XXXII, 32, 5—36. 

5. P. Varesc (Cronol. Romana, p. 56) les place « a verso l’ottobre», ce qui est pré- 
maturé. L'histoire des ambassades envoyées à Rome laisse aisément reconnaître (voir 
notamment Pol. XVILL, 11,1, 12,1; Liv. [— Pol.] XXXII], 3, :—5) que la trêve de 
deux mois, accordée à Philippe après la rupture des conférences (Pol. XVILL, ro, 4), 
tomba en plein hiver; cf. Pol. XVIII, 9, 10. Au reste, D. Varese ne conteste pas que 
les pourparlers aient eu lieu peu après l’équinoxe d'automne, au début d’une année 
achéenne (ou aitolienne): ibid., même page. 


L'ANNÉE DE LA BATAILLE DE KYNOSKÉPHALAI 169 


du même stratège. Lorsque s’engagèrent les négociations, un 
stratège était entré en charge depuis peu de temps (équinoxe 
d'automne); et il exerçait encore ses fonctions au moment où 
se produisit entre les deux armées la rencontre décisive (juin). 
Or, il suffit de lire Polybe pour être assuré qu'à l’époque des 
entrevues du golfe maliaque et de Nikaia, le stratège des 
Aitoliens était Phainéas; dans le récit du premier colloque, 
ce titre lui est donné à trois reprises . 

Puisque Phainéas — P. Varese nous l'accorde — était stratège 
en 198/7?, la bataille est donc bien de juin 197. Et, partant, 
il faut reculer d’un an les dates marquées aux événements de 
la guerre de Macédoine; autrement dit, il en faut revenir aux 
dates traditionnelles, lesquelles impliquent une avance notable 
de l’année romaine sur l’année naturelle. 

Voyons, d’ailleurs, quand commença l’année 554 (Varr.), au 
cours de laquelle la guerre fut déclarée à Philippe. P. Varese 
pose l’étonnante égalité : 1°’ mars 554 —4 juillet 2003. P. Sulpi- 
cius, le consul de 554, ne serait entré en charge qu’après la mi- 
juillet 200, et c’est pourquoi il n'aurait pu passer en Grèce que 
dans l'été (juillet) de 199%. Mais j'aimerais à savoir comment 
on concilie cette chronologie avec l'indication si précise de 
Polybe (XVI, 24, 1): ... <o5 yeuüvos #ôn vatagycuiveu, za” êv 
Ilérass DoÂrixos Üraros rareoraôn 2 ‘Pour... Ne suit-il pas de là 
que les Ides de mars de 554 tombèrent dans le courant de 
l'hiver de 201/200, soit assez longtemps avant le 15 mars de 
l’année astronomique? Et, dès lors, quelle difficulté trouve-t-on 
à ce que le consul ait débarqué en Épire à l’automne de 200, 
aulumno fere exacto, comme dit T. Live interprétant Polybes? 


x, POl- XVIII, 39 215 LT, 0. 

2. Ce que dit P. Varese de la otparnyia d’Alexaménos .p. 62) implique une erreur 
grossière. Alexaménos, comme on le voit dès qu’on jette les yeux sur Polybe 
(XVIII, 43), était stratège des Aitoliens pendant l’hiver qui suivit la bataille de 
Kynosképhalai; il avait pris ses fonctions à l’équinoxe d'automne (197), soit environ 
quatre mois après la bataille. 

3. Cronol. Romana, p. 104. 

à. Ibid., p. 56, 1 : «… P. Sulpicio (554) e P. Villio (555) sono partiti molto più 
tardi di Flaminino: non solo, vogliam dire, alla seconda « Gspeix », cioè rispettiva- 
mente negli anni a. C. 199 e 198; ma a buona sagione assai inoltrata (mettiamo nel 
marzo rom. —= luglio astr.). » 

5. Liv. [— Pol.], XXXI, 22, 4. 
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Nous pouvons dormir en paix, garder notre confiance à 
l’ancienne chronologie, continuer de croire que l’éclipse du 
11 quinctilis 564 est celle du 14 mars 190, et tirer de là toutes 
les conclusions utiles. 

En somme, comme l’a dit Eug. Cavaignac, il y a dans les 
reconstructions chronologiques de P. Varese une partie accep- 
table et précieuse, et aussi une partie caduque. Il est exact 
que, durant une longue période du m° siècle, l’année flavienne 
retarda sur l’année julienne. Mais il demeure vrai, contraire- 
ment au système du savant italien, qu’au début du n° siècle 
et même plus tôt, le retard se changea en avance. Comment 
se fit cette révolution? Eug. Cavaignac pense qu’elle fut le 
résultat d’une suppression systématique des mois-intercalaires 
à partir de 210 : le retard aurait. diminué progressivement 
jusqu'en 204; puis, en 203, l’avance aurait commencé et 
n'aurait cessé de s’accroître. Je ne me porte pas garant de la 
justesse de l’explication; je me borne à noter qu’elle est ingé- 
nieuse et qu’on obtient par elle des dates vraisemblables. 
Eug. Cavaignac place les Ides de mars de 554 le 6 février 200, 
et celles de 557 le 7 janvier 197. J'avoue n'avoir pas pris le 
soin de procéder à une vérification qui serait assez laborieuse; 
mais je constate qu’il n’y a rien là qui ne s'accorde bien avec 
les indications de temps qu’on peut tirer de Polybe. 


Maurice HOLLEAUX. 


Versailles. 


LES CYRÉNAIQUES CONTRE ÉPICURE 


REMARQUES SUR LE LIVRE II DU DE FINIBUS BONORUM 
DE CICÉRON 


Après que Torquatus a exposé, au premier livre, la morale 
d'Épicure, Cicéron prend la parole et emploie le second livre 
tout entier à la critiquer. Les onze premiers chapitres forment 
un tout assez bien isolé; ils ne visent pas la valeur de la fin 
proposée par Épicure (sujet qui sera traité dans la dernière 
partie du livre), mais seulement la faiblesse dialectique de la 
doctrine du plaisir et ses inconséquences; « Épicure n’a pas 
appris à pratiquer la définition et la division; et il ne connaît 
ni le sens des mots ni les habitudes du langage » ($ 30); 
en second lieu, ils reprochent à Épicure d’avoir désigné par le 
même mot voluptas deux idées extrêmement différentes, d’une 
part ce que tout le monde appelle ainsi, c’est-à-dire l'émotion 
agréable ressentie par les sens, et d'autre part la simple 
absence de douleur qui accompagne la satisfaction d’un besoin. 

Sur ce second point, la pensée de Cicéron n'est pas toujours 
nette; il présente deux sortes de critiques. D’après la première, 
Épicure, tout en distinguant parfaitement les deux idées de 
plaisir et d'absence de douleur, a eu le tort de les désigner 
toutes deux par le même mot voluptas qui dans le langage 
ordinaire ne s'applique qu’à la première. La seconde porte 
sur l’idée qu'Épicure s’est faite de l’absence de douleur, et sur 
le tort qu'il a eu de la confondre avec l'émotion agréable. 
Ces deux critiques sont incompatibles : d’après la première, 
Épicure aurait été coupable d’une confusion de mots, et, 
d’après la seconde, d’une confusion d'idées. 

Attachons-nous à la seconde de ces critiques : « Épicure ne 
peut faire qu’un homme, qui se connaît bien lui-même, qui 
a examiné sa nature et ses sensations, prenne pour une même 
chose l'absence de douleur et le plaisir... Qui ne voit qu'il y a 
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dans la réalité trois choses à distinguer? La première, c’est 
l’état de plaisir; la seconde, l’état de douleur; la troisième, 
notre état actuel; car vous n’éprouvez actuellement, je pense, 
ni plaisir ni douleur; l’état de plaisir, c’est celui de l’homme 
qui dîne; l’état de douleur, celui de l’homme mis à la torture. 
Ne voyez-vous pas, continue-t-il en s’adressant à Torquatus, 
quantité d'hommes placés entre ces deux états, et n’éprouvant 
ni douleur ni plaisir! — Absolument pas, répond lTorquatus; 
tous ceux qui n'ont pas de douleur, éprouvent du plaisir et 
méme le suprême plaisir» ($ 16-17). Ainsi donc, deux concep- 
tions sont ici opposées : d’après l’une, nos états affectifs se 
partagent en trois classes : plaisir, douleur, états indifférents; 
d’après Torquatus, au contraire, il n'y en a que deux, la 
douleur et le plaisir, l’état dit indifférent étant la limite vers 
laquelle tend le plaisir lorsqu'il s'accroît. 

A l4 fin du chapitre IX, dans un passage que sa grande 
brièveté rend obscur, Cicéron revient à la charge : « Pourquoi 
doutcr, dit-il, si l’absence de douleur est le plaisir suprême, 
que l'absence de plaisir sera la plus grande des douleurs? 
Pourquoi donc n’en est-il pas ainsi? Parce que le contraire de 
la douleur n’est pas le plaisir, mais la privation de la douleur. » 
Cet argument tout dialectique doit être ainsi restitué. L'absence 
de plaisir a pour contraire le plaisir suprême; l'absence de 
douleur à pour contraire la douleur suprême; car, suivant la 
définition acceptée par les stoïciens', «sont contraires, les 
termes du même genre les plus éloignés l’un de l’autre ». 
Deux termes identiques ont donc un même contraire. Et si 
l’on admet la thèse épicurienne que l’absence de douleur est 
identique au plaisir suprême, il s’ensuit que la douleur sera 
la même chose que l’absence de plaisir; conséquence tout 
à fait inadmissible qui suffit à montrer la fausseté du principe 
d'où l’on est parti; mais conséquence nécessaire pour Épicure, 
qui n’admet que deux termes, plaisir et douleur. 

Au $ 31, Cicéron critique une des raisons sur lesquelles 
Épicure fondait son hédonisme : l’animal, disait-il, dès sa 


1. Simplicius, in Aristot. categ. (Fragments des anciens Stoïciens d’Arnim, vol. II, 
n°1072); 
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naissance, recherche le plaisir comme un bien; cette tendance 
naturelle, antérieure à toute dépravation, nous indique dans 
quelle voie doit être recherché le souverain bien. — Mais, 
répond Cicéron, le plaisir que recherche l'animal à sa nais- 
sance, n'est pas le même que l’absence de douleur, considérée 
par Épicure comme le souverain bien; cette absence de douleur 
« ne serait pas un motif suffisant pour exciter l'appétit dans 
l'âme; cet état ne produit pas de choc qui donne à l’âme 
une impulsion; ce qui donne cette impulsion, c’est l'émotion 
agréable ressentie dans le plaisir ». 

Quels sont les adversaires au nom desquels parle Cicéron 
dans ces trois objections? La chose n’est pas douteuse; ce sont 
les Cyrénaïques. 

Cicéron oppose à Épicure deux principes. Le premier, c’est 
la triple division de nos états affectifs en plaisir, douleur et 
états indifférents; le second, c’est que la recherche de la 
suppression de la douleur n’est pas un motif d’action suffi- 
samment fort. Ce sont là deux principes cyrénaïques : le 
premier est énoncé par Cicéron sous la forme où l’a conservé 
Aristocles:. Nous allons retrouver le second dans un moment. 
De plus, toute l’argumentation de Cicéron a pour base une 
certaine définition du plaisir. On sait qu'Épicure ne définissait 
pas le plaisir, parce qu'il le considérait comme suffisamment 
connu par lui-même. Cicéron, au contraire, le définit : «hanc, 
quam sensus accipiens movetur, et jucunditate quadam per- 
funditur?.» Cette formule ne correspond nullement, comme 
le voudrait Cicéron, à l’opinion générale (sentiunt omnes); 
ce n’est pas celle d’Aristote, ni celle du Philèbe, et non plus 
des Stoïciens. Il en est de même des expressions qu’il emploie 
par la suite3. En revanche, elles cadrent très exactement avec 
la définition que les Cyrénaïques donnaient du plaisir : «+iv 
hefav amsn sis x50notv avaddopévmr. » 

Il n’y a pires ennemis que les philosophes dont les principes 
sont proches. Aristippe de Cyrène et Épicure « avaient bu à 


1. Cité par Eusèbe, Prépart. évangél., XIV, 18, 32. 


20. | 
3.$ 8: «Jucundum motum, quo sensus hilarelur.» $ 13: « Commotionem 


suavem jucunditatis in corpore.» 
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la même coupe »:; ils mettent l’un et l’autre le souverain bien 
dans le plaisir; mais pour Épicure, le plaisir suprême est le 
«plaisir constitutif », l’état de calme où la douleur n'existe. 
plus; Aristippe le met dans l'émotion agréable, provoquée en 
la conscience par un léger ébranlement de l’organisme. Aussi 
est-ce parmi ses contemporains cyrénaïques, comme Anniceris, 
qu’Épicure trouva ses adversaires les plus ardents. 

De cette polémique, l’on a conservé peu de traces’; elles 
sont cependant suffisantes pour reconnaître que ce sont bien 
les Cyrénaïques dont Cicéron s'inspire ici. Dans les Stromatesà, 
Clément d'Alexandrie expose les opinions des philosophes sur 
le souverain bien. Il commence par celle d'Épicure et il ajoute: 
«Les Cyrénaïques, comme Épicure, commencent par le plaisir; 
mais ceux-là disent franchement que la vie agréable est la fin, 
et que le bien suprême n’est que le plaisir. Épicure, lui, ajoute 
que la suppression de la douleur est aussi un plaisir; et il dit 
que le plaisir est l’objet primitif de la volonté qui de lui-même 
attire vers lui; mais (le plaisir dont il fait l’objet primitif de 
la volonté) est évidemment le plaisir en mouvement. » Il est 
clair qu’il faut voir en ces phrases une intention polémique 
contre Épicure; la «franchise » des Gyrénaïques est opposée 
à la confusion de la thèse épicurienne, qui appelle plaisir la 
suppression de la douleur; c’est là le fond de l’argumentation 
de Cicéron. Les deux dernières phrases ne prennent un sens 
que par la troisième objection de Cicéron; elles veulent dire 
que le plaisir qui fait l’objet de l’inclination primitive de la 
volonté est le « plaisir en mouvement » (terme technique qui, 
dans le langage d'Épicure, correspond à ce que les Cyrénaïques 
appelaient du nom général de plaisir); ce plaisir ne coïncide 
donc pas avec Île plaisir suprême qui consiste en l'absence de 
douleur; cette constatation amène à conclure que l'argument 
tiré par Épicure des inclinations primitives de l'animal pour 
établir que le plaisir est le souverain bien, porte à faux. 

Cette polémique reparaît à la fin du chapitre. Anniceris le 


1. Plutarque, Contra Épic. beatit., ch. 4. 
2. Usener, Epicurea, Leipzig, 1887, p. 293. 
3. Liv. 1E, ch. 2r. 
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Cyrénaïque était un contemporain d'Épicure: or, «il rejette 
la définition du plaisir d'Épicure, à savoir suppression de la 
douleur, en disant que c'est là l'état d’un cadavre (2965 
xatäotaoy 4rcrahoüvrss) ». C'est bien là le principe même des 
objections de Cicéron, exprimé avec plus de force; il s’agit de 
savoir si l’absence de douleur est autre chose qu'un état d’in- 
différence (cf. Cicéron, $ 31 : status) incapable de motiver une 
action, et qui n’a rien à voir avec le plaisir. 

Ce point essentiel du débat, nous le retrouvons au milieu 
d’une diatribe que Philon d'Alexandrie dirige contre le plaisir: 
« Le plaisir, dit-il, n’est pas une chose immobile et stable, 
mais une chose en mouvement...; la passion, comme une 
flamme, se meut dans l’âme et ne lui laisse pas de repos. 
Cela n’est pas d'accord avec ceux qui disent que le plaisir est 
constitutif; car le repos convient à la pierre, au bois, en un 
mot à un être sans vie, mais il est étranger au plaisir; le 
plaisir veut le chatouillement et l'agitation; à certains d’entre 
eux, il faut non le repos, mais un mouvement vif et intense?.» 
C'est là le développement de la polémique d’Anniceris contre 
Épicure; le «plaisir constitutif », qui n’est autre chose que la 
suppression de la douleur, est l’état d’un être qui ne sent pas. 

Dès l'Antiquité, les Épicuriens se sont plaints de n'être pas 
compris; Torquatus dit, à plusieurs reprises, à Cicéron qu'il 
n’entend pas bien la pensée d'Épicure. Les Cyrénaïques 
paraissent bien être les auteurs responsables de ce malen- 
tendu; ce sont eux qui, suivant leur propre psychologie du 
plaisir, ont séparé en deux ce qu’'Épicure entendait sous ce 
nom; le plaisir ne saurait être, selon leur doctrine, que 
l'émotion agréable; s’il y a dans le plaisir, tel que l'entend 
Épicure, un autre élément, il faut faire de cet élément une 
catégorie à part, qui ne s’appellera plaisir que d’une façon 
impropre. L'unité de la pensée d'Épicure, ainsi démembrée, 
est fort difficile à retrouver, et bien des critiques y ont échoué. 
Ils s’en sont tenus au point de vue de Cicéron qui voit dans 
leur notion du plaisir, telle qu'elle a été défigurée par les 
Cyrénaïques, des contradictions intolérables. 


1. Katacrnuartz#, mot technique d’Épicure que Cicéron traduit par stans. 
2. Legum Allegor., Div. I, $ 160, p. 118, Mangey. 
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Cicéron a-t-il emprunté directement ces objections à un 
document cyrénaïque? Il est vraisemblable que non: 

Non seulement Cicéron ne fait pas allusion aux disciples 
d’Aristippe; mais il développe, en cet endroit même, des 
idées directement contraires aux leurs : « Pourquoi user, dit-il 
à Torquatus, de ce nom de plaisir qui est odieux, mal famé 
et suspect?» D'autre part, nous tenons pour bien fondées 
les raisons qui ont amené Hirzel à voir dans Antiochus 
d’Ascalon la source du livre II du de Finibus. Nous pouvons 
même à ces raisons en ajouter une nouvelle. Dans sa disser- 
tation de Antiocho Ascalonila, Hoyÿer a montré que le chapitre 
des Stromales auquel nous avons emprunté nos citations est 
inspiré d’Antiochus. Ces citations établissent des points de 
contact entre ce chapitre et notre livre du de Finibus; mais ils 
ne sont pas les seuls. Entre les deux critiques d’Épicure qui 
sont au début et à la fin du chapitre, Clément expose les 
opinions sur le souverain bien de philosophes dont beaucoup 
sont peu connus par d’autres documents. Or, ces noms, in- 
connus par ailleurs, sé retrouvent presque tous dans les 
chapitres XI, XII et XIII de Cicéron; et les courtes formules 
dans lesquelles est définie leur conception du souverain bieri, 
paraissent traduites du grec de Clément. C’est Hiéronyme, 
Diodore le Péripatéticien, successeur de Critolaos, Calliphon 
($ 34); l’opinion citée par Cicéron sous le nom des Stoïciens, 
est celle que Clément attribue à Antipater et à Archédème; 
l'opinion différente du stoïcien Herillus est citée au $ 43. 
Jl n’y manque que la liste des péripatéticiens et des physiciens 
que Clément introduit à la fin du chapitre. 

Ainsi l’auteur de Clément a dressé une liste de conceptions 
du souverain bien qui est celle dont Cicéron s’est servi. De plus, 
comme l'indique la polémique contre Épicure qui est au début 
et à la fin du chapitre, il a dû utiliser cette énumération dans 
l'intention de sa polémique, comme l’a fait l’auteur de Cicéron. 

Notre conclusion est qu'Antiochus d’Ascalon est celui qui, 
dans sa critique d'Épicure, a introduit les arguments d’origine 
cyrénaïque dont nous avons relevé les traces chez Cicéron. 


Émice BRÉHIER. 


NOTES CRITIQUES SUR LES POÈTES LATINS 


III Suite) 


STACE, Silves 2,2,18. 


Gratia prima loci, gemina testudine fumant 
18 Balnea, et e ferris occurrit dulcis amaro 
Nÿmpha mari. 


E lerris est suspect après le in lerras du vers 15. Il est 
d'ailleurs bien inutile; d’où viendrait l’eau dquce, sinon de la 
terre? Le e thermis de Polster, le e {eclis de Sänger évoquent 
l’image déplaisante de l’eau salie par le bain; pour moi, je ne 
puis croire que Stace ait célébré la nymphe d’un égout. Il s’agit 
évidemment non de l’eau qui a passé par les baignoires, mais de 
la source limpide qui les alimente (cf. 1,5,51 le caerulus amnis 
de Claudius Etruscus). Le bain chaud a son charme pour un 
Romain d’habitudes raffinées, la source qui tombe dans la 
mer a son charme pour un poète; l’ensemble de ces deux 
séductions est ce que Stace appelle gralia prima loci. 

Le bassin d’eau vive de Claudius Etruscus est si tentant que 
Vénus voudrait y être née, que Narcisse s’y mirerait, que 
Diane y affronterait le risque d’être surprise au bain. De 
même les divinités marines ont envie de se baigner chez leur 
voisin Pollius (vers 19-20). Non, je suppose, sous la double 
coupole fumante, mais en plein air, dans l’eau fraîche de la 
source, eau qui, chez Pollius comme chez Claudius, est 
recueillie dans quelque bassin de marbre avant d'aller se 
perdre dans la mer. Cette eau a donc, — et en effet elle doit 
avoir a priori, — un cours artificiel (c’est précisément cela qui 
excuse le poète d’avoir mentionné les balnea les premiers). Et 
tandis que l’eäu salie est lächée à la mer par la voie la plus 
rapide, la belle eau fraîche est guidée vers un autre point; 
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peut-être forme-t-elle une petite cascatelle, disposée pour le 
plaisir des yeux. 

Ces considérations me font penser que e (erris cache 
exerrans ; la nymphe d’eau douce « s’écarte » des bains et de 
leur déversoir. Exerrare est un mot très rare qu'un copiste 
a pu aisément méconnaître. C’est par Stace qu'il a été intro- 
duit dans la littérature latine (Theb. 6,444). Cf. aderrans 
2,2 4201 

E lerris représente une corruption quelconque {eterrans ? 
exerras ?) arrangée sous la suggestion du in lerras voisin. 


2,2,116. 


Lorsque Pollius « chante » ses vers auprès de Sorrente, les 
Sirènes volent l’entendre, et les dauphins mélomanes s’ap- 
prochent des rochers : 


116. Hinc leuis e scopulis meliora ad carmina Siren 
Aduolat; hinc motis audit Tritonia crisis. 
120 Blandi scopulis delphines aderrant. 


Stace n’a qu'un génie, celui de la facture, mais il l’a sans 
conteste. Il n’est pas croyable qu’il ait répété scopulis à quatre 
vers de distance, et cela à propos des mêmes rochers, ceux qui 
avoisinent la villa de Pollius. Je lis donc au vers 116 speculis. 
Ainsi il n’y a ni redite de mot ni redite d'idée. Les scopuli sont 
des roches basses quelconques, les plus voisines possible de 
la maison. Les speculae sont des roches plus hautes et plus 
lointaines, non définies d’après l'emplacement de la uilla, et 
d’où les Sirènes guettent les navires. 

Ces speculae ne sont pas ies petrae quas Sirenes habitarunt 
de Méla (2,69), situées de l'autre côté du cap de Minerve. 
Comme Pollius voit Minerve d’un côté, les Sirènes d’un autre 
côté (hinc... Siren... hinc Trilonia), il est clair que Stace 
localise les speculae soit dans la direction de Stabies et de 
Pompéi, soit au large en plein golfe. En tout cas scopulis 120 
est un nom commun vulgaire, mais speculis 115 est, aux yeux 
du poète, l'équivalent d’un nom propre. 
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2,2,138-140. 


138 Ac nunc discussa rerum caligine uerum 
Aspicis; illo alii rursus iactantur in alto, 
Et tua securos portus placidamque quietem 
Intrauit non quassa ralis. 


On lit au premier vers A{, ce qui, au troisième vers, a con- 
traint M. Postgate à corriger Et non en At, mais en Sed. Hypo- 
thèse graphiquement invraisemblable; pourquoi l’'S initiale 
aurait-elle disparu? 

En réalité tout ce qui précède, et en particulier l'opposition 
de Tempus erat 133 et de nunc 138, rend un À{ parfaitement 
inutile dans 138. Lisons donc ici Hac, ce qui nous permettra 
de garder la correction A pour 140. 

A la vérité, un Z{« aurait plus de propriété qu'un Hac, puis- 
qu'il s’agit du passé; cf. illo 139. Mais Stace n’est pas un délicat 
en matière de démonstrafifs; cf. 135-136 Inde (!)..., Tinc au 
sens de illinc, hinc ou de hinc, hinc. 


2,3,3. 


Stat, quae perspicuas nitidi Melioris opacet 

Arbor aquas complexa lacus, quae robore ab imo 
3 Curuata uadis redit inde cacumine recto 

Ardua ? 


La suite montre qu’il manque un cur. Sänger lit donc Cur 
instrala; Postgate, au vers précédent, veut remplacer quae par 
cur. Gomme le vers 3 montre une faute initiale grave, phéno- 
mène rare (Manuel de critique verbale $ 559) et que seules peu- 
vent expliquer des circonstances particulières, je tiens pour 
assuré qu'il faut lire Cur <cur >uata; le dédoublement d'un 
Curcur n’a rien que de naturel. Vadis, datif de la question quo 
construit avec un verbe simple, est quelque chose de hardi, 
mais l’opposition avec «ab oriente l'esprit du lecteur. — Pho- 
nétiquement, Cür cür- n’a rien de cacophonique; je croirais 
même que l'oreille y trouvait son plaisir, comme dans Dorica 
castra ou parere recusat. 
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2,3,47. 


Épuisée de fatigue, lu nymphe poursuivie par Pan se couche au 
bord de l'eau : 


Flauos (?) collegit amictus 
15 Artius, et niueae posuit se margine ripae. 


Niueae n’a pas de sens. On a proposé des adjectifs moins 
déraisonnables, uiridi par exemple, mais aucune épithète de 
ripae n'est indispensable. D'autre part il manque une idée 
essentielle, et sans laquelle la suite est inintelligible; le récit 
suppose que la nymphe s'endort (de là le sopila esl proposé 
par Karsten au lieu de posuil se). Cette remarque ouvre la voie 
à une hypothèse de mutilation du type suivant: 


Artius, et, <niueos iam mandatura sopori 
Artus, co>niuens posuit se margine ripac. 


La ressemblance des premiers hémistiches aurait amené la 
fusion des deux vers en un seul, Arlius el niuens... Dans ce vers 
contracte, le barbarisme niuens aurait été lu niueus et arrangé 
en niueae. Satisfaisante à plusieurs égards, une telle conjecture 
se heurte à certaines difficultés. D'abord niueos…. arlus revient 
au vers 32. Ensuite il est peu probable que Stace ait employé 
à la fois deux participes en apposition, comme mnandalura et 
coniuens; or, autant il est aisé de substituer à r»#undalura un 
équivalent, commissura par exemple, autant il semble l'être 
peu d’écarter la tournure participiale. 

Ces réflexions me conduisent à simplifier l'hypothèse. Artius 
el niuens.. serait non un texte contracte, mais le texte original 
lui-même. En autres termes, Stace aurait ressuscité le simple 
perdu de co-niueo, le primitif perdu de niclo. Ce n’est pas la 
première fois qu’on songe à une telle résurrection; niuentibus 
a été proposé pour uiuentibus dans Pétrone 115,8, et niuent pour 
uiuenl Hist. Aug., Pescenn. 3, mais sans aucune vraisemblance 
tirée du sens. 

Le niueo supposé serait un exemple de « redécomposition » ; 
tel le colomis d'Isidore (Etyÿm. 10,55), fabriqué au moyen 
d’incolumis. C'est la redécomposition qui explique fessus (au 
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lieu de “fassus), de faliscor; gressus (au lieu de “grassus), de 
gradior, fréquentatif grassor. À l’époque impériale, la redé- 
composition a donné cludo pour claudo. Elle a altéré des sim- 
ples archaïques ; ainsi spicil est écrit pour specil dans Plaute, 
Miles 694 (la faute se retrouve dans Festus p. 330; serait-elle 
antérieure à Verrius Flaccus?). — Les copistes ayant l’habi- 
tude d'ajouter des préfixes à beaucoup de verbes simples 
(Manuel de critique verbale & 1173 ss.), plus d’un redécom- 
posé a pu disparaître de nos textes. Cf. Jligit 2,6,58. 


2,4,11. 


11 At tibi quanta domus rutila testudine fulgens 
Conexusque ebori uirgarum argenteus ordo 
Argutumque tuo stridentia limina cornu 
Et querulae iam sponte fores. Vacat ille beatus 
Carcer, at augusti (lire angusti) nusquam conuicia tecti. 


Le poète interpelle le défunt perroquet, dont la cage est 
maintenant vide. A{ et quanla sont inintelligibles; quanla jure 
d’ailleurs avec le angusli à peu près certain du vers 15, et At est 
suspect a priori comme ayant figuré au vers 8. Brandes a 
conjecturé À libi quanla, Grasberger Quo tibi lanta, hypothèse 
qui a quelque chose d’excellent. Je crois qu'il faut la perfec- 
tionner en lisant Quo libi comla. « À quoi bon, à perroquet, 
ta cage si bien entretenue?» Pour coma (voir ci-dessus 1,2,13 
comlu), cf. Theb. 11,405, où les Furies fourbissent des objets 
de métal (phalerasque et lucida comunt Arma manu). 

Quanla est comla combiné avec un prétendu substituende quo, 
ce qui a donné d’abord quomta. Le pseudo-substituende quo, 
c'est un rétablissement marginal du mot initial du vers, qui 
avait dû être laissé en blanc par suite d'une obscurité du 
modèle. Quant au A{ qui remplace ce quo, ce n’est probable- 
ment qu’un complément métrique arbitraire. 


2,6,11. 


Sed famulum gemis, utse (lire Vrse), pium, sed amore fideque 
11 Has meritum lacrimas, cui maior s{tommate iunclo. 
Libertas ex mente fuit. 


Rev. Et. anc. 14 
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Dans stommate on areconnu stemmale « arbre généalogique ». 
La condition servile du défunt est donc mise en relation 
d’abord avec l’idée de noblesse, ensuite avec l’idée de liberté. 
Ces deux notions si distinctes ne peuvent elles-mêmes être 
mises en rapport entre elles, en même temps qu'avec la notion 
tierce d’esclavage, dans une phrase subordonnée si courte. 
Donc elles sont traitées séparément ; c’est ce qui m’a fait mettre 
après iunclo une virgule. Il me parait rigoureusement impos- 
sible de guérir le texte par des conjectures fournissant une 
phrase unitaire {slemmale cunclo ou Tusco). Markland l'avait 
bien senti quand à Liberlas il substituait Nobilitas, éliminant 
ainsi une des deux notions irréductibles. 

La virgule mise après iunclo, reste à corriger te mot inin- 
telligible. Je soupçonne que c’est tout simplement uirtus, lu 
d’abord iuclus par erreur graphique, puis arrangé en un mot 
construisible. 

Le jeune esclave pleuré par Ursus avait un mérite supérieur 
à une noblesse, et son cœur élait celui d’un enfant libre. Voilà 
ce qu’a voulu dire Stace. 


Louis HAVET. 
(A suivre.) 
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LETTRE DE M. R. Cacwar a M. C. Juzcrax 


Mon cher ami, 


Quand, dans le premier numéro de cette année, j'ai publié, 
sur votre invitation, deux inscriptions, de Djemila, relatives 
à un certain vétéran nommé T. Flavius Breucus,. je n'ai pas 
voulu faire état d'un fragment qui figure au Corpus, parce 
que le texte n’en était pas suffisamment établi. Les fouilles 
qui se poursuivent en ce moment dans les ruines de la ville 
romaine ont changé la situation et vos lecteurs ont droit à 
un complément de mon article. 

Le dit fragment porte au VIII volume le numéro 20150. 
M. Dessau, qui l’a copié, nous apprend qu'il était employé, 
quand il l’a vu, «in muro domus ». Il l’a transcrit ainsi : 


sacrVM 
BREVCVS":FI 
ATR:ESPBA 
1010 FEC 
VIOVAT\ 
ATOTI/ 


ce qu’il fait suivre de la note: 3. fortasse legendum : e s{ua) 
p(ecunia), 5 : [re]Jnovatum, 6 : [Junio DonJato II (a. 260). 

En démolissant les maisons ou mieux les gourbis arabes 
qui s’élevaient naguère à l'Est du Capitole, on a retrouvé le 


1. Cf. Revue, 1916, p. 84. 
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fragment, qui est aujourd’hui conservé au musée. Je l'y ai vu 
et y ai lu: 


GENIO 
RVM 
BREVCVS FL 
AT'RES'P-BA 
10LO FEC 
VIOXATA 
RATO“E 


Lettres de o"1o à la'première ligne, de 0,075-0,07 aux 
autres. Ainsi la restitution du Corpus: [sacrjum était juste; 
les lectures e sua pecunia, renovalum et Junio Donalo sont 
inadmissibles et la date de 260 injustifiée. 

Il serait, d’ailleurs, impossible de donner du texte une 
reconstitution, même approximative, si l’on n'avait pas 
retrouvé tout récemment un autre morceau de la même 
pierre, également publié au Corpus (n° 8311). Celui-ci, au 
temps de Delamare, se trouvait «sur l'emplacement du 
grand-temple »; on l’a rencontré, cette fois, « dans la rue à 
l’ouest du Capitole », ce qui revient au même, le grand temple 
et le Capitole étant tout un. 

Le texte donné au Corpus est tout à fait exact, sauf pour la 
première ligne, où au lieu de CIIT il faut lire RITA, le haut 
des lettres étant brisé. Cette fois encore les caractères mesu- 
rent à la première ligne o"10, aux autres 0,075-0,07. Nous 
aurons donc : 


\Ii1lA 

S A 
MOFLAVIVS 
PEC DEDER 
LVMNIS ET T 
RANTIB L OCT 
ASSIO HONO 


Îl n’est pas douteux que les deux fragments n’appartiennent 
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à la même inscription; il suffit de les rapprocher pour obtenir 
un ensemble satisfaisant : 


RII Aug GENIO 
SAcRVM 
MB FLAVIVSBREVCVS FL 
PROD DIE RATS RES:P:RpA 
LVMNIS BR DIOLORREC 
RANTIB L OCT aVIO S ATA /// 
ASSIO HONORATO II uiris 


ce qui signifie : 

.[qualm Flavius Breucus fl(amen) |p(er)p(eluus) de sua] 
pec(unia, dederat res p(ublica) balsim cum collumnis et tholo 
Jeclil culrantib(us) L. Oct[ajvio [Nlata[li? et Classio Honorato II 
[viris. D(ecreio) d(ecurionum)|. 

Quant à la première ligne, il semble bien qu'elle doive 
être restituée : [Marti Af[ug.| Genio [col(oniae)|. 

Ce sont précisément là les mots inscrits en tête de l’inscrip- 
tion que j'ai publiée dans la Revue au début de cette année; 
et comme celle-ci est dédiée par un T. Flavius Breucus, 
flamine perpétuel, il y a bien des chances, étant donnée 
surtout la rareté du surnom Breucus, pour qu'il soit question 
du même personnage dans les deux dédicaces. 

Croyez, cher ami, à mes sentiments bien affectueux. 


R. CAGNAT. 


NOTES GALLO-ROMAINES 


LXVII 
EN LISANT LA PRÉFACE D’AIMOIN 


On ne consulte guère les historiens latins du x° et du 
xi° siècle que sur les événements de leur époque : tout ce 
qu’ils racontent des temps anciens, étant connu par ailleurs, 
est d'ordinaire négligé ou méprisé. Nous nous garderons bien 
de lire ce qu'Aimoïin ou Richer nous rapportent des Gaulois, 
puisqu'ils l’'empruntent à Jules César et que nous avons les 
Commentaires de ce dernier. Et lorsqu'il plaît à Richer de 
parler des Gaulois ou des Germains à propos d’Hugues Capet 
ou d’Othon, nous lui en voulons de ces réminiscences d’érudit 
qui travestissent les faits de son époque et dénaturent les 
formules des documents officiels. 

Il y a là un préjugé de l’historiographie moderne contre 
lequel, depuis longtemps, je me suis élevé ici même:. Rien 
n’est à négliger ni à mépriser dans les écrits du Moyen-Age : 
tous, même les plus futiles et les moins originaux, ont leur 
utilité à certaines heures de nos recherches»; et les divagations 
érudites ou les plagiats puérils d’Aimoin ou de Richer peuvent 
nous renseigner sur leur temps aussi bien que les chartes les 
plus précises et les faits les plus exacts. 

1. Revue, 1899, p. 240, n. 4 (à propos du Pseudo-Turpin et des œuvres simi- 


laires); 1909, p. 243 (à propos de Jehan de Tuim); cf. 1913, p. 18r (à propos des 
Notes Tironiennes). 


2. Il est certain, par exemple, que la Chanson de Roland, dont le substratum 
historique se réduit à presque rien, nous aide bien mieux à comprendre la menta- 


lité de la France au xr° siècle que nombre de documents à caractère historique ou 
juridique. 
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Aimoin a dédié son Historia Francorum à son maître Abbon, 
abbé de Fleury ou de Saint-Benoît-sur-Loire (mort en 1004). 
Dans l’épître dédicatoire, il rappelle qu®, pour suivre les 
conseils réitérés d’Abbon, il a fait précéder les chapitres sur 
les rois francs d’une introduction sur la Germanie et la Gaule, 
comparées dans leur situation et leurs mœurs primitives r. 

Et nous voyons alors, en tête du livre d’Aimoin, que le Rhin 
séparait la Gaule de la Germanie», que les mœurs des Gaulois 
étaient moins sauvages que celles des Germains3, et (c’est par 


1. Aimoin, 4. Fr., præf., Migne, CXXXIX, c. 627 — Duchesne, III, p. 1: Ammo- 
nitionis ilaque tuæ non immemor, qua sæpissime hortatus es ut situm Germaniæ vel Galliæ, 
in quibus hæc quæ referentur acta sunt, non prætermitterem. Remarquez cette préoccu- 
pation d’Abbon et d’Aimoin : présenter d’abord, dans un livre d’histoire, le cadre 
géographique où vont se passer les événements. Et cela vraiment indique, chez les 
érudits de ce temps, un principe de très saine méthode, auquel il n’y a absolument 
rien à changer. — Cette même préoccupation géographique, quoique moins forte- 
ment indiquée, se trouve également à la fin de la préface de Richer (Migne, 
CXXXVIII, c. 18): Ac totius exordium narrationis aggrediar, breviter facta orbis divi- 
sione, Galliaque in parles distributa, eo quod ejus populorum mores et actus describere 
propositum sit. Comme Richer a écrit sous l’inspiration de l’archevêque de Reims 
Gerbert (vers goô), il serait possible que ce dernier lui ait conseillé ce genre de 
préface géographique, de mème qu’Abbon l’a fait à Aimoin. En tout cas, ce rappro- 
chement indique qu'il y avait là une pratique d’érudit constante dans les écoles 
du temps. 

2. Pr., 4 : Germanis, qui trans Rhenum incolunt ; 3 : Belgica habet ab oriente limitem 
fluminis Rheni et Germaniam. Sur le cours du Rhin, 1 : Per fines Helvetiorum, Medio- 
matricum atque Treverorum citatus fertur : c’est le fameux passage de César, De b. 
G., IV, 10, 3, regardé à tort comme interpolé par les derniers éditeurs allemands 
(Meusel, I, 1913, p. 303). — Remarquez qu’Aimoin ne cite pas Tribucorum, les Tribo- 
ques, après-les Médiomatriques : le mot manque d’ailleurs dans toute une classe des 
manuscrits de César, la classe 8, et il est fort passible qu’il ait été intercalé par un 
copiste dans l’'énumération de César, car Sirabon, qui a César sous les yeux, dit que 
les Triboques ont été installés chez les Médiomatriques (IV, 3, 4), c’est-à-dire qu’ils 
les ont remplacés en Alsace, et cela sans doute au temps de César mème. — Richer 
marque avec plus de force encore qu’Aimoin cette antique frontière du Rhin : Constat 
itaque lotius Galliæ spatium ab oriente quidem Rheno... cingi (1, 2, col. 19). — Il ya 
chez Gerbert (Lettres, 39, p. 37, éd. J. Havet) un texte très curieux, mentionnant 
Germanum Brisaca : il s’agit de Vieux-Brisach sur la rive droite du Rhin. Cette épithète 
de Germanus semblerait faire croire qu’elle est là par opposition à un « Brisach 
gaulois » sur la rive gauche: mais Neuf-Brisach est de date toute récente. En tout 
cas, Gerbert semble bien avoir voulu dire que la Germanie, du côté de l’Alsace, 
commençait au Rhin. Dès ce temps-là, Brisach était donc sur la rive droile, en 
admettant (ce sur quoi j’ai toujours des doutes) qu'il ait été jadis sur la rive gauche. 

3. Aimoin, pr., 1-2, 5-8. Je dois dire du reste, à l'honneur scientifique d’Aimoin, 
qu’il se borne à transcrire scrupuleusement les paroles de César (De b. G., VI, 21-28, 
13-20 ; IV, 5), sans réflexion ni addition d’aucune sorte. — N'oublions pas qu’Aimoin, 
comme les érudits de‘son temps, ne considérait pas les Francs comme des Germains : 
leur origine troyenne (cf. Revue, 1913, p. 321) avait alors force de vérité dans les 
écoles, et, sa préface finie, il commence son Historia Francorum par ces mots : Post 
triumphum victoriæ quam Græci de excidio egerunt Trojæ (I, 1), et il fait ensuite des 
Francs les plus formidables ennemis des Germains (I, 3 : /psis etiam GerManis, pro- 
ceritate et feritate corporum præeminentibus, formidini). Et que cette légende de l’ori- 
gine troyenne des Francs soit une invention ridicule, cela va sans dire : il n'empêche 
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cela qu'il termine cette introduction) que les Gaulois ont pris 
Rome et fait souvent trembler toute l’Italie :. 

Tout cela, évideînment, est textuellement emprunté, sans 
commentaires, à Pline?, à Jules César3, à Salluste # et à Oroses, 


qu’elle est, d’une part, intéressante à analyser pour rechercher les sources des difré- 
rents détails, et que, d'autre part, il est impossible que, répétée à satiété dans 
les livres et les écoles, elle n'ait pas agi profondément sur les pensées publiques 
ét populaires, en rappelant que les Francs étaient d’une origine très antique, et 
supérieure, et différente de celle des Germains : et pour tous les écrivains latins de ce 
temps les Germains sont les hommes des empereurs saxons, et leurs ancêtres. — Il 
est de mode aujourd’hui de dire et de répéter que Charlemagne était un Germain. 
Cela est vrai, si l'on veut, au point de vue ethnique et linguistique, en ce sens qu’il 
a eu des Germains parmi ses ancêtres et qu’il parlait un dialecte germanique. 
Mais, outre que la langue’ ne fait ni la race ni la mentalité, outre que le germa- 
nisme des Francs est de nature toute différente de celui des Suèves ou Alamans et de 
celui des Saxons (cf. Revue, 1914, p. 317 et s.), ce n’est pas à l’aide de nos classi- 
fications modernes, quelque scientifiques qu’elles paraissent, qu’il faut juger de 
l’origine ou du caractère des hommes du passé. On eût sans aucun doute étonné et 
indigné Charlemagne, ses contemporains et ses héritiers, si on l’eût traité de 
Germain; né Franc, né en Gaule, né sur la rive gauche du Rhin, il se regardait 
commé l’ennemi né de la Germanie (cf. Eginhard, 57, omnes Germaniam incolentes 
nationes). Et qu’on ne dise pas que les mots de Gaule et de Germanie n’avaient alors 
aucun sens, n’élaient que des expressions géographiques: d’abord c'est faux; et 
je répondrai ensuite qu’appliquer: à Charlemagne l’épithète de Germain, c’est 
lui appliquer précisément une expression géographique alors contraire à la réalité, 
ou une expression ethnique qui n’avait alors aucun sens. Traiter Charlemagne de 
Germain, c’est commettre le même anachronisme que de traiter d’Allemand un 
Strasbourgeois de 1870. Voyez là-dessus les très justes remarques de M. Lot (Hugues 
Capet, p. 238-239). : 

1. Cette fois, Aimoin déclare nettement qu’il entend faire servir l’histoire du passé 
à l'intelligence du présent : Quamovis enim id præfatio non spoponderit se acturam, tamen 
congruum æstimatum est duorum aut trium testimonia inserere, ut, dum eorum (les Gaulois) 
virlus magna fuisse docelur, MAJOR FORTITUDO FRANCORUM QUI EOS VICERUNT, FORE 
DECLARETUR. Et il rappelle alors (præf., 8) la prise de Rome par les Gaulois d’après 
Orose [IL, 19, 4; VII, 39, 17], la victoire des Ciinbres (Galli) à Orange d’après Salluste 
[Jug., 114, 1-2]. 

2. Histoire naturelle. — 11 lui emprunte par exemple |[Pline, 1V, 98-1or1]les notions 
géographiques sur la Germanie (Aimoin, præf., 1 : Aimoin suit un manuscrit autre 
que celui de Leyde, ce qui me parait ôter de l’intérêt à ses leçons). 


DES TO7s Ne de 

b. N.7. A 

5. N. 1. — Il emprunte en outre à Orose |1, 2] quelques détails sur la géographie 
des Gaules (pr., 4). — Mais Aimoin, à ce propos, intercale dansles données géographi- 


ques des Anciens la liste des principales cités des Gaules, qu’il emprunte très certai- 
nement à.un manuscrit de la Notitia Galliarum. En Celtique : Lugdunum, Cabillonis, 
Hedua quæ et Augustodunus, Senonis, Aulissioderus, Meldis, Trecas, Parisius, Carnotum, 
Gennabus ubi nunc Aurelianis, Rothomagus, Ebroas, Oximus, Cinomannis, Lixovium, 
Namnetis, Redonis, Venetus, Abrincatina, Andus quæ et Andegavis, Turonis, Bituriges, 
Nivedunus quam quidam Nivernis esse putant ; et il rappelle la gloire d’Autun, ami de 
César, et de Sens, vainqueur de Rome. En Belgique : Colonia Agrippinensis, Tungris, 
Treveris, Mettis quæ et Mediomatricum, Remis, Laudunus, Suessionis, Ambianis, Viro- 
mandus, Belvagus, Atrebatum, Lingonis, et pagus Helvetiorum quem nunc Alamanni 
incolunt. En Aquitaine [ÿ compris la Narbonnaise primitive] : Varbona, Arvernus quæ 
nunc Clarusmons vocatur, Cadurx, Tolosa, Gavalis, Rotenus, Lemovix, Petragorica, 
Pictavis, Burdegalis, Sanctona, et Engolisma [je cile le texte d’après Duchesne]; et 
Aimoin rappelle ici des souvenirs de son voyage en Auvergne, Il manque à sa liste la 
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et l'historien de l'Antiquité n'y trouvera absolument rien 
à glaner. 

Mais l'historien du x‘ siècle demeurera attentif à toutes ces 
lignes qu’Aimoin a copiées chez les auteurs de l'Antiquité, et 
il se demandera pourquoi Aimoin les a écrites, pourquoi 
surtout son maître Abbon, un des grands personnages du 
temps ', a voulu qu'elles fussent écrites. 

Pour montrer qu’on faisait à Fleury d'excellentes études sur 
la Gaule et l'Antiquité? qu'on y lisait Pline, César, Salluste 
et Orose? C’est possible, et voici déjà une utile constatation 
pour l'histoire de ce temps, que les écoles abbatiales se 
faisaient gloire de connaître le passé de la France et de le faire 
connaître autour d'elles. 

Pourtant, comme il y avait mille manières plus nettes de 
glorifier les études classiques et nationales de Fleury, j’ai peine 
à croire qu'Abbon, en inspirant ces lignes sur la Gaule et la 
Germanie, n'ait pas eu quelque intention secrète, quelque 
arrière-pensée politique et religieuse. Avec des prêtres comme 
lui, pleins d'intelligence et d'initiative, il faut toujours lire 
entre les lignes. 

Et lire entre les lignes, dans cette préface d’Aimoin, c’est 
lire l’étendue de l’ancienne Gaule et la prééminence de ses 
habitants. Que ce fussent, chez Abbon, Aimoin et leurs élèves, 
de simples propos d'école, expressions géographiques et sou- 
venirs d’érudits, il n’en est pas moins capital que de tels 
propos aient été tenus et enregistrés en tête d’une histoire 
des Francs. 

Il est bien possible que vers l’an 1000, ces mots de Gaule 
et de Gaulois ne fussent que des expressions géographiques ?. 


plupart des cités de la grande Narbonnaise. — Les mentions de Gennabus à Orléans, 
Andus à Angers, Nivedunus à Nevers, des Alamanni chez les Helvètes, montrent 
qu’Aimoin est indépendant de tous les manuscrits connus de la Notitia Galliarum 
[voyez l’édition de Mommsen, qui n’a du reste pas utilisé Aimoin], et qu’il a tenu 
à compléter les listes qui circulaient par des gloses historiques tirées de ses connais- 
sances. Et cela est important pour l’histoire de l’érudition géographique. 

1. Voyez sur lui, entre autres, Sackur, Die Cluniacenser, 1892, I, p. 270ets., et 
bien d’autres. Mais le travail réfléchi que mérite Abbon n’est pas encore fait. 

2. A dire toute ma pensée, ce mot d’ «expression géographique» est le plus sou- 
vent, chez ceux qui l’emploient, une manière commode de se débarrasser des pro- 
blèmes difficiles. — Il est bien certain, par exemple, que dans la Chanson de Roland les 
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qui ne sortaient sans doute pas du latin d'église. Mais une 
expression géographique n’est pas une chose que l'historien 
doive mentionner avec dédain : car c’est un cadre où peuvent 
entrer, à chaque instant, des ambitions ou des rêves de 
contemporains. 

Puis, le latin, au x1° siècle, était la langue de tous ceux qui 
commandaient ou qui réfléchissaient. Tout autour de ces 


mots France et Espagne peuvent être traités parfois d’ «expressions géographiques ». 
Et, cependant, analysez les sentiments que l’opposition de ces deux mots fait naître 
chez Roland et Charlemagne : Roland ne veut pas mourir en France, il veut mourir 
en terre ennemie, en Espagne, face à l'Espagne (vers 2266, 2360, 2367, 2866-7), et 
Charlemagne proclame avec orgueil que son neveu est mort en Espagne (2866-7, 
2913). Or, remarquez que toutes ces belles paroles sont prononcées au col d’Ibañeta, 
en terre espagnole, à quelques centaines de pas de l’endroit où passait, au x1° siècle, 
la limite entre France et Espagne. Non, je ne peux croire que les hommes qui pen- 
saient de telles choses et qui les disaient en face de la croix frontière, ne missent 
dans ces mots de France et d'Espagne qu’une «expression géographique » : ils leur 
donnaient aussi un sens national, religieux, presque mystique. Ou bien je ne sais 
plus ce que parler veut dire. 

1. Aimoin précise plus encore dans le système de la continuité historique, de la 
pérennité de la Gaule, depuis les Gaulois jusqu’à Hugues, lorsqu'il écrit, et ceci non 
plus dans son Histoire, mais dans son traité, plus populaire, sur les Miracles de saint 
Benoît (I, 1, 4; Migne, col. 803) : Gallicanarum incolas regionum.. Julii Cæsaris decennalis 
attrivit concertatio, Hunnorum subita dilaceravit irruptio.… ad ullimum Francorum.…. dextra 
subjugavit. Horum præferox potentia, cum in subigendis, TUM ETIAM IN ARCENDIS À SUIS 
FINIBUS BARBARIS GENTIBUS, viguit, etc. Ce résumé est extrêmement remarquable de 
netteté et par l’intention. — On trouvera une intention semblable dans les vers où 
Raoul Glaber (V, 9) identifie Gaule et Francs : Quo gens Francorum vigebat lætabunda, 
Fideique pace tota simul Gallia. Et c’est encore à un sentiment de ce genre que répond 
le vers de la Chanson de Roland (1616-79) : Tere majur... Sur lute gent est la tue hardie. 
Affirmer, à propos de ce vers et de l’apothéose de la France dans la Chanson de Roland, 
que l’œuvre ne peut. avoir élé composée qu’après la première croisade, parce que 
c’est alors seulement que les contemperains ont glorifié la nation française, me paraît 
une de ces erreurs comme, dans une certaine école, on en a tellement répandu depuis 
un demi-siècle sur la France et son histoire politique et littéraire. La recrudescence, 
aux abords de l’an 1000, de la gloire de Charlemagne, est inséparable de cetteglori- 
fication, à cette date, des Francs et de la Gaule. — Je sais bien qu’il est courant de 
répéter qu’il n’y eut, en cette fin du x° siècle, aucune opposition nationale entre 
Français et Germains. À quoi je réponds : d’une part, que nous connaissons trop mal 
les âmes populaires de ce temps pour avoir le droit de rien affirmer à ce sujet; 
ensuite, que des épisodes comme celui de l'aigle d’Aix-la-Chapelle (p. 192, n. 2), des 
allusions comme celles faites par Aimoin et par bien d’autres aux Gaulois, aux 
Alamans et aux Germains, des mots comme ceux de Richer (et de bien d’autres) 
opposant sans cesse Galli et Germani (HI, 71, 76, etc.), paraissent indiquer, sinon chez 
tous les Français, du moins chez des chefs militaires et intellectuels, la conscience 
d’une réelle individualité nationale, faisant face aux Germains de l’Empire; et il est 
bien difficile que des chefs cette conscience ne soit pas passée à la masse qui répétait 
et obéissait. — Voyez là-dessus les remarques si fortes de M. Lot (Hugues Capet, 
p. 238), qui a eu raison de parler, peut-être avec trop de timidité, d’«une opinion 
publique », «même aux époques les plus sombres du Moyen-Age». Je le répète, 
les hommes politiques, prêtres et poèles, réfléchissaient en parlant et en écrivant, 
et j'imagine qu’ils voulaient aussi faire réfléchir ceux pour qui ils parlaient et 
écrivaient. : 
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quinze pages d’Aimoin sur la Gaule de César, il faut voir les 
centaines, peut-être les milliers de clercs et de jeunes gens 
à qui elles étaient destinées, qui les ont lues, et chez qui elles 
ont éveillé pensées ou sentiments. 


Que le clergé, en ce temps-là, ait parlé couramment de 
Gaule, c’est un fait sur lequel on ne saurait trop insister. 
Par-dessus le morcellement féodal, il notait toujours « les 
églises de Gaule », «les églises gauloises»r, vieille habitude 
évidemment, et qui ne changeait rien au présent ou n’enga- 
geait rien dans l'avenir, mais habitude tenace par laquelle 
la France de Hugues Capet rattachait son histoire à la Gaule 
d'autrefois ?. 

Gette perpétuité du mot de Gaule3, obstinément entretenue 
par l'Église, ne peut pas avoir été un fait négligeable, sans 
aucune portée sur l'esprit public et les passions populaires. 
Les hommes de ce temps n'étaient pas plus sots que nous, et, 
d’ailleurs, ce que l'Église disait avait alors force de loi pour 
des millions d'êtres. En parlant sans cesse de la Gaule, je ne 
peux croire qu'elle parlât uniquement par affectation d'ar- 
chaïsme, pour ne rien dire, pour ne rien faire croire. Et j'in- 
cline à penser, au contraire, qu’en ravivant avec énergie l’idée 
de la Gaule, elle a, pour sa part et en connaissance de cause, 


1. Les exemples sont innombrables et se présentent dans des écrits de toute 
nature: Richer, Hist., IV, 90, et ailleurs, oppose Galliarum episcopi à episcopi Germaniæ ; 
Abbon, lettre à Grégoire V, dit tout à côté Francorum rex et Gallicanæ ecclesiæ 
(Migne, CXXXIX, c. 419-420). L’énorme profusion de manuscrits de la NVolilia 
Galliarum à cette époque du Moyen-Age s'explique par le même besoin de maintenir 
l’unité religieuse de la Gaule. — N'oublions pas non plus que ces temps-là virent la 
plus étonnante manifestation de gallicanisme que la France ait peul-être connue 
avant 1682 (concile de Saint-Basle en 991; cf. Lot, Hugues Capet, p. 130, qui a très bien 
vu cette question). À 

2. C’est ce qui explique pourquoi Pertz et tant d’érudits allemands malmenaient 
si durement (Mon. Germ., Scr., IL, p. 564) le patriotisme de Richer, d’ailleurs le plus 
obstiné des écrivains de ce temps à parler de Gaule et de Gaulois : Riche um patriæ 
ultra quam ferri potest studiosum, et Pertz compare l’histoire de Richer aux Bulletins 
de Napoléon (cf. Lot, Les derniers Carolingiens, p. 106). 

3. On a dit parfois dit que Richer avait «repris » l'expression de Gallia. Peut-être 
s'en est-il servi avéc plus de complaisance que ses contemporains. En réalité, elle 
n’a jamais disparu, et jamais perdu de sa popularité. 
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contribué à former l’idée de la France. — N'oublions pas 
que, moins d’un siècle après Aimoin, cette idée de la France 
s’esquissait nettement déjà dans la Chanson de Roland ?. 


CAMILLE JULLIAN. 


1. Pour Aimoin (IV, 1), Francia est synonyme de Gaule : il s'étonne, par exemple, 
que Brunehaut, qui régnait seulement in Austria et Burgundia, ait pu construire tant 
d’édifices in tam diversis Franciæ partibus [ce qui montre, par parenthèse, que le folk- 
lore s’était déjà emparé du nom de Brunehaut dans toute la France|. Et immédiate- 
ment après, au lieu de France, dans le même sens, il écrit apud Gallias. — J'ai 
à peine besoin de rappeler qu’on disait regnum Gallorum pour le royaume des Francs 
(Gérard de la Sauve-Majcure, Miracula s. Adalardi, $ 8, Migne, CXLVII, c. 1067), et 
gallice, lingua.gallica, pour «en langue française» (Richer, IV, $ 100); etc. — Pour 
d’autres de ses contemporains, comme on sait, Francia a au contraire un sens très 
limité (par exemple in Franciam alque Burgundiam, ab Arvernia et Aquilania, Raoul 
Glaber, LIL, 9). — Sur les divers sens qu'a pris le mot Francia, voyez en dernier lieu 
Marc Bloch, L’Ile de France, 1913 (extrait de la Revue de synthèse historique), p. r ets. 

2. Aix-la- Chapelle est en France (Chanson, 36, 135, 726, 3706), de même Xanten 
(Seinz, 1428), et il est très net que, passé les Pyrénées en venant du sud, on est égale- 
ment en France (Chanson, 818; ici, p. 189, n. 2). La France de la Chanson est donc 
synonyme de la plus grande Francia (cf. n. 1), de la Gallia ou des Galliæ des 
écrivains latins de l’an 1000, Il est impossible, et je reviendrai bientôt plus directe- 
ment là-dessus, il est impossible de comprendre la formation de la Chanson de 
Roland et des épopées françaises sans étudier de près la vie et les écrits des milieux 
scolaires (par exemple de Fleury-sur-Loire) sous les derniers Carolingiens et les 
premiers Capétiens. — Sur l’idée de France dans la Chanson de Roland, Gautier, Revue 
des quest. hist, VII, 1869, p. 84; Tavernier, Zur Vorgeschichte des altfranz. Rolandslieds, 
1903, p. 92 ets., p. 209 ets. [celui-ci beaucoup plus sensé que Hæfft]; etc. — Dans 
une thèse à laquelle on a fait souvent trop d'honneur, Hæfft s’est efforcé de montrer 
(France, Franceis el Franc, Strasbourg, 1891) que le mot France, au x° siècle et 
dans la Chanson de Roland, ne pouvait être employé qu’avec son sens restreint : si 
parfois l’auteur de la Chanson le fait aller jusqu'au Rhin, c’est, dit l’auteur, qu'il 
copie ou intercale une poésie sur Roncevaux antérieure au traité de Verdun en 843. 
Je connais peu de travaux où, sous couleur d’érudition, il y ait plus de parti pris, 
d’a priori, d'hypothèses et d’ignorances profondes d’une époque et d’une œuvre. — Bien 
plus justement, et à propos de la Chanson, M. Ferdinand Lol a vu qu’il y avaiten 
germe un vrai sentiment national dans celte expression de «France » : « La littérature 
orale se chargea de perpétuer chez les illettrés, nobles ou vilains, le sentiment d’une 
certaine solidarité entre les diverses parties dont se composait le royaume » (Hugues 
Capet, p. 238). Déjà du reste Gabriel Monod avait dit (École pratique des Hautes 
ltudes, Annuaire de 1896, p. 16-17): « L'idée d’une unilé nationale subsistera. » 

En ce qui concerne l’insistance avec laquelle la Chanson rappelle qu’Aix-la-Cha- 
pelle est en France, je me demande (et je ne me dissimule pas qu'il est impossible de 
répondre à cette question) si l’auteur ne l'a pas fait à dessein, et s’il n’est pas l'écho 
populaire d'un sentiment né par exemple de la fameuse expédition de Lothaire en 
978, revendiquant Aix {amquam sedem regni patrum suorum (Grandes Annales de Saint- 
Gall, Pertz, Scripl., 1, p. So), ct, une fois là, retournant vers l’est l’aigle du palais 
impérial que «les Germains » [les Saxons| avaient retournée vers l’ouest (Richer, 
IT, 71). On objectera que l’auteur de la Chanson devait ignorer ce fait : il faudrait le 
prouver, et on ne se trompera guère en croyant que vers 978-1000 étaient déjà 
constitués certains éléments moraux et intellectuels, cerlaines pensées, qui s’épa- 
nouiront chez l’auteur de la Chanson. On objectera encore que l’auteur de la Chanson 
était ignorant en toutes choses, un simple d’esprit, parlant à la légère, négligeant le 
passé et la politique: c’est bientôt dit. Hœfft va même jusqu’à affirmer (p. 54-5) 
que le souvenir d’Aix, càpitale de Charles, n'avait pu se conserver jusqu’en 
l’an 1100 im franzæsischen Volk : une telle affirmation, une telle méthode sont 
choses déconcertantes. 


L'OMPHALOS CHEZ LES CELTES 


Dans un ouvrage paru en 1913 sous le titre général d'Omphalos 1, 
W.-H. Roscher a établi l'existence de la croyance à un centre ou 
nombril de la terre chez un grand nombre de peuples : Chinois, 
Japonais, Malais, Indous, Babyloniens, Israélites, Arabes, Perses, 
Phéniciens, Égyptiens, Grecs, Italiotes, Magyars, Péruviens. Cette 
croyance, qu'il a constatée le plus souvent dès les temps les plus 
reculés, se lie, d’après lui, à l’idée que se faisaient tous ces peuples 
de la forme de la terre : ils se la représentaient comme une surface 
plane circulaire, les Chinois seuls se la figurant quadrangulaire. 
Souvent le nombril de la terre est simplement le centre ou nombril 
d'un pays déterminé. Roscher repousse avec raison la théorie des 
Pan-babyloniens, comme il les appelle, suivant laquelle l’idée du 
point central de la terre aurait pris naissance chez les Babyloniens et, 
de là, se serait répandue jusqu'aux extrémités de la terre, jusqu'aux 
Célèbes et au Pérou. 

Roscher ne prétend pas avoir épuisé le sujet. Il indique, d’après 
d’autres (p. 28), sans s’y arrêter, la croyance au nombril de la terre 
chez les Scandinaves, les Perses, les Thibétains2. 

Les Celtes sont passés sous silence. II m'a semblé qu'il ÿ avait là 
une importante lacune à combler. Sans être aussi nombreux ni même, 
parfois, aussi précis qu'on pourrait le désirer, les documents que 
j'ai réunis jusqu'ici suffisent à établir l'existence de la croyance à 
l’'Omphalos chez tous les peuples celtiques. 

Chez les Celtes continentaux, le pays des Carnutes, d’après le témoi- 
gnage précis de César, était considéré comme le centre de la Gaule, 
et, comme tel, il possédait un lieu consacré, une sorte de medio-nemelon 
ou sanctuaire central où se réunissait chaque année, à une époque 

1. Omphalos, Eine philol.-archaeol.-volkskundliche Abhandlung über die Vorstellungen 
der Griechen und anderer Vülker vom Nabel der Erde (Des XXIX Bandes der Abh. 
d. Phil.-Hist. KI. d. Sächs. Ges. d. W., n° IX, mit 68 Figuren auf 9 Tafeln und 
3 Bildern im Text). — Cf. Revue, 1914, p. 280. 

>. Pour les Scandinaves, il renvoie à E.-H. Meyer, Germ. Mythologie, $ 250, 
p- 187 et suiv., Grimm, Deutsche Myth.3, p. 978. Voir des notes additionnelles dans 
l’éd. de ce dernier ouvrage, revue par E. Meyer (1878), t. III, p. 240 ; en moy.-haut- 
all., l’omphalos s'appelle dillestein: dil, tabula, pluteus. Grimm rapproche de l’om- 


phalos de Delphes, cette pierre, ainsi que le lapis manalis qui ferme le mundus des 
Étrusques. 
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déterminée, l'assemblée des druides 1. Cette croyance, la présence de 
ce lieu sacré, donnaïent aux Carnutes une influence religieuse et, par 
conséquent, chez un peuple comme les Gaulois, politique consi- 
dérable, dont les Commentaires de César nous ont conservé le témoi- 
gnage. Fait véritablement frappant : c’est sur l'autorité des Carnutes, 
d’après Hirtius, que les cilés de l'extrémité de la Gaule, riveraines de 
l'Océan, qui sont appelées armoricaines, obéissent sans relard aux 
exigences des Romains, à l’arrivée de Fabius et de ses légions?. 

Il semble qu’en Gaule, comme chez d’autres peuples, notamment 
les Grecs, différentes tribus aient aussi voulu avoir leur Omphalos, 
peut-être comme commémoration du sanctuaire national central, et 
l’aient consacré par la création d’enceintes religieuses. Cette préoccu- 
pation est attestée par la présence de nombreux WMedio-lanum ou 
Medio-lanium, dont le sens paraît bien être lieu sacré central; medio- 
est représenté dans les langues néo-celliques exactement par l'irlan- 
dais mide (auj. midhe), milieu. Quant à läno-n ou länio-n, il n’a pas 
d’équivalent en néo-celtique. Whitley Stokes a probablement raison 
de lui donner le sens de plaine, endroit uni, et de le faire remon- 
ter à un indo-européen * pläno-n — lat. plänu-m (Urkelt. Sprachsch., 
p. 236). C'était, sans doute, un endroit uni, débarrassé de tout obs- 
tacle naturel, où avaient lieu des réunions ou cérémonies religieuses ; 
c'était le centre religieux de la cités. Medio-läno-n a vraisemblable- 
ment pour équivalent : Medio-nemeto-n, nom de lieu de l’île de Bre- 
tagne, aujourd’hui .Kirkintilloch, près Glasgow (An. Rav. 5, 3x, 
p. 435, 8). Le medio-nemeton signifie clairement : sanctuaire, lieu con- 
sacré central, vraisemblablement dans une forêt, comme je le mon- 
trerai plus loin. Mezunemusus, qu'on lit sur la stèle de Zignago, dans 
la vallée, de Vara, en Ligurie, n'est peut-être, comme l’a proposé 
récemment Vendryes, qu’une graphie étrusque pour un gaulois 
Medio-nemossos 4. Nemossos paraît dérivé de la même racine que 


1. Hi (druides) certo anni tempore in finibus Carnutum quae regio totius Galliae 
media habetur considunt in loco consecralo (de Bello Gall., 6, 13; Hirtius, de Bell. Gall., 
8, 31.) 

2. Geteraeque civitates positae in ultimis Galliae finibus, Oceano conjunctae, 
quae Armoricae appellantur, auctoritate adductae Carnutum adventu Fabii legio- 
numque imperata sine mora faciunt,. 

3. Le lann des Gaëls et des Brittons n’a rien à faire contrairement à ce que dit 
Holder (Mediolanum) avec * läno-n. La forme vieille-celtique serait landä, qui est iden- 
tique à l'allemand land, Lann a en Bretagne, comme en Galles et en Cornwall, le 
sens de monastère, église de paroisse, lieu consacré, Le sens primitif paraît être : endroit 
plan uni, mais délimité : vieux-gallois gl. it-lann, area, auj. yd-lann, aire à battre. De 
même en irlandais (vieil irl, ithla, gén. ithland: ithla est une forme analogique et 
relativement récente). 

h. Revue celt., 1913, p. 423-424. Nemossos est aussi l’ancien nom de Nemours. Sur la 
date de l'inscription, v. Hubert, Revue arch., 1909, t. II, p. 52 et suiv. : stèles funéraires 
gauloises en Ligurie (résumé dans l’article de la Revue celt. cité plus haut). J'avoue que 
le sens de mezu- me laisse quelques doutes, à cause des noms propres: Meddulus, 
Messulus, Meddu-gnatus, où medu- ne peut avoir le sens de medio-.— Cf. Revue, 1914,p. 107, 
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nemelo-n, et doit avoir un sens équivalent. Ce qui le confirme, c’est 
que Nemossos, ancien nom de Clermont-Ferrand (Strabon, IV, », 3), 
a été remplacé par Augusto-Nemeton. Holder, dans son Altceltischer 
Sprachschalz, ne compte pas moins de 42 Medio-lanum, à peu près 
tous en territoire gaulois. En général, il n'y a qu'un Medio-lanum 
par cité. Il y a à peine une ou deux exceptions : c'étaient sans doute 
des filiales du Medio-lanum principal. 

Le pays de Galles nous a conservé un souvenir de la croyance à 
l'Omphalos. 

D’après le curieux mabinogi gallois ou, si l'on veut, récit légen- 
daire, connu sous le nom de l’Aventure de Lludd et Llievelysr, 
il y avait aussi dans l'ile de Bretagne un point central jouissant 
de privilèges extraordinaires. Trois fléaux s'étant abattus sur l’île 
de Bretagne, Lludd, roi de l’île, appela son frère Llevelys, roi de 
France, à son aide. Le second fléau avait une origine inconnue: c'était 
un grand cri qui se faisait entendre chaque nuit de premier mai 
au-dessus de chaque foyer dans l’île de Bretagne : il traversait le cœur 
des humains et leur causait une telle frayeur que les hommes en per- 
daient leurs couleurs et leurs forces ; les femmes, les enfants dans leur 
sein; les jeunes gens et les jeunes filles, leur raison. Animaux, arbres, 
terre, eaux, tout restait stérile. Llevelys dévoila à son frère la cause 
de ce fléau et lui indiqua le moyen de s'en débarrasser. Le cri était 
poussé par le dragon des Brittons : «Un dragon de race étrangère, 
dit Llevelys, se bat avec lui, et cherche à le vaincre. C’est pourquoi 
votre dragon à vous pousse un cri effrayant. Voici comment tu 
pourras le savoir. De retour chez toi, fais mesurer cette île de long 
en large; à l'endroit où tu trouveras exactement le point central de 
l'île, fais creuser un trou, fais-y déposer une cuve pleine de l’hydro- 
mel le meilleur que l’on puisse faire, et recouvrir la cuve d’un man- 
teau de paile. Cela fait, veille toi-même, en personne, et tu verras les 
dragons se battre sous la forme d'animaux effrayants. Ils finiront par 
apparaître dans l'air sous la forme de dragons, et, en dernier lieu, 
quand ils seront épuisés à la suite d’un combat effrayant et terrible, 
ils tomberont sur le manteau sous la forme de deux pourceaux; ils 
s’enfonceront avec le manteau, et le tireront avec eux jusqu'au fond 
de la cuve. Alors, replie le manteau tout autour d'eux, fais-les enterrer 
enfermés dans un coffre de pierre, à l’endroit le plus fort detes États, 
et cache-les bien dans ta terre. Tant qu'ils seront en ce lieu fort, 
aucune invasion ne viendra dans l’île de Bretagne:.» Lludd fit me- 


1. Ce récit se trouve dans un ms. du x siècle. La rédaction porte la marque de 
l’époque de Gaufreis de Monmouth ; mais les traditions populaires qui en forment le 
fond sont incontestablement beaucoup plus anciennes (v. J. Loth, Mabinogion, 2° éd., 
p. 34-35; p. 231). 

2. J. Loth, Mabin., 2° éd., pp. 23X, 236-239). 
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surer l’île en long et en large. Il trouva le point central à Rhyd-Ychen 
(le gué aux bœufs), nom gallois d'Oxford. Il fit comme il avait été 
convenu. Quant au coffre de pierre dans lequel il enferma les dra- 
gons, il le transporta à l’endroit le plus sûr qu'il pût trouver, dans 
les montagnes d’Eryri (chaîne du Snowdon). 6 

IL est clair qu’on est ici en présence d’une tradition très ancienne, 
mais confuse et remaniée. Oxford n’est central que si on va de l’ouest 
à l’est, en partant à peu près de l'embouchure de la Severn, et en se 
dirigeant vers Londres. La rédaction du récit se place, sans doute, à 
une époque où la domination bretonne ne s’étendait plus guère que 
sur le pays de Galles. Si l’auteur cherche encore le point central en 
Angleterre, en revanche il fait transporter le coffre de pierre renfer- 
mant les dragons dans les montagnes du Snowdon. Dans la version 
primitive, le coffre devait sans doute être enfoui au point central 
même, considéré comme le plus sûr, en raison de son caractère 

_religieux. 

IL y a, il me semble, un écho du culte de l’'Omphalos dans la lexico- 
graphie galloise. Le mot gallois nav (écrit aujourd’hui naf, avec 
f = v) est isolé dans les langues celtiques. Il a le sens de chef et s’ap- 
plique même à Dieu. Dans l’Archiv für celtische Lexicographie, I, 
39, je l'avais rapproché du vieux-haut-all. naba, moyeu de roue, et 
expliqué par une métaphore : « On sait le rôle qu'a joué le char chez 
les Indo-Européens; c’est un des traits caractéristiques de leur civili- 
sation. La roue est un symbole que l’on trouve un peu partout dès les 
temps préhistoriques. Le moyeu en est la pièce importante: “nabho- 
(d’où nav) aurait donc désigné la pièce importante de la roue, du 
char, puis le personnage important dans la société. Il est possible que 
*nabho- ait aussi désigné la partie cintrée du char.où s’attachent les 
rênes. C’est un des sens du grec èmpahs-<. Ce dernier mot, d’ailleurs, 
signifie, comme on le sait, point central, centre.» Aujourd’hui j'irai 
plus loin : nav et nabe sont des formes différentes du thème auquel 
remonte iuyans-s'. Aussi le sens primitif du mot gallois doit-il avoir 
été le même que celui du mot grec. C'est ainsi que dans le Rig-Veda, 
Agni est appelé le nombril de la terre:. 

Outre le Medionemeton d'Écosse, il y avait, dans l’île de Bretagne, 
un Mediolanum, peut-être même plusieurs. 


1. Sur ces doubles formes, cf. Brugmann, Abrégé de gr. comp. des langues indo-eur., 
trad. Bloch, Cuny, Ernout, sous la direction de Meillet et Gauthiot, p. 152-154. Pour 
nabe, nav, cf. Walde, Lat. Etym. Würt., umbilicus. 

2. Roscher, Omphalos, p. 21. 

3. Holder identifie le Mediolanion de Ptolémée avec celui de l’Itinéraire d’Antonin 
et celui de l’Anonyme de Ravenne, et le place à Clawdd-Coch, en Shropshire. Pétrie 
(Mon. hist. bril.) en distingue deux : celui de Ptolémée serait auj. Meifod ; celui de 
l'Itinéraire serait Drayton, Whitechurch, Shropshire. Quant au Mediomano de l’Anon. 
de Ravenne, ce serait Maentwrog, dans le Nord-Galles, 
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C'est en Irlande que l'on trouve le témoignage le plus précis et le 
plus complet de la croyance, chez les Celtes, à l'Omphalos de la terre, 
avec ses conséquences religieuses. Une des cinq provinces de l'Irlande 
portait le nom de Mide (irl. moderne midhe, prononcez mi) dont le 
nom est resté sous la forme anglicisée Meath, nom de deux comtés 
actuels, Meath et West-Meath. Mide remonte à un vieux-celtique 
medio-n (cf. lat. medius, medium). La province de Mide, dans son 
ensemble, ne justifie pas son nom. Mais toutes les traditions irlan- 
daises sont d'accord pour attribuer la création de cette province arti- 
ficielle au roi Tuathal Techtmar, qui serait devenu roi d'Irlande vers 
130 après J.-C. ; avant lui, seule la zone autour de la colline d'Uisnech, 
aujourd'hui Ushnagh Hill, dans la paroisse de Conry, baronnie de 
Rathconrath, dans le comté de West-Meath, portait et méritait le nom 
de mide, car Ushnagh Hill représente assez exactement le point central 
de lIrlanderï. Tuathal, partant de ce point, qui était en Connaught, 
détacha une portion des territoires des quatre autres provinces 
(Est-Munster et West-Munster avaient été fondues en une?) et 

en forma un royaume qui devint l'apanage propre des rois 
suprêmes d'Irlande. Cette tradition repose sur des témoignages 
sérieux3. O’Curry, d'après un manuscrit du xv‘-xvi° siècle4, raconte 
que la pierre d'Uisnech, appelée aujourd’hui aill-na-meeran (irl. mod. 
aill-na-mirenn), pierre des portions, marquait l'endroit où conver- 
geaient les lignes séparatives des cinq royaumes. 

Ce qu'il y a de plus net et de plus frappant sur la pierre d'Ushnagh, 
c’est le témoignage de Giraldus Cambrensis (Topogr. Hibern., Dist 
II, c. 4): Eam (l'Irlande) vacuam invenientes5 in quinque portiones 
inter se diviserunt, quarum capita in lapide quodam conveniunt 
apud. Mediam, juxta castrum de Kyllari, qui lapis et umBinicus 
HisErNIAE dicitur quasi in medio et meditullio terrae positus, 
unde et Media pars illa Hiberniae vocatur, quia in medio est insila. 
D'autres endroits ont disputé cet honneur à Ushnagh : ils n’en sont 
pas bien éloignés. D'après Usher (Brit. Ec. ant., cap, 13), une pierre 
creusée à Birr en King's County était désignée comme l'umbilicus. 


1. Athlone est donné comme le centre géomélrique; or, Ushnagh Hill est dans le 
voisinage. 

2. D’après les traditions irlandaises, ce sont cinq frères des Firbolgs qui auraient 
inauguré celte division. On en trouve une origine beaucoup plus curieuse dans le 
Mabinogi de Branwen (J. Loth, Mabin., 2° éd. I, p. 150). 

3: O’Donovan, dans une note de son édition des Annals of the Four masters, 

:E, p. 98, note y, à l’année 104 après J.-G., cite à l'appui diverses autorités, notam- 
ment les Annals of Clonmacnoise, le Leabhar Gabhala, publié par O’Clery, le Book of 
Lecan, l'History of Ireland de Keating (cf. pour Keating, l’édition de Dinneen dans la 
collection de l’Irish texts Society, II, p. 2, 144). Je dois l'indication de cette note 
d’O’Donovan à l’amitié de R. I. Best. 

k. On the manners and customs of the anc. Ir., Il, p. 13, d’après le ms. de Trinity 
College, H. 3, 17. Il y a des parties bien antérieures à l’âge du ms. 

5. Ce sont les fils de Dela, les Firbolgs, 
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Reeves, dans une nôte à son édition de la vie de saint Columba, par 
Adamnan':, après avoir cité le passage de la Top. Hib. de Giraldus 
Cambrensis, et celui d’Usher sur la pierre creuse de Birr, indique 
Clonmacnoise comme le centre de l'Irlande d’après la Trias Thau- 
maturga de Colgan et la vie de saint Kiaran. On lit, en effet, dans 
Colgan, Triadis Thaumaturgae acta (Quinta vita sancti Columbae), 
p. 392, col. 2, n° XX : sub idem tempus s. Finnianus leniler soporatus 
vidit in Hibernico horizonte duos soles cooriri, unum, ut prae se 
ferebat, argenteum, aureum allerum, magna utrumque sed impari luce 
coruscum. Qui argenteus erat, austro propior loco qui Cluainmicnois 
dicitur recta imminebat'; eoque potissimum directis radis, HiBERNIAE 
üUMBILICUM mire irradiatum prope incendebat. Ce passage est corroboré 
par la vie en irlandais ‘ainsi que la vie latine de S'Ciarän 2. Seirkieran 
en King's County est également donné comme : in medio Hiberniae 
positum (vita s. Kiarani, acta ss. Hib., p.461 b : d’après Reeves). Il est 
très probable qu'on a voulu opposer dans Clonmacnoise un umbulicus 
chrétien à l’umbilicus païen d'Ushnagh. Les témoignages en sa faveur 
ne sauraient d’ailleurs prévaloir contre le témoignage désintéressé de 
Giraldus Cambrensis, la tradition mentionnée plus haut et le fait 
certain que la pierre d’'Ushnagh était bien la borne à laquelle aboutis- 
saient les cinq provinces d'Irlande. Son existence est attestée bien avant 
Giraldus Cambrensis, dès le vu: siècle. Dans des documents que l’on 
fait remonter à cette époque, concernant saint Patrice, publiés par 
Whitley Stokes sous lè titre Tirechan’s Collections (Tripartite Life of 
S' Patrick, 11, p. 310), il est dit de l’apôtre: in Huisniuch Midi 
(Uisnech de Mide) mansit juxla Perram CorrariGr. Tout le monde a vu 
dans celte pierre sur la colline d'Uisnech en Mide l’Aill-na-mireann, 
appelée aussi Cal's Rock ou Cat-stone-cromlech3. I] ne saurait y avoir 
de doute à ce sujet. Le nom de la pierre dans le document du 
vu siècle, Petra Coithrigi mérite l’attention. Coithrigi est le génitif 
de Cothraige, nom donné à Patrice par Miliucc, le premier maître 
chez lequel Patrice servit comme esclave en Irlande, après avoir été 
enlevé du Nord de l’île de Bretagne par des pirates. Il y a là une faute 
volontaire du scribe ou peut-être même un à peu près de l’auteur du 


1. Reeves, Adamnan's Life of St Columba, p. 207-8. 

2, Whitley Stokes, Lives of the saint of the Book of Lismore, p. 129, L. 4263, trad, 
p. 2792 — Plummer, Vitae ss: Hibern, I, vita sti Ciarani de Cluain, p. 200 et suiv. : 
$ 29: a civilate sancti Kiarani Cluain meic Nois, que est in medio Hyberniae … : 
cf. $ 21. Dans la vie irl., Findian voit deux lunes, mais ayant une couleur dorée: 
ces: deux lunes, comme les deux soleils de la Tr. Th., symbolisaient Ciarän et 
Columoille. 

3, Elle a été confondue par Whitley Stokes (Trip. Life, Index) avec une autre 
Petra Patricii: sedit super. petram quac Petra Patrici usque nunc (Trip Life, I, 
p. 269). Or, cette pierre était à Dün Seburgi, auj. Dunseverick dans le comté d’Antrim 
(The names in the Book of Armagh, Thes, palaeohib, IL, p. 269; Tirechän's Coll), 11 
ÿ avait encore une Petra Coithrigi à Cashel (ibid.). 
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document. La pierre devait porter le nom de Ai Coic-rige*, la pierre 
aux cinq royaumes. Le scribe a écrit Aùl Coithrigi, pierre de Cothraige, 
c'est-à-dire de Patrice. Dans d’autres endroits, on a christianisé des 
menbhirs en les surmontant d'une croix; ici, on a converti discrètement, 
par une très légère retouche, l'Omphalos païen en une pierre commé- 
morative du grand apôtre d'Irlande. 

Lappenberg (Allgem. Encycl. d. Wiss., art. Irland, 49!) qui con- 
naissait le passage de Giraldus Cambrensis et avait établi un rapport 
entre le Mide irlandais et la regio media de la Gaule, parle en ces 
termes de ce qu'il appelle Carn Usnach : « Sur le sommet était debout 
une pierre gigantesque appelée le nombril de la terre; elle était en- 
tourée de pierres plus petites. » Lappenberg renvoie, àce sujet, à Mone, 
Geschichte des Heidenthums (Auszug aus Symbolik und Mythologie der 
alten Vôlker, p. 447, $ 117). Il y est bien question de monuments de 
ce genre, mais non de cercle de pierres à Ushnagh. M. E.-C.-R. Arm- 
strong, qui vient de succéder à M. Coffey, comme conservateur du 
Musée national de Dublin, croit à une erreur. Il n’y a sûrement pas 
actuellement de cercle de pierres; ce qui a pu, d’après lui, y faire 
croire, c'est que cet énorme bloc de pierre s’est effrité; il y a à la base 
plusieurs volumineux débris qui semblent former un cercle tout 
autour. Cette explication serait satisfaisante si dans un texte dont la 
rédaction n’est pas postérieure au xr siècle, la Vie Tripartite de 
saint Patrice, publiée par Whitley Stokes, il n’était question des 
pierres d'Uisnech. Saint Patrice, ayant eu à se plaindre de la réception 
qu'on lui avait faite, maudit les pierres d’Uisnech?, si bien, ajoute 
l'hagiographe, que depuis elles ne furent même pas bonnes à faire 
des pierres à bain. Il est difficile d'admettre que l'auteur du xr° siècle 
ait été trompé par des effritements. En revanche, Tirechän, qui 
écrivait au vi siècle, ne parle que de /a pierre d’Uisnech; il en est de 
même de Giraldus Cambrensis. Copeland Borlase (The Dolmens of 
Ireland, I, p. 372-373) donne une gravure et une description du 
monument {The Cat-Stone at Ushnagh). Il a, d’après lui, de :8 à 
20 pieds de haut et 60 pieds de circonférence. Une entaille ou 
crevasse traverse la pierre du N.-E. au S.-0. La pierre qui, en appa- 
rence, est une pierre de couverture de ce passage, est un fragment 
détaché de la partie supérieure du bloc. L'ouverture de la crevasse 
a environ 5 pieds en largeur et 6 pieds en hauteur. Il n'est pas sûr, 
dit Borlase, qu'on soit en présence d’un dolmen ruiné, mais qu'était-ce? 
Borlase constate que le monument a été entouré d’une levée de terre. 


1. Ce genre de composés substantifs dont le premier terme est un numéral, est 
connu dans toutes les langues néo-celtiques : cethar-chend, à quatre têtes; cf, gallois 
pedwar-ochr, pedwar-carn. On le distingue parfois par un terme sanscrit, dvigu 
(cf. Whitney, Sanskrit Grammar, 1312). 

3. Mallacht.…. for clocha Uisnig (Trip. Life, 1, p. 80). 
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Quoi qu’il en soit, le fait que saint Patrice séjourna près de cette 
pierre, qu'il y fonda un établissement religieux, qu'il crut devoir 
maudire les pierres ou la pierre d’Uisnech, est un indice de la grande 
importance qui s’attachait à ce lieu et à l'Omphalos de l'Irlande. Nous 
savons par un passage des Brehon Laws (IV, 143) que les pierres 
servant de bornes élaient l'objet d’un culte (lia adrada, pierre d'ado- 
ration), comme chez les Latins. Dès qu’une terre avait été enclose, on 
y élevait la pierre debout du chef'. On comprend dès lors la très 
grande importance qu'avait dans l'Irlande païenne la pierre mar- 


FIG. 1. — AILL-NA-MEERAN 


quant le centre de l'Irlande, et considérée comme la borne idole prin- 
cipale du pays. Aussi Uisnech a-t-il joué un rôle capital à l’époque 
païenne. C'était un des principaux lieux de réunion, sinon le principal, 
au moins à une époque très lointaine, Il s’y tenait annuellement, le 
premier mai, une assemblée générale qui rappelle, suivant la juste 
remarque de Lappenberg, la réunion annuelle des druides dans le 
lieu consacré central de la Gaule, chez les Carnutes. M. d’Arbois de 
Jubainville:, qui, après Lappenberg, avait établi un parallèle entre le 
Mide (Medion) de l'Irlande et la regio media de la Gaule, a signalé 
un fait qui établit, en outre, l'identité d'institutions pour les deux 
assemblées. Sen Mac Aige, le juge du Senchus Môr, exerçait dans 


1. Brehon Laws, IV, 7, 17; 9, 9; 19, 1,2 (cf. Joyce, Social hist., Il, p. 266). Cf. égale- 
ment pour ail adrada (roc d’adoration). Brehon Laws, IV, r46, 1. 16). 

2. Les Assemblées publiques d'Irlande, Paris, 1880, pp. 11-12. M. d’Arbois de 
Jubainville paraît avoir ignoré le passage de Giraldus Cambrensis. 
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l'assemblée d'Uisnech une fonction analogue à celle des druides : 
dans l'assemblée du pays des Carnutes. Le roi suprême profitait 
aussi, à une certaine époque, de l'assemblée d'Uisnech pour combler 
les vides de la milice nationale dite des Fiann2. Le Dindshenchas ou 
recueil d'anciennes traditions sur les collines Jfortifiées d'Irlande, nous 
à conservé l'écho de traditions lointaines, très confuses, à l'époque de 
la rédaction de ce recueil, c’est-à-dire le x1° siècle ou la première 
moitié du douzième, mais3 d'où se dégage, à mon avis, un fait de la 
plus haute importance. Mide, dans le passage consacré à cette région 
centrale, devient un nom d'homme. «Le premier, Mide aurait allumé 
un feu en Irlande pour les enfants de Nemed; il resta allumé pendant 
six ans; c'est à ce feu que furent allumés les principaux feux en 
Irlande. À 
» C'est pourquoi le successeur de Mide a droit de chaque toit d'Ir- 
lande à un sac (de blé) et un cochon. Les druides d'Irlande dirent 
alors : «Voilà une mauvaise fumée pour nous (mi-dé)!, que ce feu qui 
» a été allumé dans le pays!» Les druides d'Irlande furent alors réunis 
dans une même maison, et, sur l’avis de Mide, leurs langues furent 
coupées de leurs têtes, et Mide les enterra dans la terre d'Uisnech, et 
Mide, le druide et historien chef d'Irlande, s’assit au-dessus 
d'elles. Gairech, fille de Gunnoir, mère nourricière de Mide, dit 
alors : «Élevé (uais)5 est celui fnech) qui est ici, cette nuit. D'où 
» (les noms) d'lisnech et de Mide. » De ce récit fantastique, il ressort 
que l’Omphalos d'Irlande aurait été le point de départ de l'institution 
de Bel-tene (feu de Bel), c'est-à-dire la fête du premier mai en l’hon- 
neur d’une des grandes divinités, une des deux grandes dates de 
l’année irlandaise et celtique. Quant à l’action du chef des druides 
s’asseyant à l'endroit le plus élevé de la colline d'Uisnech, par consé- 
quent exactement à la place où se. trouve 'Omphalos, au-dessus du 
lieu où sont enterrées les langues des druides indiscrets, il ne peut 
guère s'expliquer, à mon avis, que par la présence d’un oracle, comme 
à Delphes, auquel présidait le chef des druides. Les langues coupées 
des druides symbolisent probablement la suppression d’oracles rivaux 


. Les druides en Irlande n’élaient pas juges. La science du droit el le pouvoir 
fndisiiré y étaient aux mains de la classe des savants d’ Irlande, les voyants, nom. 
sg. fili, génitif filed, — veles, velel-os. Ils correspondent aux oÿaxet: de Strabon. 

2. D’Arbois de Jubainville, Les Assemblées publiques, p. 12 et note 2, d’après 
O'Curry, On the manners, Il, p. 381. La source est un traité perdu, mais analysé par 
Keating dans son History of Ireland. 

3. Ce recueil en prose a été publié par Whitley Stokes dans la /ievue celtique, 
XV et XVI. La publication du Dindshenchas en vers a été entreprise par un celtiste 
éminent, Edw. Gwynn, dans les Todd. Lecture series; certains poèmes remontent 
avec certitude au x1° siècle (Todd Lect., ser. X). 

4. Le Dindshenchas est farci d’étymologies Jentetiques] ; mi a le sens de mauvais, 


et dé- celui de fumée. 
5. Régulièrement uas, 6s, au-dessus de: uais-est tiré artificiellement de Uisnech. 


202 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


au profit du grand oracle de Mide, l’oracle rehaussé par la présence 
de l’'Omphalos. La pierre elle-même rendait-elle des sons ? Il y avait 
d’autres pierres fatidiques en Irlande. La plus célèbre est celle qui 
est connue sous le nom de Lia Fdil, pierre de Fäl. D'après divers 
textes irlandais, notamment le recueil du Dindshenchas:, elle se 
trouvait à Tara, résidence du roi suprême d'Irlande. Elle avait 
un étrange privilège, d’après le Dindsenci.as : «Elle avait l'habitude de 
mugir sous les pieds de tout roi qui voulait prendre possession de 
l'Irlande (de la royauté de l'Irlande). » Elle ne mugissait que sous les 
pieds des rois de pure race scotique. Cette pierre prophétique, sur 
laquelle devait se tenir le prétendant à la royauté, était peut-être une 
sorte d’omphalos. Nous n’en possédons malheureusement aucune 
description. 

La tradition d’après laquelle le feu de Bel, le feu du premier mai, 
aurait été allumé pour la première fois sur la colline d'Uisnech, 
pour les enfants de Nemed, et sans doute par eux, nous fait entrevoir 
l’établissement d’un culte nouveau, apporté en Irlande par le premier 
ban peut-être des envahisseurs celtes, le culte des nemeta. On a vrai- 
semblablement personnifié en Nemed une institution religieuse de la 
plus haute antiquité, de même qu’on a personnifié en Mide la région 
centrale et sacrée du pays. Le sens général du nemeto-n celtique est sanc- 
tuaire. Dans les Gloses irlandaises au Priscien de Saint Gall 2, Nemed 
glose à deux reprises sacellum. Le sens n’en était pas encore oublié du 
temps de Fortunat3, mais le sens précis est lieu sacré dans une forêél, 
clairière, avec le ciel comme voûte. Le cartulaire de Quimperléi 
signale une forêt de Nemet, aujourd’hui Nevet, en partie conservée 
dans la commune de Plogonnec, canton de Douarnenez (Finistère). 
J'ai découvert récemment dans une charte de 1216-1215 un Nymet- 
wood, en DevonshireS. Nemeto-n est un dérivé de la racine nem- qui 
a donné en vieux celtique nemos, ciel, d’où: le vieil. irl. nem, irl. mod. 
neamkh, gallois, cornique nev, breton nenv, avec un é fermé nasal. Une 
glose galloise du 1x°-x° siècle nous a conservé un doublet phoné- 
tique de nem: nom, glosant templa. Le sens de nemos est assuré par 


1. Revue celt., XV, p. 281, $$ 1, 13. D’après la Seconde bataille de Moytura (Revue 
celt., XII, p. 56, 3), cette pierre aurait été apportée d’une cité fantastique, Falias. Le 
sens de Fäl n’est pas certain: fl, nom commun, a le sens de mur et correspond 
au gallois gwawl— * välo-. Il est possible que cette pierre ait été apportée de l’île de Bre- 
tagne (cf. le picte Pean-fahel, caput valli, ap. Rède, H.E., I, 12). Sur le Lia Fül, cf. 
Joyce, Soc. hist., L. 1, p. 45, 278; 11, 83. Il y avait d’autres pierres parlantes, Les 
Gallois avaient leur llech-lavar. pierre plate qui parle. Sur les pierres qui parlent 
d'Irlande, cf. Joyce, Soc. hist., I, 277. 

2. Stokes et Strachan, Thes. palaeohib., IL, p. 64, 1. 35 ; p. 102, 1. 28. 

3. Nomine vernemetis voluit vocitare vetustas. 

Quod quasi fanum ingens gallica lingua refert (Miscell., liv. L, chap, IX, vers. 9-10, 
chez Migne, Patrol. lat. 4. XXXVII, col. 71 C). 

4. Ed. L. Maître — de Berthou, p. 130. 

5. Calendar of Inquis. post mortem : Henri., III, p. 38. 
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les autres langues indo-européennes. La racine nem- est large- 
ment représentée. L'indo-européen *nemos signifie courbure, voûte, 
d'où courbe du ciel. Dans une glose au Priscien de Saint-Gall, l’irlandais 
nem glose laquear 1. Pour le sens primitif de nem-os en rapport avec 
nemelo-n, le latin nem-us avec son sens de bocage, bois avec pacage 
et pâturage, est des plus instructifs ; à rapprocher du grec vu: auquel 
Hésychius donne le sens de: s6v3:v300ç +5moc xx! vouhv Eywv 2. Cette ins- 
titution des nemela remonte à une très haute antiquité, car elle est 
commune aux Celtes et aux Germains : le nimid vieux-saxon est 
un lieu sacré dans une forêt3. Le peuple qui l’apporta en Irlande 
resta caractérisé par ce culte nouveau sous le nom de peuple, enfants 
de Nemet. Dans les hautes terres d'Écosse, où le paganisme a résisté 
beaucoup plus longtemps qu’en Irlande les neimhidh sont nombreux 
dans la toponomastique { 

Il semble qu'il y ait eu un lien entre cette institution des nemeta 
et celle du feu du premier mai, sans qu'on puisse en donner la 
raison. 

Il n'est pas douteux que de l’ancienne regio media, le Mide de 
l'Irlande, de la colline d'Uisnech, le culte de l’'Omphalos ne se soit 
répandu dans le pays, bien que nous n’en ayons pas de preuves 
certaines. Ce culte a été certainement un des premiers abolis par le 
christianisme : Saint Patrice n'avait pas manqué de maudire les pierres 
d'Uisnech. Il est fort possible qu'un certain nombre des piliers 
en pierre ou menhirs épars à travers l'Irlande aient été des représen- 
tations de l’'Omphalos. Qu'une simple pierre brute dressée, une borne 
ait joué ce rôle, cela n’est pas sans exemple. D’après Servius (Vir- 
gile, Énéide, 1, 720), c’est ainsi que chez les Cypriotes, Vénus était 
représentée : apud Cyprios Venus in modum umbilici vel, ut quidam 
volunt meræ colitur. D'ailleurs, d’une façon générale, jusqu’à l’époque 
chrétienne, les idoles de l'Irlande étaient des pierres brutes : de véri- 
tables menhirs. 

Elles étaient parfois rehaussées d’or et d'argent. Un annotateur au 
martyrologe d’Éengus, composé au 1x° siècle (les notes sont plus 


1. Stokes et Strachan, Thes. palaeothib., Il, 138, 1. 26. 

2. Walde, Lat. etymol. Würt. à nemus. Pour le sens de courbure, il y a à noter le 
breton caneveden, arc-en-ciel, pour cam-neved-en; voc. corn. cam-nivets 

3. Desacris silvarum quae nimidäs vocant (/ndic. superst. et paganiarum 6: ap. Hol- 
der, Celt. Alt. Spr., à nemelo-n. 

4. Un savant écossais, qui prépare un important travail de linguistique topono- 
mastique écossaise, Francis C. Diack, d’Aberdeen, a bien voulu me faire profiter de 
ses profondes études sur les neimhidh de son pays. 11 me confirme que ce terme est 
commun en Écosse, au moins au nord du Forth. Partout où ce nom se présente, 
il est ou était associé à des terres appartenant à des églises. Le mot a été christianisé. 
Quant aux suffixes entrant dans la composition des neimhidh d’Ecosse, ils diffèrent, 
comme l’atteste la prononciation actuelle, comme le démontrera M. Diack, qui 
a fait, à ce point de vue, d'importantes découvertes. 
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récentes) nous donne de curieux détails sur l’idole suprême du Nord : 
c'était une pierre adorée par les païens, d'où un démon du nom de 
Cermond Cestach faisait entendre sa voix. «C'est la pierre courte, 
äjoute-t-il, qui est à droite en entrant dans le temple de Clochar; 
la place de morceaux d’or et d'argent y reste encore «ul vidimus 
ipsivr. La Tripartite Life nous a conservé le souvenir d’une célèbre 
idole, connue sous le 
nom de Cenn (ou Crom) 
Cruüaich, qui n'était 
qu'un pilier de pierre, 
et était entourée de 
douze autres piliers, 
représentant douze di- 
vinités inférieures. La 
grande idole était or- 
née d'or et d'argent, 
les divinités inférieures 
avaient des ornements 
de bronze. A côté de 
ces idoles de pierre 
brute, il y eut, dès 
l'époque de la Tène, 
en Irlande, des pier- 
res sculptées dont la 
destination nest pas 
connue. Les plus re- 
marquables sont les 
pierres de Turoe, pa- 
roisse de Kiltullogh, 
FIG, 2. — PIERRE DE TUROE baronnie d’Athenry, en 

Galway; de Castles- 

trange, comté de Roscommon (voir pl. 1, Jig. 3 et 4), et de Mulla- 
ghmast, paroisse de Narraghmore, comté de Kildare. Elles ont été 
l'objet d'une publication, avec gravures de Coffey, dans les Proceeding 
0/ the R. I. A., XXIV, 6, 1904, p. 257-268 (planche XVIII-XXIT). La 
plus complète et la plus importante est celle de Turoe; c’est un bloc 
erralique de ’1"20 de haut. Coffey donne une reproduction de cette 
pierre au frontispice de son Guide to the Celtic antiquities of the 
Christian Period (Dublin, 1910). Il croit que la pierre de Turoe et 
celle de Castlestrange sont de l’époque de la Tène II, tandis que celle 


1. Whitley Stokes, Félire Oengusso, p. 186, 15. D’après une autre note, saint 
Mochutta force Salan à se réfugier dans un pilier de pierre d’une cellule. 
2. Tripartite Life, p.90; Dindshenchas, n° 85, 140. 
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de Mullaghmast (ci-dessous, /ig. 2) serait de la fin de l'époque pré- 
chrétienne en Irlandet. M. Déchelette. dans la dernière lettre que 
j'aie reçue de lui, en juillet 
dernier, peu de temps 
avant la guerre au cours 
de laquelle il a trouvé une 
mort glorieuse, exprimail 
l'avis qu'il était impossi- 
ble de dater ces pierres 
avec précision : on pou- 
vait affirmer qu'elles 
étaient de l'époque de la 
Tène, et rien de plus?. 
M. C. Jullian a signalé 
la parenté de ces pierres 
avec le bétyle de Kerma- 
ria, près Pont-l'Abbé, dont 
M. du Chatellier a donné 
une photographie dans la 
seconde édition de ses 
Epoqnes préhistoriques et 
gauloises dans le Finistère 
(p. 322), et a conclu, sans 
doute avec raison, que ces 
monuments doivent ré- 
pondre à la même pensée 
magique ou religieuse et 
correspondre à la même 
civilisation3. Par leur for- 
me, les pierres de Turoe 
et de Mullaghmast, sur- 
tout celle de Turoeg, se re- 
commandent comme des 
omphaloit. Il y a une 
certaine parenté entre les ’ 
dessins de la pierre de Turoe et ceux de Kermaria. La plus signi- 


FIG. 5. — PIERRE DE MULLAGHMAST 


1. On sait que l’ornementation dite de la Tène, appelée aussi Late Cellic dans les Iles 
Britanniques, s’est continuée longtemps à l’époque chrétienne, en Irlande; l’art celti- 
que, dans certaines parties de ce pays, a survécu jusqu'à la fin du xv’siècle (Guide, p. 2). 

2. Dans son Manuel d'archéologie, IN, p. 1524, Déchelette, parlant de la pierre 
de Saint-Goar sur le Rhin, dont la décoration se ratlache aux traditions celtiques 
(masques humains, palmette à trois feuilles, ornements en S), croit qu'elle est de 
l’époque carolingienne. 

3. Revue des Études anciennes, VII, p. 259. 

h. Jedoisles photographies des pierres d'Irlande à l’obligeance de M. Armstronget 


à la libéralité de l’adininistration du National Museum de Dublin. Cf. Revue, 1914, p. 23% 
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ficative des trois me paraît être celle de Kermaria (pl. Il, Jig. 6, 7, 
8 et 9). Elle est haute de 0,85 centimètres et présente quatre cartou- 
ches. Sur une des faces ést un swastika; le sommet de la borne est 
entouré d'une grecque et le bas d’un enroulement ou frise en forme 
de S continu. Ce signe serpentiforme a pu avoir une signification 
analogue à la représentation du serpent sur des omphaloi grecs. 

Quoi que l’on puisse penser de cette interprétation, il est hors de 
doute, surtout par la comparaison du Mide irlandais avec la regio 
media de la Gaule, et l'importance religieuse et politique de ces 
centres dans les deux pays, que l’idée d’un Omphalos de la terre 
remonte à l’époque de l’unité celtique. Les Celtes ont pu, il est vrai, 
la trouver également établie et symbolisée par des monuments dans 
les pays qu’ils ont conquis. Si la pierre de Uisnech a été réellement 
entourée d’un cercle de pierre, comme l’a avancé Leppenberg, on 
pourrait faire remonter le monument à l’époque néolithique, mais 
l'existence de ce cercle de pierre paraît plus que douteuse. Il y a bien 
eu un cimetière païen à Uisnech, comme dans tous les grands centres 
de réunion d'Irlande, mais il se compose de {umuli de faibles dimen- 
sions. Des fouilles pourraient seules nous révéler leur âge. Il est 
a priori probable qu’ils sont d’une époque postérieure aux grands 
tumuli du début de l’époque du bronze, comme New Grange. Mais 
l’'Omphalos existait sans doute avant le cimetière. C’est sa présence à 
Ushnagh qui a déterminé l'institution de la grande assemblée annuelle 
dont nous avons parlé et amené ainsi la création d’un cimetière. 


J. LOTH. 


LE PRÉTENDU (CAMP ROMAIN » DES MONTS DE CAUBERT 


Ce camp, dit « Camp de César », comme ceux de Tirancourt, Lier- 
court, l'Étoile, est situé tout près d’Abbeville, sur un des escarpements 
qui dominent la vallée de la Somme sur la rive gauche, entre Caubert 
et le faubourg de Rouvroy. C’est le plus vaste après celui de Liercourt, 
et un des plus beaux et des plus curieux que l’on puisse voir. Cepen- 
dant, il a été très peu étudié jusqu'ici. Il n’est pas même mentionné 
dans l’/ntroduction à l'Histoire générale de Picardie d’après les notes 
de Dom Grenier (Mém. de la Société des Antiquaires de Picardie, t. TT), 
et le comte d’Allouville, dans sa Dissertation sur les Camps romains 
du département de la Somme (1822), l’omet également. Il est vrai qu’il 
n'a pu recevoir à temps les notes que M. Traullé, magistrat à Abbe- 
ville, devait lui faire parvenir sur les camps des environs de cette 
ville. Ces notes, restées manuscrites, ont été largement utilisées par 
E. Prarond dans sa Topographie d'A bbeville (1854) et dans son Histoire 
de Cinq Villes (t. 1, 1861). D'après M. Traullé, à la différence de tous 
les camps visités par lui, celui de Caubert est « composé de deux 
sections à peu près égales en surface, et qui toutes deux tiennent au 
rempart qui les sépare. La première section est établie dans un angle 
que forment par leur réunion la vallée de la Somme d’une part, et de 
l’autre le ravin sec de Vaux; elle présente ainsi un triangle dont la base 
serait le rempart vers la plaine.» La surface de cette section serait 
de 134 arpents (mesure du pays), soit 54 hectares 48 ares 44 centiares 
(l’arpent équivalant au « journal» picard vaut 44 ares 66 centiares). 
La hauteur totale, « prise au point de repère du rempart du camp, est 
de 300 pieds, juste au-dessus du niveau des eaux d'inondation ». L'opi- 
nion de M. Traullé, et de tous ceux qui ont abordé le même sujet 
après lui, est que c’est bien un camp romain, et il en donne les 
preuves que E. Prarond reproduit {loc. cit.). — Toutelois, dès 1871, 
dans une séance de la Société d'Émulation d’Abbeville (séance du 
29 juin; cf. Mém. Société d'Émulation, 1869-1872), E. Prarond, en 
résumant un rapport de Quicherat sur les oppida gaulois (cf. Revue 
des Sociétés savantes, 5° série, t. Il, juillet 1870), se demandait si ses 
observations ne s’appliqueraient pas également au camp de Caubert, 
et si on n'aurait paslà un oppidum gaulois aussi bien qu'un camp 
romain ou si «un oppidum gaulois n'aurait pas, aux mêmes lieux, 
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précédé un camp romain». — C'est le point de vue admis par 
M. Alcius Ledieu, qui n'indique pas, d’ailleurs, comment cette opinion 
s’est accréditée. «On pense généralement, » dit-il (Dictionnaire biogra- 
phique illustré du département de la Somme, page 7), « qu'il fut aupara- 
vant un oppidum gaulois.» — Rien n’est plus juste. Mais pour 
établir avec certitude l'existence de cet oppidum qui né put pas être 
un camp romain, il faudrait entreprendre des fouilles méthodiques- 
sur le plateau de Rouvroy à Caubert. Il y a là un but de recherches 
fort intéressantes que l’on doit signaler aux archéologues et surtout 
à la Société d'Émulation d'Abbeville, toujours attentive aux questions 
qui touchent aux antiquités locales. | 


MaDaMmE J. PASCAL, 


Professeur au collège d’Abbeville. 


[J'ai visité Caubert, Liercourt, Tirancourt, L'Étoile, Vermand, et je ne mets pas 
en doute qu’ils ne fassent partie d’une mème classe d’oppida, datant des derniers 


A 


siècles de l'indépendance. Taverny se rattache à cette famille, qui n’a jamais été 
étudiée encore de manière scientifique. C’est un des principaux desiderata de l’archéo- 
logie celtique; cf. Revue, 1911, p. 427-8. — CG. J.] 


LE DIEU DE VIÈGE : ADDENDA 


La vignette illustrant l’article relatif au dieu de Viège a été donnée 
(ci-dessus, p. 146) sans Sa légende. Nous la complétons par celle-ci. 


Aie 


LÉGENDE 


Dispater de Viège. 

Musée de Rouen, Barrière-Flavy, L. c. 
En haut, Rev. arch., 1884, 48, p. 1; en bas, Barrière-Flavy, pl. xxxXVI£, 1. 
Rev. arch., 1890, 59, p. 2. 

Reber, L. c., p. 70, fig. 15. 

7. Barrière-Flavy, pl. 26, 2 

. Reber, L. c., p. 68, fig. 3. 

- Rev. arch., 1889, 58, p. 317, fig. 

. Besson, L. c. 

- Dispater de Viège, sur la jambe gauche. 
. Barrière-Flavy, pl. xxxvar, 1. 
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LA QUESTION DE LA CLÉ EN ARCHÉOLOGIE 


Cher Monsieur, 


J'ai lu, avec grand intérêt, dans les Notes gallo-romaines publiées 
par la Revue des Études anciennes (n° 1 dut. XVII, p. 63), la question 
si curieuse de la crémaillère, à propos du double crochet figuré au 
devant de la tunique du dieu de Viège. 

Je me suis attaché également à la lettre que vous a adressée, sur ce 
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CLÉS GALLO-ROMAINES ET MÉROVINGIENNES 


sujet, M. W. Deonn& (p. 145 de la même Revue), dans laquelle ce savant 
croit reconnaître une clé à la ceinture de la figurine de Viège, et 
lui donne un caractère symbolique. M. Deonna fait un rapprochement 
de cette clé ou symbole avec celles de la petite trousse d'Envermeu, 
reproduites par l'abbé Cochet :, qui les a découvertes dans un milieu 


1. Abbé Cochet, La Seine-Inférieure hist. et arch., 2° édition, p. 300. 
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mérovingien, et par M. Barrière-Flavy, qui les a dessinées dans son 
album :. 

Je ne sais jusqu’à quel point ces clés peuvent être prises comme 
symboles; mais ce que je crois pouvoir affirmer, c’est que l’objet 
suspendu à la ceinture du dieu de Viège est bien une clé. Et, pour 
appuyer mon opinion, j'ai reproduit, sur la gravure ci-contre (p. 209), 
six clés empruntées à la vitrine spéciale du Musée de Rouen, le dessin 
valant souvent mieux qu’une longue dissertation. 

Les figures 1, 2, 3, 4, reproduisent des clés en forme de T, selon 
l'expression admise par J. Déchelettes; les figures 5 et 6, des clés 
laconiennes dites à soulèvement, d’après Ch. Loquet, maître serru- 
rier et collectionneur distingué de Rouen f. 

Or, les clés en T ou à ancre ont généralement une perforation ou 
un crochet pour la suspension; celles dites laconiennes se terminent 
le plus souvent par une pyramide quadrangulaire, dont le sommet, 
aminci en forme de bouterolle, est perforé (/ig. 5 et 6) afin de pouvoir 
être suspendues. 

Les clés à ancre n’ont pas toujours les branches du T perpendicu- 
laires à la barre transversale, ni parallèles à la tige verticale. Elles 
s’arrondissent et ont leurs extrémités terminées par un tortillon a a’ 
(fig. 1), b b’ (fig. 3). Ces particularités leur donnent une complète 
ressemblance avec le crochet figuré sur le dieu de Viège. 

J'ai trouvé les deux types de clés dans plusieurs fana de la Seine- 
Inférieure ou de l’Eure5; mais malheureusement l'incendie de l’École. 
des beaux-arts, où l’on a inondé d’eau les vitrines du Musée d’anti- 
quités afin de les protéger, a fait disparaître les étiquettes des objets ; 
et seule la clé (fig. r) peut être indiquée comme provenant du milieu 
romain de Sainte-Beuve-Epinay, près de Neufchâtel, où elle fut 
recueillie vers 1830. 

Et maintenant, quoi d'extraordinaire que le dieu de Viège porte 
à la ceinture le modèle d'une de ces clés? N'est-ce pas à la ceinture 
que se fixaient les trousseaux de clés ou autres objets que portaient 
les femmes et dont sont encore munies les tourières ou économes 
des couvents, etc.? 

Le dieu de Viège ou porte-clé ne serait donc pas un symbole solaire, 
mais un dieu domestique, gardien de la maison, protecteur du foyer. 

Veuillez agréer, etc. 


L. De VESLY. 


1, Barrière-Flavy, Les arts industriels des peuples barbares, t. III, pl. LXIX. 

a. [Of. ici, p. 217.] 

3. J. Déchelette, Manuel d’ archéologie, t. Il, p. 1390 à 1393. 

h. Gh. Loquet, La serrurerie à travers les âges (ouvrage publié par la Société libre 
d’Émulation). 

5, L. de Vesly, Les Fana de la région normande, pl. I, fig. r et 2; pl, VII, s.n 


LE MUSÉE RÉMOIS 


A l’imitation de quelques villes françaises et surtout étrangères, la 
municipalité rémoise avait décidé d'utiliser le palais archiépiscopal 
pour la création d’un Musée historique de Reims et de la région 
champenoise. 

La belle salle gothique, dite du Tau, abritait des tapisseries; à côté, 
dans les appartements royaux, devaient être réunis les estampes, 
costumes, médailles constituant un Musée des sacres. Des salles 
voûtées du rez-de-chaussée, anciennes remises aménagées autrefois 
sur les plans de Viollet-le-Duc, recevraient les documents lapidaires et 
épigraphiques jusqu'ici disséminés sur différents points de la ville. 
Au premier étage, à côté de la belle bibliothèque créée par le cardinal 
Gousset, étaient déjà transportés les plans, toiles, portraits, souvenirs 
-de tous genres se rapportant à l'histoire de la ville. Le second étage 
comprenait un Musée champenois d’ethnographie, collection de tradi- 
tions populaires et de folk-lore, due à une initiative privée, qui occupait 
cinq salles et était ouvert au public depuis un an; et, à côté, dans six 
grandes pièces, un Musée archéologique, comptantenviron 12,000 objets, 
qui provenaient, pour la plupart, des fouilles de la région : les uns 
remontant à l’âge de la pierre ou à l’âge du fer, principalement à la 
belle époque marnienne, les autres, céramique, verrerie, bronzes, de 
l'époque gallo-romaine ou des périodes suivantes. 

L'incendie allumé par les obus allemands a brûlé les bâtiments 
du xv°et du xvir siècle, détruit les musées d'archéologie et d’ethno- 
graphie. Seule, la série lapidaire a échappé à la catastrophe et servira 
de base à la reconstitution ultérieure du Musée historique de Reims. 


D:° O. GUELLIOT :. 


1. [Nous avons dit déjà, Revue, 1915, p. 158, et nous redirons plus d'une fois ce 
que le Musée Rémois et l’ethnographie champenoise doivent au D° Guelliot. Cf. plus 
loin, p. 218. — C. J.] 
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Fouilles actuelles des arènes de Lutèce. — Académie des Ins- 
criptions, séance du 7 mai 1915. — M. le D' Capitan, au nom de la 
sous-commission des fouilles de la Commission municipale du Vieux 
Paris, expose à l’Académie le résultat des fouilles qui se poursuivent 
actuellement dans les ruines des arènes gallo-romaines de la rue 
Monge. — On sait que la moitié de ce monument avait été découverte 
en 1870 dans un terrain appartenant à la Compagnie des Omnibus, 
et très bien étudiée alors. Le tout avait été recouvert pour la cons- 
truction d’un dépôt d’omnibus. — En 1883, le Conseil municipal 
acquit, moyennant une très grosse somme, les terrains, mitoyens de 
ceux-ci, ayant fait partie de l’ancien couvent des dames Augustines. 
Les fouilles y firent découvrir l’autre moitié des ruines des arènes qui 
furent alors très exactement reconstituées par l'architecte Duseigneur. 
Depuis trente ans, on peut les voir dans le square qui les entoure. — 
En 1913, le Conseil municipal put enfin acquérir le terrain du dépôt 
des Omnibus, supprimé par suite de l'établissement général de la 
traction mécanique. Il a chargé M. Formigé, architecte de la ville 
de Paris, de remettre au jour les substructions de cette seconde 
moitié du monument antique découvert en 1870, puis de les restituer 
comme celles de l’autre partie, de façon à constituer un ensemble 
aussi complet que possible. — La Commission municipale du Vieux 
Paris chargea sa seconde sous-commission, qui s’occupe de toutes 
les fouilles archéologiques municipales, de suivre ces travaux. L’ins- 
pecteur des fouilles, M. Charles Magne, resta sur place en perma- 
nence; et le vice-président de la Commission plénière, M. Mithouard, 
et le président de la deuxième sous-commission, M. le D' Capitan, 
visitèrent fréquemment les fouilles. Tout fut soigneusement relevé. 
Les nombreux plans et photographies présentés à l’Académie mon- 
trent bien l'état des fouilles aux diverses époques. Actuellement, ce 
que l'on peut voir est ceci. Le mur d'enceinte de l’arène elle-même 
est bien conservé et en totalité, ainsi qu'un des réduits fcarcer), 
ouvrant sur l'arène, où l’on enfermait probablement les bêtes. La 
grande galerie d’entrée (vomitorium) est également très visible, ainsi 
que quelques murs sur lesquels devaient reposer les gradins. On 
a retrouvé aussi les traces d’un soubassement à l’intérieur du podium 
(mur d'enceinte de l'arène), qui devait former une galerie circulaire 
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destinée au service de l'arène, tout comme dans les torils actuels, 
mais plus étroite (o" 95 environ). — Les constructions des Omnibus 
avaient été posées sur les murs antiques non détruits, mais mal- 
heureusement dérasés en certains points par suite de l’abaissement 
du sol. De ce fait, quelques restes de murs fort intéressants décou- 
verts en 1870 ont disparu. Quoi qu’il en soit, on peut maintenant 
se rendre bien compte de l’aspect général du monument, et aucun 
travail de restitution n’a encore été commencé sur les murs nouvelle- 
inent remis au jour. C'est pour cela que la Commission municipale 
du Vieux Paris a pensé que l’Académie pourrait s'intéresser à ces 
fouilles et que par l'intermédiaire de son vice-président, M. Mithouard, 
elle vient la prier de vouloir bien venir visiter ces fouilles. — La 
visite a eu lieu le ro mai. Le 14, l’Académie, sur la proposition 
de M. Héron de Viliefosse, a émis à l'unanimité un vœu «pour la 
conservation de ces murs antiques dans l’état même où ils apparais- 
sent aujourd'hui, en se bornant à une consolidation pure et simple, 
sans aucune reconstitution moderne ». 

Sur les stèles du Val di Magra et les Celtes en Italie. — Voici 
un travail très consciencieux de M. M. Giuliani sur ces stèles figurées 
du pays ligure qui ont déjà provoqué tant d'articles en France et 
en Italie : Di nuovi studi sui Celli in Italia secondo monumenli recen- 
temente scoperti in Liguria, travail paru dans le Giornale storico della 
Lunigiana (La Spezia, 1915). Sauf quelques notes de notre chronique, 
M. Giuliani paraît avoir lu tout ce qui a trait à cette question, et 
j'admire cette information bibliographique dans une revue locale. 
comme celle de La Spezia; je ne sais si beaucoup de revues locales en 
France pourraient réaliser semblable mérite. 11 va de soi que l’auteur 
montre que rien n’a infirmé jusqu'ici les conclusions posées par 
M. Ubaldo Mazzini (cf. Revue préhistorique de 1910, n° 5): que ces 
stèles sont celtiques, qu’elles sont homogènes, qu’elles sont funé- 
raires, qu’elles sont apparentées aux menhirs à figures du Midi de la 
France. J'hésite encore, pour ma part, à prononcer le nom de Celtes 
pour cette archéologie; je crois toujours que tout céla est de monde 
ligure, en rappelant, bien entendu, qu'il n’y a pas de différence 
fondamentale entre la civilisation celtique et la civilisation ligure. 
Cf. Revue, 1914, p. 101. 

Superstitions du clou. — C’est une chose très curieuse que le 
réveil de la superstition du clou par ces temps de guerre. On l’a signalée 
à Vienne, en Autriche, où les dévots viennent planter solennellement 
un clou dans un chevalier de bois (l’image en a paru en mai dans 
Excelsior et dans la Revue hebdomadaire), et là-bas, comme il convient, 
cette superstition a été organisée avec grand soin par l'autorité. Elle 
existe chez nous, mais avec la spontanéité qui trahit, comme dit 
Ostwald, une nation incurablement individualiste. Un de mes étu- 
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diants me signale qu’on met en vente à Paris des bagues en forme de 
clous, destinées aux blessés et aux soldats comme porte-bonheur. Je 
n’ai pas besoin de rappeler qu’un peu partout en France, et mon 
correspondant me spécifie dans sa lettre qu’à Mirande (Gers), «on a 
beaucoup la superstition des clous, notamment ceux qui viennent de 
fers à cheval... J'en ai même vu encadrés dans des médaillons ». 
C'est là un bien vieux remède que le clou de fer; il guérit depuis 
longtemps de l’épilepsie (Pline, XXVIIL, 63); il apaise la douleur des 
blessures, surtout si c'est un clou ramassé à terre, sur lequel on ait 
marché (XXVIII, 48 : quod quis calciarit; ne serait-ce pas ici, en 
l'espèce, un clou de fer à cheval?); les clous arrachés des tombeaux 
et plantés sur le seuil sont excellents contre les cauchemars (XXXIV, 
151); et les clous des croix n’ont pas attendu le christianisme pour 
supprimer la fièvre (XXVIIE, 46). 

Voies romaines. — L'article Via du 50° fasc. du Dictionnaire des 
Anliquités paraît devoir être un des plus importants de l’œuvre. La 
partie romaine de cet article est de M. Besnier. Il sera de toute pre- 
mière utilité pour la connaissance et l’explication des voies romaines 
de la Gaule. M. Besnier sait que je ne partage pas l'admiration que 
l’on a d'ordinaire pour la Table de Peutinger, qu'on a fini par com- 
menter comme un livre saint, et qui est un des documents les plus 
stupidement déformés et les plus arbitrairement incomplets que je 
connaisse. — En ce qui concerne les rues des villes, je crois bien que 
l'étude des anciennes «cités» de la France médiévale permet de 
reconnaitre quelques-unes des lignes traditionnelles de la viographie 
municipale des Romains; cf. Revue, 1913, p. 195-6. 

Voies de pélerinage.— Nos lecteurs savent combien de fois 
nous avons rappelé ici l’importance des chansons de geste pour la 
connaissance des voies de pèlerinage, et par là des routes romaines. 
A ce titre, nous signalons le travail de Wilke, Die franzæsischen 
Verkehrsstrassen nach den Chansons de geste (Halle, 1910, Beihefte 
de Grœber, t. XXII). Mais c’est un travail encore bien élémentaire 
et superficiel, et qui vaut surtout par ses citations assez abondantes. 

Bronzes du Louvre. — Les Bronzes antiques du Louvre, par 
A. de Ridder, t. IL, les Instruments. Paris, Leroux, 1915 ; gr. in-4° de 
270 pages, 124 planches, 3,000 numéros. Quantité de choses des temps 
celtiques et gallo-romains. 

Inscriptions de Berre, à Saint-Estève, près du hameau de Mauran: 


VIBVLLIO VLIAS 
VERO APH 
Julia Sapho? 


Berniolle et Dubois, Bull. de la Soc. arch. de Provence, 1914, n° 20, 
p. 315-7. 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 315 


L'amphithéâtre de Lyon. —- Il s’agit de celui que découvrit Lafon, 
à Fourvières. M. Rogatien Le Nail (Bull. àrch., 1915, p. x1) affirme 
qu'il n’y a pas là un amphithéâtre, mais un théâtre. Je voudrais, pour 
me décider, l'opinion de MM. Germain de Montauzan et Fabia. 

Roland, Prussien. — Je ne croyais pas que le pangermanisme püt 
atteindre à un tel degré de sottise et de mauvaise foi. M. Mann 
affirme que l'on s’est trompé en plaçant la Chanson de Roland à 
Roncevaux et sur la route d’Espagne. Roncevaux, c’est en réalité 
Prenzlau dans l'Allemagne du Nord-Est; Pampelune, c'est Plœn 
dans le Holstein; Saragosse, c’est Saragost, le temple des Slaves; 
les Sarrasins, ce sont les Slaves. La bataille de Roland, c’est la lutte 
du Germain chrétien contre les Slaves payens. Car Roland, c'est bien 
un Germain, un Prussien même; les Français ont dénaturé un nom 
primitif, qui était Porut-land, le Prussien. Et il est l'ancêtre de la 
dynastie ascanienne des margraves de Brandebourg (Mann, Das 
Rolandslied, 1912; Leipzig, Weicher, in-8° de 174 pages). Folie que 
tout cela? pas le moins du monde. Car M. Mann est professeur, il 
a été chargé de faire le programme de rentrée du Gymnase Frédéric- 
Guillaume à Posen. Il connaît bien les textes, les manuscrits, les 
recueils toponymiques. Sa technique scientifique n’est pas d’un igno- 
rant. Et c'est une preuve de plus de ce phénomène général qui 
entraine les Allemands à faire de la science un organe de contre- 
vérité. 

La démence de Mann s’explique d’ailleurs, et c'est à d’autres qu'il 
faut en rapporter la responsabilité. Le pauvre professeur de Schneide- 
mühl, en imprimant ses insanités, est la victime de l’enseignement 
des frères Grimm, et ne fait qu'appliquer dans ses dernières consé- 
quences le principe posé par Wilhelm Grimm à propos de la Chanson 
de Roland (Ruolandes Liet, Gæœttingue, 1838, préf.) : « Lorsque Henri 
le Lion fit traduire en allemand la Chanson de Roland, il ne fit que 
rendre son bien à l'Allemagne », empfieng Deutschland was schon sein 
Eigenthum war. «La langue romane » avait pris Roland à l’Alle- 
magne, continue Grimm, il faut le lui rendre. — Il y a bien près d’un 
siècle, on le voit, que les savants d’outre-Rhin se sont intoxiqués 
de pangermanisme. 

Le cycle de la Terre Mère chez les Celtes. — J. Loth, Le Dieu 
Lug, La Terre Mère et les Lugoves. Dans la Revue archéologique de 
sept.-déc. 1914. Nous reviendrons sans doute sur cet important travail. 

Folk-lore de la naissance. — A. Gascard, La naissance au Moyen- 
Age, dans la Revue archéologique, sept.-déc. 1914. Capital : offre cet 
avantage d’avoir mis en lumière tous les textes médiévaux. C’est, 
comme je l’ai dit souvent, la principale tâche qui s'impose au folk- 
lore, recueillir les textes anciens, tirés des vies de saints, chansons, 
images (l’auteur a utilisé ces dernières). 
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Histoire du Berry. — La Société des Antiquaires du Centre ava: 
depuis longtemps reconnu la nécessité de publier une table complèt 
de l'Histoire du Berry de Thaumas de la Thaumassière, indispensable 
à tous les chercheurs de notre région et utile à tous les érudits. 

On sait que les exemplaires de l'édition de 1689 étant devenus 
presque introuvables, il a été publié une deuxième édition du célèbre 
ouvrage par la Société du Berry en 1865, en plus petit format. Le 
travail à paraître sera de ce dernier format qui est le plus répandu, 
et renvoie aux paginations des deux éditions. Le prix en est fixé 
à 9 francs. 

Apollon en Gaule. — L'inscription de La Celle-Bruëre (de Ville- 
fosse d’après Mallard, Bull. des Antiquaires, 1914, p. 240) est capitale 
pour l'histoire de l’Apollon celtique : 


NVM AVG 
ET 
DEO APOLO Cf. Corpus, XIE, 939 : Deo Apollini Coble- 
NI BASSO dulitavo (à Périgueux). — M. de Villefosse, 
LEDVLITA Bull, 1913, p. 368, lit en un seul mot 
NO ADELPHI  Bassoledulitanus, ce qui est fort possible. 
O 
MES" eberM 


Si Apollon a pu prendre le surnom de Bassus, il y a là un argument 
de plus pour voir dans le fameux temple arverne de Vassogalate un 
temple à Apollon, et par suite pour placer ce temple à Clermont 
même (Revue, 1913, p. 422). — Je sais les objections qu'on peut faire 
(cf. Corpus, XIII, 4130). 

Symboles météorologiques ou domestiques? — L'idée dominante 
de M. Deonna (Revue, 1915, p. 145), à propos du dieu de Viège, est que 
les symboles qui l’accompagnent ont un sens météorologique, éclair, 
foudre, etc. 1. Je préfère croire (cf. p. 211) à un sens domestique, à rap- 
procher le clou et cet instrument bifide de la marmite et des chenets 
que portent d’autres dieux. Je laisse l’avenir décider entre les deux 
thèses. — Quand bien même, d’ailleurs, l’origine météorologique du 
dieu serait prouvée, cela n'exclurait pas son rôle domestique. Il est 
certain, par exemple, que le fameux groupe du cavalier porté par l’an- 
guipède ne peut guère avoir un sens domestique (Revue, 1913, p. 83). 
Et cependant, rencontré presque toujours dans des cours de fermes ou 
de maisons, il ne peut guère avoir qu’un rôle domestique. Et ceci 
rappelle l'autel de Jupiter des maisons classiques, deus penetralis. 


1. M. Deonna dit (p. 145) : « Le clou, symbole de l'éclair chez les Gaulois ». Je ne 
voudrais pas que cette coriclusion fût acceptée les yeux fermés. Il n’y a aucune 
preuve. 
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Cadavres percés de clous (Revue, 1902, p. 300-1). — Tillemont, 
Mémoires, IV, p. 497: On a trouvé... [des] corps depuis «quelques 
années auprès de l’église de Saint-Sixte.… et vers l'abbaye de Saint- 
Nicaise [à Reims]. Ces corps avaient plusieurs grands clous enfoncés 
dans la tête et dans les bras... Entre ces corps ainsi percés, il y en 
avait un d'un enfant d'environ dix ans». — Sur le folk-lore du clou, 
ici, p. 213-4. 

Coiffure gauloise. — Résumé de la question par Ad. Reinach, 
A propos de la coiffure des Gaulois et des Germains, dans la Revue 
cellique, 1914, n° 4. Remarques importantes du jeune, vaillant, admi- 
rable érudit. Cf. aussi, sur ce sujet, Ilermann Fischer, Zum germa- 
nischen Haarknoten, extrait de la Zeitschrift für deutsches Altertum, 
LIT, 19:12. 

A propos de sainte Reine. — L'intéressante brochure de M. Tou- 
tain sur l’ancienne basilique et le soi-disant sarcophage de sainte 
Reine à Alésia (La Basilique primitive et le plus ancien culte de 
sainte Reine à Alésia, extrait de la Revue de l’histoire des Religions, 
1914, p. 21) pose un certain nombre de questions sur les plus 
anciens temps du christianisme gaulois. Sur le sarcophage, je répète 
que je ne veux pas me prononcer avant de l'avoir vu (cf. Revue, 1915, 
p. 69). On a trouvé à l'intérieur, introduites sans doute par la cavité 
ménagée dans le couvercle, un certain nombre de clés (dont j'aurais 
voulu les dessins): il est bien probable, comme l’a indiqué M. Tou- 
tain, qu'il y a là quelque rite : la clé intervient souvent dans le vocabu- 
laire primitif, clé d'abime, clé du paradis, des cieux, de la mort, etc., 
et qui dit métaphore dit le plus souvent rite dans le culte et 
symbole en archéologie. Il s'agirait de savoir si les instruments 
dont parle ici M. Deonna (Revue, 1915, p. 145-7, p. 210) ne sont pas 
véritablement des clés, comme M. Deonna le suppose, et ne se ratta- 
chent pas aussi à la symbolique chrétienne (sur la forme, cf. Déche- 
lette, Manuel, t. II, p. 1391). De même, parmi les objets si étranges 
que tiennent les cavaliers symboliques des monnaies gauloises, il 
serait possible qu'il y eût des clés (p. ex. n° 6949). Et que la symbo- 
lique chrétienne continue maintes fois la symbolique celtique, cela 
n’étonnera personne. — Il semble bien que le culte de sainte Reine 
puisse remonter assez haut jusqu’au vr', peut-être jusqu'à la fin du 
v° siècle. Il n'importe d’ailleurs pour l'authenticité. Dès le 1v° siècle, 
il se forme en Gaule des cultes absolument apocryphes, surtout vers 
le temps des empereurs de Trèves (après 364), qui virent le premier 
épanouissement du culte des saints. Et c'était la grande affaire de 
saint Martin, que de lutter contre la falsa opinio qui avait consacré 
tant de faux martyrs (cf. Sulpice Sévère, Vila, $ 11). Et je n’affirme 
pas qu'il n’y ait pu avoir une sainte Reine, mais j'aime mieux aussi 
ne pas affirmer qu'il y en a eu une. Quand on lit, par exemple, les 
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ineptes contre-vérités de la Vita Martialis du Pseudo-Aurélien (le vrai 
type de cette tératologie littéraire et historique), on se sent éperdu de 
doute à l’endroit de toutes les vies de saints que des contemporains 
n’ont point écrites. Je pense, là-dessus et sur le reste, être d'accord 
avec M. Toutain. 

La question des Rèmes et des Belges. — Je soumets à M. Guelliot, 
puisque l’occasion s’en présente (cf. p. 211), la question suivante, 
à laquelle il répondra mieux que pas un. — Il est bien difficile que 
les Celtes, vers 550-500 (cf. Revue, 1915, p. 76), n'aient pas occupé 
la Champagne, pays fertile entre tous. D’autre part, les Rèmes étaient 
regardés comme des Belges, et je doute que les Belges soient arrivés de 
la rive droite du Rhin avant 300. J’ai toujours supposé que les Rèmes 
n'étaient pas de vrais Belges, et que cela explique leur attitude tou- 
jours si foncièrement hostile aux Belges. Voici donc la question que 
je pose : YŸ a-t-il, dans l’archéologie rémoise, trace de quelque 
changement vers l’an 300, au milieu de l’époque marnienne? 

Si oui, c’est qu'il y a eu, sur fond celtique, invasion belge. Si non, 
c'est que l’élément celtique a continué sa vie sans modification. 

La superstition des Itinéraires. — J’ai déjà dit (p. 214) qu'on 
avait beaucoup trop le culte de la Table de Peutinger et de l’Itinéraire 
Antonin : et ce culte devant les cartes défigurées et les textes tronqués 
me rappelle celui dont on a si longtemps entouré les tracés des portu- 
lans. M. Rouzaud, dans un travail analysé ici même (1915, p. 141), 
fait des remarques très justes à ce sujet : «On a jusqu'ici disserté 
à perte de vue sur desitinéraires où les noms de lieux sont habituelle- 
ment estropiés et impossibles à identifier avec quelque certitude 
[ceci est cependant excessif]; au point que je me demande si l’on 
n'aurait pas systématiquement tourné le dos à la vérité, et s’il ne serait 
pas plus scientifique de rechercher d’abord sur le terrain des traces 
matérielles d'une voie, qui ne peut pas s'être totalement volatilisée ; 
en même temps qu'on compulserait soigneusement les textes du 
Moyen-Age, où des mentions de routes très anciennes pourraient se 
trouver oubliées. » 

Tabula, la Dyle. — Tabula est le nom d’une rivière que Ptolémée 
place avant le pays des Tongres : puera rèv Taflobnay rorauèv Toëyypor 
(IL, 9,5). Les éditeurs de Ptolémée, Holder, le Corpus ne savent pas 
ce que c'est. C’est, dit M. Gumont (Comment la Belgique, etc., p. 9), 
la Dyle, Thila ou Thilia, qui a toujours servi de limite à la civitas 
de Tongres. Il est probable que Ptolémée avait quelque carte sous 
les yeux. 


Camizze JULLIAN. 


VARIÉTÉS 


La Guerre et la Religion. 


Der Krieg und die Religion, Rede am 12 November 1914 gehalten 
von D. Adolf Deissmann. Professor an der Universitæt 
Berlin. — Mit Beilagen ausgewaehlter Kriegsdokumente. — 
Herausgegeben von der Zentralstelle für Volkswohlfahrt 
und dem Verein für volkstümliche Kurse von Berliner 
Hochschullehrern. Berlin, Carl Heymanns Verlag, 1914; 
1 brochure in-8°, de 45 pages. 


Dans une série de conférences intitulée : Deutsche Reden in schwerer 
Zeit, — Discours allemands en temps d’épreuve, — et confiées à des 
professeurs de l’Université de Berlin, après Delbrück, Lasson, Harnack 
et quelques autres, M. Deissmann, l'auteur des Bibelstudien, de 
Licht vom Osten:, etc., a prononcé, le 12 novembre 1914, un discours 
sur la Guerre et la Religion, thème redoutable, nous avoue-t-il lui- 
même, et « qui pourra paraître à plus d’un aussi étrange que le serait 
cet autre : l’obusier et la cathédrale ». On me reprocherait de souli- 
gner ce que la comparaison a d'ingénieux et surtout d’opportun. 
Il faut reconnaître, — bien qu'on s’y attende peu de la part d’un 
homme qui montre de prime abord tant d'esprit, — qu'il a su garder, 
en parlant des ennemis de son pays?, une modération qui lui fait 
honneur. On n’en trouvera que plus significatives certaines déclara- 
tions par où se manifeste une fois encore cette perversion du sentiment 
religieux dont l'Allemagne offre le spectacle au monde étonné, et dont 
elle-même s’étonnera plus tard. 


r. Cf. Revue des Études anciennes, 1912, p. 108. 

2. Surtout en parlant des Français. P. 14, il note que « la France, dans les années 
qui ont précédé la guerre, montrait déjà des signes évidents d une renaissance reli- 
gieuse et morale, et qu’en ce moment, comme le prouvent certains exemples typi- 
ques, la guerre y a donné l'essor à de puissantes aspirations religieuses ». Ces exemples 
typiques sont des lettres trouvées sur des soldats français (cf. p. 37). M. Deissmann 
est un peu moins bienveillant pour les Russes, p. 14 et p. 36, sans que son langage, 
cependant, se laisse aller à trop de violence. 
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Ces déclarations portent sur deux points : qu'est-ce que « le Dieu 
allemand » ? Quelle conception les Allemands se font-ils aujourd’hui 
du christianisme ? 

Le Dieu allemand ?M. Deissmann reconnaît ce que cette confiscation 
apparente de la divinité au profit d’un peuple risque d’avoir de cho- 
quant pour les autres. Un ami de Hollande ne lui a pas caché d’ailleurs 
«l’effroi» qu'elle inspire. Historien justement réputé des origines 
chrétiennes, comment M. Deissmann se dissimulerait-il qu'une notion 
pareille est une véritable régression? « Le Dieu allemand, le Dieu 
national! Pendant des semestres, nous, théologiens, dans nos salles 
de cours, nous avons enseigné que le Dieu national appartenait au 
plus bas degré du développement religieux, et d'innombrables disser- 
tations de licence l'ont exécuté sur un ton de supériorité ironique. Or, 
le revoici tout à coup :.» Suit maintenant le plaidoyer, qui met 
habilement en valeur le principal moyen de défense auquel on 
puisse faire appel. Le peuple allemand, selon M. Deissmann, invoque 
le Dieu allemand au même sens où chaque fidèle, en priant, s'adresse 
à «son Dieu ». De telles expressions répondent seulement au besoin 
de traduire avec toute l'intensité possible une foi profonde, de rendre 
plus sensible et plus étroit le lien que cette foi établit entre le croyant 
et la divinité. Ainsi comprises, elles n’offrent aucun danger. « De 
même que l'individu ne dispute point son Dieu aux autres, mais 
glorifie Dieu aussi souvent qu'un autre individu sait le reconnaître 
comme son Dieu, ainsi, en tant que peuple, nous ne disputons pas 
aux autres peuples la propriété de Dieu. Nous ne leur refusons 
pas cette propriété 2. » Nous sommes parfaitement convaincu que 
M. Deissmann, en écrivant ces lignes, ne fournit pas seulement une 
excuse, mais exprime très exactement l’état d'âme de certains de ses 
compatriotes. Cependant, quoiqu'il ajoute que « confesser ainsi notre 
Dieu et notre Père, n’étant pas de l’exclusivisme, n’est par conséquent 
pas un fait d’atavisme religieux; que les églises allemandes » — et 
nous l'en croyons — «n'ont pas oublié jusqu’à présent dans leurs 
prières même leurs ennemis», et — nous voulons l’en croire — «que 
derrière les supplications que fait entendre à haute voix la commu- 
nauté des fidèles, il y a secrètement la muette aspiration vers le Notre 
Père de l'humanité, au nom duquel les peuples de toutes langues 
doivent se réunir un jour», pourquoi restons-nous inquiets, nous 
l'ennemi, tout comme l'ami de Hollande? et pourquoi continuons- 
nous à nous demander si, malgré tout, l'abus, la répétition exaspé- 
rante de cette formule provocatrice n’est pas un de ces indices qui 


e 


1. P10. 


SM rE 17: «Wir gænnen ihnen diesen Besitz». Gænnen a des nuances assez variables, 
je crois; j'ai pris celle qui m’a paru rendre la moins blessante pour «les autres 
peuples » la concession qu’octroie M. Deissmann. 
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trahissent une aberration indéniable du sentiment religieux? Je crains 
que les dernières pages de la brochure de M. Deissmann ne soient de 
nature à nous l'expliquer en partie. 

Quels sont les effets de la religion sur la guerre ? C'est le second 
point de la harangue de M. Deissmann, dont le premier était : Quels 
sont les effeis de la guerre sur la religion ? La religion eût pu prévenir 
la guerre, dira-t-on ; or, elle ne l’a pas fait, quoique « l’empereur et 
le chancelier, parce qu'ils sont pieux, aient certainement éprouvé le 
frisson intime de l’homme pieux en présence de la guerre, et qu'ils 
aient tout fait, jusqu’à l’extrème limite, pour l'éviter ». M. Deissmann 
est convaincu — cela va de soi — que la guerre a, été imposée à 
l'Allemagne. Du moins, si la religion ne l’a pas prévenue, elle i inspire 
la charité des aumôniers et des infirmiers sur le front. Mais à cela 
M. Deissmann consacre à peine quelques lignes. La vraie question, 
pour lui et — semble-t-il croire — pour ses auditeurs, est celle-ci : 
« Le christianisme est-il assez dur pour pouvoir être une arme, en un 
siècle où doivent combattre les uns contre les autres, sur terre, des 
millions d'hommes retranchés, et sur mer des vaisseaux cuirassés? 
Le christianisme est-il assez dur pour l’âge de fer de la guerré mon- 
diale ?» On en pourrait douter, selon M. Deissmann, si le christia- 
nisme était ce sentimentalisme douceâtre qui peut servir d’excuse aux 
sarcasmes de Nietzsche:ï. Mais telle n’est pas la religion du Nouveau 
Testament ; elle n’est pas cette édulcoration fade. Avec sa riche com- 
plexité, qui ne se laisse pas enfermer dans une formule, elle embrasse 
tous les extrêmes : « Elle souffre et elle combat ; elle bénit et se 
courrouce. Jamais elle ne s’est réellement détachée de la religion 
héroïque des vieux prophètes et des psalmistes; elle a elle-même un 
caractère héroïque. Elle a pour mot d'ordre : quand même ; elle exige 
qu’on mette en jeu sa personne tout entière, qu'on soit prêt à.sacri- 
fier sa propre vie; elle est une milice ; elle est une religion de mar- 
tyrs 2.» Vous êtes éloquent, Monsieur Deissmann; mais je vous 
arrête. Je sais bien que vous n’avez pas une fois, dans votre harangue, 
prononcé le nom de la Pelgique, et peut-être vous en sais-je gré; mais 
ici le lecteur étranger le prononcera, et il dira que vous allez blas- 
phémer. Il vous passera l’ingéniosité, — on sait assez par vos Bibel- 
studien que vous en avez, mais je préférerais que vous n’eussiez plus 
assez de liberté d'esprit pour en avoir, — il vous passera l'ingéniosité 
un peu laborieuse de ces pages 22-23 où vous avez cru devoir refaire, en 
quelque sorte, en sens inverse, ce que fit un jour votre maître Harnack 
dans une étude bien connue, en recherchant à l’aide de quelles trans- 


1. P, 42, M. Deissmann nous apprend que les trois livres que l’on rencontre 
le plus souvent dans le paquetage du soldat allemand sont : la Bible, le Faust de 
Gœæthe et le Zarathustra de Nietzsche. Il ne trouve pas cela si paradoxal. 

2. P. 2x-22. 
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positions d’idées et de termes l’Église chrétienne devint la militia 
Christi. Transposez à votre tour, s’il vous plaît, les paroles de Jésus ou 
celles de saint Paul pour que «monnayées à l’origine en vue du combat 
contre le monde, le péché, les ténèbres, elles soient capables de servir 
aujourd’hui à un autre genre de combat » :. Mais quand, du même 
ton à peu près que certains de vos compatriotes revendiquent le titre 
de Huns, vous répondez à notre ambassadeur à Londres, qui a parlé 
de cette religion de la Barbarie que préchent des savants et des pro- 
fesseurs : « Cette déclaration — j'en risque le paradoxe — n'est pas 
très éloignée de ma propre pensée. Ce que là-bas on nomme 
aujourd’hui Barbarie, l’histoire le nommera un jour : force primor- 
diale (urwüchsige Kraft). Dans le siècle de la plus puissante mobili- 
sation de forces physiques et spirituelles que le monde ait jamais vue, 
nous prêchons, — cela est vrai, — non, ce n’est pas nous qui la 
prêchons, c’est elle qui se révèle elle-même : la Religion de la Force. 
Et nous bénissons le destin qui nous a jetés, avec nos yeux pour voir 
et nos cœurs pour battre, en plein dans le remous de pareilles 
forces » 2, ceux qui continuent à croire que la force du christianisme, 
c’est la charité, ceux-là vous répondront à leur tour : « Vis tua tecum 
sil. » 


A. PUECH. 


Collections d’auteurs grecs et latins. 


k 
Nous ignorons tous quand se terminera la guerre; mais il importe 


que chacun de nous pense dès maintenant au temps qui la suivra, et 
que les flots de sang, versés par nos soldats, ne soient pas inutiles. 
Or, dañs une multitude de cas, par négligence, par veulerie d’esprit, 
par dilettantisme, nous nous sommes laissés devenir tributaires d’un 
peuplé pour lequel, quelle que puisse être notre victoire, notre haine 
ne sera jamais assez tenace ni assez vigoureuse. Il faut dès aujour- 
d'hui y songer et préparer l'avenir. 

Tous ceux qui s'occupent de littérature ancienne savent à quel point 
l'Allemagne, dans ce domaine comme dans bien d’autres, a accaparé 
le marché mondial, Teubner à Leipzig, Weidmann à Berlin, pour ne 
citer que les éditeurs les plus connus, sont devenus les fournisseurs 
de l'univers. Tel livre, modestement publié en France, a peine à 
arriver à une seconde édition, qui, parce qu’il a été traduit par la 
firme de Leipzig, parvient à un succès dont il ne se glorifiera jamais 


11222. 
2. P. 25. La phrase que je cite est la dernière de la conférence. 
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dans son pays d’origine. Mais disons-le très haut : la plupart des 
productions de ces librairies colossales ont la médiocrité des produits 
d'usine. Ils sont trop faits à la grosse, au mille. Ce n’est pas ainsi que 
nous voulons qu'on travaille. Un livre doit être une œuvre pondérée, 
bien écrite, claire, ordonnée, lumineuse. 

Il y a toujours un peu d'art dans un livre. Le lecteur n’est pas un 
client ordinaire. Si on le refait, en lui.glissant dans la main un article 
de camelote, trompé une fois et furieux, on ne le trompe pas deux. 

Or, je le demande à tous les hellénistes qui, comme moi, hélas! ont 
tant de livres allemands sur leur table, est-ce qu'ils n’ont pas 
souvent la sensation très nette que le texte de ces écrits, surtout celui 
des plus récents, quelque volumineuse qu’en soit la documentation, 
n'a pas au fond plus de valeur que le papier dont ils sont faits, ce 
papier qui, on ne sait pourquoi, s’effrite et se réduit à rien? Depuis 
cinquante ans, l'Allemagne nous inonde d’un flot d'éditions grecques 
qui ne valent pas toujours le prix qu'elles coûtent. Qui a lu la 
Sophokies Elektra de Kaïbel avec son Kommentar de 250 pages sans 
les Nachträge? Wilamowitz peut bien se permettre ces éditions 
difformes, parce qu’il est Wilamowitz. Mais chez ses imitateurs cela 
devient cruel. 

Il faut donc nous débarrasser le plus possible de ces gens-là. Mais 
c’est ici que s'élève une difficulté grave. Nous sommes, pour ce qui 
est des éditions grecques, dans un état de pénurie vraiment humi- 
liante. Faisons le compte des écrivains classiques que nous pouvons 
lire annotés en notre langue : il ne sera pas long. 

D'abord et avant tout, le Démosthène, incomplet, d'Henri Weil, 
ses Sept tragédies et l’Alceste d'Euripide; le Sophocle de Tournier- 
Desrousseaux ; les deux premiers livres du Thucydide d’A. Croiset, et 
si l’on veut, car nous n'avons pas le droit d’être difficiles, l'Homère, si 
vieilli, d'A. Pierron. Ajoutons-y la Paix d’Aristophane de P. Mazon, 
ses Travaux et Jours d’Hésiode, qu'il a publiés l’an dernier, les 
Bacchantes de G. Dalmeyda. Si à cette liste on joint sept ou huit 
éditions d'œuvres isolées et moins notoires, on ne sera pas loin d’être 
complet. 

Ainsi, pour ne mentionner qu’une lacune qui est vraiment extraor- 
dinaire, aucune édition de Xénophon. Nous avons bien l'Anabase de 
P. Couvreur, et ce travail est excellent, mais il est destiné à des 
jeunes gens et ne suffit point. 

Il est donc urgent, très urgent, que nous nous mettions à éditer les 
classiques grecs de l'Antiquité. Allons-nous continuer, comme des 
êtres inconscients, à porter notre argent aux librairies boches ? Et que 
nos éditeurs ne nous disent point qu'ils risquent gros dans l’entre- 
prise. L'Euripide d'H. Weil, son Démosthène arrivent en une quaran- 
taine d’années à leur troisième ou quatrième édition. Sans doute, ce 
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n’est pas le succès de l’Aphrodile de P. Loüys, encore que ce succès 
prouve jusqu’à un certain point que chez nous l'amour de la culture 
grecque n’est pas éteint même dans la foule. 

Quel type d'éditions devons-nous adopter? Mais il est tout trouvé, il 
existe. Prenons celui des éditions dites savantes, celui d’'Hachette, et 
pour nos étudiants celui des Morceaux choisis d'Aristophane de 
L. Bodin et de P. Mazon, des Extraits des Orateurs attiques de L. Bo- 
din, — ces deux précieux petits livres, — ou, si l’on veut, celui des 
Extraits de Thucydide du regretté A. Hauvette. Car nous avons quel- 
ques excellents travaux, il faut seulement les multiplier. Mais, de 
grâce, qu'on y songe. Ces éditions ne se font pas en un jour. Qu'on 
se partage la besogne et qu’on s’y mette. Et si les éditeurs craignent 
pour leur caisse, ne peut-on pas suivre l'exemple que nous donne 
chez nous la Société des textes français modernes ? Qui refusera sa 
cotisation, si elle est nécessaire pour nous délivrer des éditions alle- 
mandes, ou plus exactement pour er délivrer nos étudiants, puisque 
leurs maîtres devront continuer d’être informés des travaux qui se 
feront dans les pays d’outre-Rhin, comme ils l’étaient avant la guerre? 
Mais cela est une nécessité professionnelle qui n’incombe point aux 
jeunes gens avec lesquels ils travaillent. A-t-on jamais vu les élèves 
des gymnases allemands lire un texte grec dans une édition française ? 
Et s'ils l’essayaient, en comprendraient-ils la valeur, eux qui sont 
habitués à leur notes amorphes, où tout, grammaire, critique de texte, 
morphologie, métrique, histoire, est mélangé pêle-mêle, sans compter 
la polémique contre les précédents éditeurs? Pourquoi condamner nos 
étudiants et tous ceux qui lisent encore chez nous du grec à se servir 
de ces éditions-là et ne point leur en mettre dans les mains qui soient 
vraiment nôtres par l’ordre, la précision, la probité? 


P. MASQUERAY. 


La question des textes est, en effet, pour notre avenir scientifique, 
une question vitale. Il ne s’agit pas d’ailleurs, pour nous, de nous 
. exercer à une tâche nouvelle: il s’agit de reprendre une tradition 
ancienne, maladroitement oubliée depuis une trentaine d'années. En 
Allemagne, les grandes collections (Weidmann, Teubner) sont de 
date relativement récente : les Tauchnitz avaient une valeur médiocre. 
Chez nous, il y a de l'excellent chez Panckoucke et Lemaire, et si les 
Didot ont recouru à des érudits allemands, ils n’en sont pas moins 
une œuvre française. Je laisse de côté les Nisard, qui furent une 
honte, C'est cette tradition, laquelle date de la Restauration, qu'il 
faut reprendre. Et il faut la reprendre, non pas en créant des insti- 
tutions nouvelles, mais en faisant vivre, utilisant, développant les 
collections, les œuvres déjà existantes. Il en est de l’érudition comme 
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de l'administration et de la bienfaisance : au lieu de fonder à nouveau, 
adaptez les organes anciens Pour le grec, que la maison Didot rajeu- 
nisse ses éditions en recourant à nos hellénistes. Pour le latin, 
qu'Hachette développe la collection grand in-8 inaugurée en 1867 
(avant l'autre guerre) par le Virgile de Benoist. Voilà pour les grandes 
éditions savantes. Pour les éditions courantes, la petite collection 
Hachette in-16, où paraît le Virgile de Lejay (cf. ici p. 236), peut être 
un excellent point de départ. Quelques-uns trouvent le format de cette 
collection trop étriqué, pas assez scientifique: rien n'empêche, s'ils 
ont raison, de donner à cette collection le format in-12 de la collec- 
tion Teubner ou de la collection d'Oxford, sans même changer la 
justification. Surtout, que les pouvoirs publics veillent, dans les 
libellés des programmes, à ne renvoyer qu’à nos éditions. Je crois donc 
qu'il existe chez nous des éléments de collections générales. J'ai peur 
qu'en n'y recourant pas, en voulant tout de suite faire du nouveau, faire 
grand, on ne perde beaucoup de temps et on aboutisse à ces opera 
interrupla que la science française a mulitipliées de 1860 à 1885. 


CG. JULLIAN. 


Pourquoi les éditeurs français ne pratiqueraient-ils pas l’union 
sacrée à l'exemple du reste du pays? Leur serait-il difficile de former 
un consortium où chacun conserverait les ouvrages déjà publiés par 
lui en les faisant rentrer dans l’organisation générale? Voici, je 
suppose, les Extraits de Thucydide d'Hauvette, les Morceaux choisis 
de l’Anabase, de Dürrbach, édités, les premiers chez Delagrave, les 
seconds chez Armand Colin. Bien que rangés sous une firme diffé- 
rente, n’ont-ils pas l'air, ayant .:aême format, même justification, 
même imprimeur, mêmes caractères, d’appartenir à une même collec- 
tion? C’est cette collection, unique comme type, comme méthode, 
comme inspiration, comme garanties, mais d’origine très diverse, que 
l’on pourrait réaliser d'abord. Un patronage des maîtres de la culture 
classique, un commissaire responsable pour chaque publication, une 
société de souscripteurs en relation avec la fédération des éditeurs, 
des prix récompensant les sacrifices, et nous aurions avant peu 


l'ensemble qui nous manque. 
G. RADET, 
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V. Costanzi, Studi di Storia macedonica sino a Filippo (extrait 
des Annali delle Universilà Toscane, tomo XXXIII). Pisa, 
Stabilimento tipografico toscano, 1915; 1 vol. in-4° de 
VIII-136 pages. 


L'ouvrage d’Abel (Makedonien vor Künig Philippos), publié en 1847, 
était la seule histoire d'ensemble que l’on pût consulter sur le pays- 
dont l’hégémonie avait succédé à celles de Thèbes, d'Athènes et de 
Sparte. Mais à défaut d’un livre organique, d'innombrables travaux 
de détail s'étaient fait jour depuis un demi-siècle. Les recherches 
de linguistique et de préhistoire, en particulier, avaient vivifié bien 
des questions. Il était donc uüile de tenter une nouvelle synthèse. 
M. Vincenzo Costanzi l’a entreprise. Il ne s’est point cependant 
proposé de nous donner une histoire complète de la Macédoine 
jusqu’à la veille de la conquête d'Alexandre : laissant de côté les 
parties secondaires ou suffisamment établies, il a borné son effort 
aux problèmes les plus difficiles, sur lesquels la discussion reste 
ouverte. 

Un des premiers et des plus controversés est celui de l’origine des 
Macédoniens. Ce peuple appartient-il à la famille hellénique, comme 
le soutenait Abel, ou faut-il voir en lui un groupe de race barbare? 
M. Costanzi défend avec une science lumineuse et alerte la thèse de 
la grécité. L'onomastique et les coutumes macédoniennes (notamment 
l'institution si remarquable de l'hétairie) apparentent le cœur de la 
nation au monde homérique. Non moins probante est la comparaison 
des cultes. Tous les grands types divins de l’Hellade primitive, toute 
la hiérarchie des puissances solaires ou chthoniennes, avec la place 
prépondérante accordée à Zeus et à la Terre-Mère, toutes les croyances 
caractéristiques, animisme, zoolâtrie, culte des morts, se retrouvent 
en Macédoine, sous des formes indigènes qui ne sont que des rami- 
fications différentes d’une même souche. 

Ce fond de grécité des Macédoniens explique leur histoire. Se 
rattachant au plus vieux passé hellénique, ils ont tendu, par une 
force naturelle, de plus en plus consciente, à faire partie intégrante 
de cette Grèce qui les avait précédés dans les voies de la civilisation. 
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À cet égard, Amyntas I", que nous voyons en relations politiques et 
commerciales avec les Pisistratides, joue le rôle d’un précurseur. Son 
fils, Alexandre le Philhellène, que célébra Pindare, mit à profit les 
victoires de Salamine et de Platées pour soustraire la Macédoine à la 
suzeraineté perse, pour y attirer des colons grecs, comme les fugitifs 
de Mycènes et de Tirynthe, pour développer, à côté des institutions 
militaires proprement macédoniennes, la culture hellénique. Le pro- 
gramme de la dynastie était tracé. Tous les princes de la lignée 
téménide s’en inspirèrent. Pendant un siècle, tandis que Sparte, 
Athènes et Thèbes se disputaient l'hégémonie, ils travaillèrent à 
l'avènement de la Grèce du nord. Philippe fit plus que réaliser les 
rêves ambitieux de sa maison. En offrant pour but suprême à la 
politique panhellénique la conquête de l’Empire achéménide, il 
n'apparut pas seulement, à ses partisans grecs, sous les traits d’un 
champion de l’unité grecque, mais comme un nouvel Hercule chargé 
d'assurer le triomphe universel de l’hellénisme. 

Pour ne pas interrompre la trame vivante et rapide de son récit, 
M. Costanzi a rejeté en appendice six dissertations sur des points 
spéciaux : I. La souveraineté (tagia) de Daochos 1°. — II. L’hégé- 
monie d’Archélaos sur Larissa et les allusions historiques du discours 
rept roAtteixc. — II[. Questions relatives au droit héréditaire macé- 
donien (les bâtards et les concubines). — IV. La Thessalie depuis la 
fin de l'hégémonie thébaine jusqu’à la suprématie de Philippe. — 
V. Les causes de la guerre sacrée et la chronologie de ses premières 
années. — VI. Philippe et la politique panhellénique. 

Dans cette Revue, où l’on s’est élevé tant de fois contre l’érudition 
encombrante qui ne peut aborder un sujet sans en remächer toutes 
les parties ab ovo, nous avons plaisir à saluer en M. Costanzi le 
représentant de la vraie méthode, celle qui se limite à l'essentiel et 
procède par efforts vigoureux sur des points bien choisis. 


G£EorGes RADET. 


A. Bouché-Leclercq, Histoire des Séleucides, 2° partie : biblio- 
graphie, notes et éclaircissements, table généalogique, 
généalogies dynastiques, etc..…., index général, planches et 
cartes [pages 487 à 729]. Paris, E. Leroux, 1914. 


En copiant l’'énumération inscrite dans un cartouche sur la couver- 
ture, et qui omet seulement des spécimens de monnaies des Séleu- 
cides décrits par M. Babeïon, j'indique au mieux le contenu de cette 
seconde partie du grand ouvrage de M. Bouché-Leclercq, imprimée 
depuis près d’un an, mais dont la distribution fut retardée par la 
crise européenne. Ceux-là, s’il en était, qui reprochèrent au tome [°° 
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de planer au-dessus des controverses et de proposer comme sûres 
des conclusions douteuses et combattues, verront cette fois que du 
moins tous litiges furent jugés sur pièces et après audition des plai- 
doiries. Preuve de conscience, et souvent de patience ; et l’on conçoit 
que l’auteur esquisse par moments un geste de lassitude, laisse 
apparaître une sorte « d’indifférence quelque peu désabusée ». La 
plupart des débats portent en effet sur des points de chronologie — 
très obscurs pour les motifs que M. Bouché-Leclercq développe à 
merveille (p. 515-510) —, ou sur l'identité nébuleuse du Séleucos, de 
l'Antiochos ou du Démétrios auquel la chronique imprécise attribue 
tel ou tel acte. Bien peu dépassent les questions de dates ou de per- 
sonnes:, et au milieu des conjectures, des postulats qui les étayent, 
on se sent bien des foistcomme une envie insurmontable de ne point 
choisir. Cette abstention trop commode n'était point permise au 
rédacteur d’une histoire complète et suivie, et lui-même fournit toutes 
facilités d'examen à ceux qui, devant ces problèmes, manifestent un 
autre courage que celui de la résignation. Dirai-je que çà et là j'ai 
incliné — rien de plus — vers d’autres solutions que celles qu’il 
préconise, et qu'ailleurs il m'a convaincu? Il faudrait trop de place 
pour donner ses raisons, et qu'importe une voix de plus dans ce 
hasardeux plébiscite ? Il reste que cet ouvrage, solide et brillant, me 
parait rendre avec justesse la physionomie, la couleur d’une époque, 
d'un gouvernement, d’une dynastie. Ce qu'il dit de chaque roi pourra 
être revisé, si des informations nouvelles réduisent ie champ des 
confusions; j'ai peine à croire qu’elles changent beaucoup l'aspect 
d'ensemble du tableau. 
Vicror CHAPOT. 


Mélanges Holleaux. Paris, A. Picard, 1913; 1 vol. in-8° de 
314 pages et xx planches. 


Ce recueil de mémoires concernant l'Antiquité grecque fut offert 
à M. Maurice Holleaux par ses élèves en souvenir de ses années 
de direction à l’École française d'Athènes (1904-1912). 

Il contient les travaux suivants : 

Ch. Avezou et Ch. Picard, La palestre et le mur de Triarius à Délos 
(identifications topographiques, d’après les fouilles de 1910 et 1912).—- 
J. Berchmans, Yxoradeux Éoya (parmi les nombreuses œuvres attribuées 
à Scopas, il n’y a guère que la Ménade de Dresde et le Mausole du 
British Museum que la comparaison avec les originaux provenant 


1. Nous signalerons cependant les notes développées sur les circonscriptions 
administratives dans le royaume (p, 525), le problème des épouses-sœurs (542), la 
troisième guerre de Syrie (558), la dot de Cléopâtre (572), le soulèvement de la Judée 
et Antiochos Épiphane (585), les prédicats royaux (610). 
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de Tégée fasse nettement rentrer dans la manière du maître parien). — 
G. Blum, La déesse.en char de l'acropole (l'opinion traditionnelle qui 
voit dans le personnage du bas-relief une déesse et non un aurige est 
confirmée par le témoignage des vasés peints). — E. Cavaignac, 
Une question de méthode (utilité de la statistique moderne pour arriver 
à mieux connaître les ressources matérielles des États anciens). — 
F. Courby, L'autel de cornes à Délos (identité de ce monument avec 
l'autel même d’Apollon el assimilation à un groupe de ruines). — 
Ch. Dugas, Les vases d'Érétrie (intéressants pour la connaissance des 
ateliers de second ordre, à clientèle locale). — H. Grégoire, Les chré- 
liens et l'oracle de Didymes (restitution du n° 2883 du CIG : ainsi 
complété, ce texte devient un document plein d'intérêt pour l'histoire 
des persécutions). — J..Hatzfeld, Esclaves italiens en Grèce (condi- 
tions dans lesquelles furent libérés, après Cynoscéphales, les anciens 
captifs d'Hannibal). — G. Lefebvre, Le dernier décret des Lagides 
(mesures prises, le 13 avril 41, par Cléopâtre et Césarion, pour donner 
satisfaction à des Alexandrins molestés par les fonctionnaires du 
nome Hérakléopolite). — G. Leroux, Les églises syriennes à portes 
latérales (raisons pour lesquelles certaines basiliques chrétiennes de 
Syrie ont leur entrée, non sur un des petits côtés de l'édifice, comme 
en Occident, mais sur le côté long). — F. Mayence, Fragments de 
loutrophores attiques à sujets funéraires (lot appartenant à l'Université 
de Louvain: depuis que cet article fut rédigé, les originaux n’ont-ils 
point péri dans l'inexpiable désastre?). — G. Nicole, Un nouveau cala- 
logue d'œuvres d'art conservées à Rome à l'époque impériale (feuillet 
de papyrus se rattachant à la série d’inventaires qui servirent de base 
aux livres XXXIV à XXXVI de l'Histoire naturelle de Pline). — J. Paris, 
Une nouvelle collection rhodienne de timbres amphoriques (description, 
onomastique, emblèmes).— Ch. Picard, La [5zvex rabowv de Colophon 
(à propos d’une petite plaque de bronze archaïque représentant une 
variante de la célèbre Souveraine des bêtes, l’auteur recherche l’origine 
du type; il la trouve dans la Grande Mère héthéenne et, par delà 
l'influence hittite, bien attestée en Lydie, il remonte jusqu’au couple 
divin des dompteurs de fauves: Ishtar et Gilgamès). — A. Plassart, La 
synagogue juive de Délos (dédicaces au Très-Haut, Oe& ‘Yvdiotw, dispo- 
sitions de l'édifice, vie du groupe hébraïque délien). — Fr. Poulsen, 
Tête de prêtre d’Isis trouvée À Athènes (buste d’un vieillard mulâtre 
qui desservait un des sanctuaires de la communauté égyptienne en 
Attique). — G. Poulsen, Note sur la couverture du sancluaire dit «des 
taureaux » à Délos (remarques de technique architecturale). — 
Ad. Reinach, Wikératos d'Athènes et les débuts de la sculpture perga- 
ménienne (dates probables de la vie de l'artiste : né vers 300, il produit 
ses premières œuvres avant 270 et meurt avant 230). — S. Risom, 
Le siège du prêtre de Dionysos Eleuthéreus au théâtre d'Athènes 
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(râpprochement avec d’autres trônes semblables et restauration 
détaillée du monument). — P. Roussel, Règlements riluels (absti- 
nences, interdictions et purifications en usage à Délos dans les cultes 
égyptiens ou syriens). — E. Schulhof, Quelques questions de chrono- 
logie délienne (examen des difficultés soulevées par la mention de 
certains noms sur les listes d’archontes). — R. Vallois, Les mivaxes 
déliens (contribution à l'histoire de la peinture, d’après les inventaires 
sacrés; deux grandes classes de tableaux : les portraits et les sujets 
d'inspiration religieuse; modes de préservation et d'exposition: les 
panneaux à volets, les encadrements, les frises sous plafond à la façon 
des Noces Aldobrandines). — W. Vollgraff, À propos du fronton 
oriental du temple de Zeus à Olympie (l'usage de n’accomplir que pieds 
nus certains actes religieux explique le vrai sens d’un des plus fameux 
bas-reliefs de la balustrade d’Athéna Niké: la Victoire ne rattache pas 
sa sandale ; elle s’en débarrasse au contraire pour participer au sacri- 
fice que préparent ses sœurs. De même à Olympie, dans le fronton 
oriental, le personnage que Pausanias prenait pour un aurige est une 
jeune servante qui doit être placée devant la reine Stéropé : celle-ci 
allant sacrifier aux dieux, la jeune fille se baisse pour dénouer la 
sandale de sa maîtresse). 

On observera que Délos, parmi les travaux qui viennent d’être énu- 
mérés, détient la part du lion. C’est justice, si l’on songe avec quelle 
vigueur et quel esprit de suite le savant en l'honneur de qui a été 
publié ce recueil fit progresser l'exploration du sanctuaire. 


GEORGES RADET. 


F. Sartiaux, Les sculptures et la restauration du temple d’Assos 
en Troade. Paris, E. Leroux, 1915; 1 vol. in-8° de 160 pages, 
avec 59 figures dans le texte. 


Il est peu d’édifices qui aient éprouvé plus de vicissitudes que le 
temple d’Assos. En 1838, une partie de ses sculptures fut transportée 
à Paris. Le reste, à la suite des fouilles dirigées de 1881 à 1883 par 
l'Institut archéologique américain d'Athènes, fut réparti entre Boston 
et Constantinople. La dispersion matérielle s’aggrava de négligences 
scientifiques. L'ouvrage où Clarke, Bacon, Koldewey faisaient connaître 
leurs découvertes est demeuré inachevé. M. Félix Sartiaux, qui avait 
à son tour visité, en septembre 1911, les ruines de la vieille acropole, 
résolut de mettre de l’ordre dans cette anarchie et c’est le résultat de 
son enquête qu’il nous offre aujourd’hui. 

Ce travail contient deux choses : un répertoire méthodique, avec 
description détaillée et classement rationnel, des célèbres bas-reliefs 
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du temple; une étude architecturale de l'édifice, avec restauration et 
détermination de date. 

Assos, comme nous l’apprend Homère et comme le confirme une 
inscription du temps de Caligula, avait Athéna pour protectrice. On 
doit supposer que le temple était consacré à la déesse poliade. «Le rôle 
prédominant que joue Héräklès dans les sculptures de l’architrave ne 
contredit pas cette hypothèse : le héros était en effet très fréquemment 
associé à Athéna et l'importance qui lui est attribuée dans l’œuvre 
sculptée d’Assos rappelle celle qu'il a prise dans les temples archaïques 
de l'acropole d'Athènes » (p. 24). 

Quant à la question de date, M. Sartiaux s'efforce de la résoudre 
par un examen comparatif du style des bas-reliefs et des procédés de 
construction. Il voit dans le temple d’Assos « un produit de l’archaïsme 
avancé. Le {erminus post quem est vraisemblablement compris entre 
560 et 550; le {erminus ante quem est donné par la domination des 
Perses en Troade, vers la fin du vi° siècle » (p. 147). 

Nous ne saurions trop remercier l'actif explorateur de la nouvelle 
et précieuse contribution qu'il ajoute à la féconde tradition des recher- 


hes f ises dans le L L 
ches françaises dans le Levan Gronces RADET. 


Clinton Wailker Keyes, The Rise of the Equites in the third 
century of the Roman Empire. Princeton, University Press, 
1915; 54 pages in-8°. 


A l’époque de Dioclétien, on constate que dans les provinces les 
pouvoirs militaires et civils ont été séparés, et que les uns et les 
autres sont généralement confiés à des gens de l'ordre équestre. 
M. Keyes s’est efforcé de reconnaître, autant que possible, les phases 
de cette évolution, les dates de ces changements. Il a fait une méti- 
culeuse étude du matériel épigraphique, malheureusement bien 
insuffisant. Dans certaines provinces, il y a preuve que la nomi- 
nation de praesides chevaliers est antérieure à Dioclétien; dans 
d’autres, on voit des gouverneurs sénatoriaux jusqu'à ce prince; 
pour un troisième groupe, c’est le doute absolu. Aucune trace de 
cette réforme avant Aurélien, excepté en Arabie, où elle apparaît 
sous Gallien. Quant au remplacement des sénateurs par des cheva. 
liers dans le commandement régulier des légions, déjà réalisé par 
exception de-ci de-là bien antérieurement, il semble s'être appliqué 
à tout l'Empire à partir de Gallien. Enfin, M. Keyes estime qu’à 
ce prince aussi remonte la séparation des pouvoirs militaires el 
civils, réforme qui aurait été l'origine plutôt que la conséquence 
des autres. Le résumé de cette doctrine, très défendable, aurait dû 
être présenté par l'auteur en quelques mots. 4 ..0n CHAPOT. 
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Gaetano Poggi, Genova preromana, romana e medioevale. Gênes, 
Ricci, 1914; 1 vol. in-8° de 306 pages et 101 gravures". 


Cette histoire de Gênes ancienne me rappelle la Nouvelle histoire 
de Lyon, de Steyert, et par la nature du texte et par l’abondance des 
gravures : à cela près que Gênes étant beaucoup moins riche en 
monuments et objets antiques, l’auteur de ce volume a recouru, pour 
l'illustration, à quantité de vignettes fournies par d’autres villes. 

Je le chicanerai volontiers sur ces dernières. Ainsi, p. 89, il repro- 
duit le fameux bas-relief du marchand de pommes de Narbonne 
(Espérandieu, n° 616) : pourquoi le transforme-t-il en marchand 
di pere cotte? — Comme exemple de port romain, il donne une 
reconstitution du port de Fréjus (p. 61) d’après un dessin de Lenthe- 
rich [sans doute Lenthéric] : ce n’est pas du tout la réalité, le port de 
Fréjus n’était pas sur le rivage, mais assez avant dans l’intérieur ; ce 
prétendu recul du rivage est une de ces imaginations des géographes 
théoriciens qui, de 1870 à 1900, ont gâté tout notre sol gaulois 
cf. Revue, 1914, p. 63-64). Comme type de port grec, je vois une 
vieille image (n° 26) du port de Marseille, scavato entro terra : scavato, 
« creusé » artificiellement? Jamais de la vie. 

M. Poggi appartient à l’école, encore si foisonnante en France, des 
origines hélléniques. Pour lui, Genova serait le grec Eévos, prononcé 
sans doute à la génoise. Ai-je besoin de dire que je ne peux souscrire à 
cette hypothèse, qui, d’ailleurs, doit être fort ancienne? Genua ressem- 
ble à Genava, Genève, à Genabum, Orléans; cela doit être un mot 
d’une antique langue occidentale, signifiant quelque chose comme 
« coude » ou « port ». 

Il y a de tout dans ce livre, un grand amour pour la cité de Gênes, 
une bonne volonté réelle, des planches sans nombre, bien tirées, 
quoique je leur aurais voulu souvent plus d’exactitude (la table des 
Minucü, p. 192, aurait pu être reproduite phototypiquement), la 
connaissance minutieuse de Gênes, le goût des questions topographi- 
ques, mais, évidemment, une certaine inexpérience de l'archéologie 
et l'abus des hypothèses dues à la simple imagination de l’auteur. 


C. JULLIAN. 


Henrici Kiepert Formæ orbis anliqui, etc., travaillées et publiées 
par Richard Kiepert, carte XXIV. Berlin, Reimer, [janvier 
1913]; x pl. et 1 fasc. in-fo. 

Ce que nous avons dit, en janvier 1914 (Revue, 1914, p. 63 et suiv.). 
de la carte XXV de la Forma Orbis Antiqui de Kiepert s'applique 


1. L'impression fait honneur à l'imprimerie, et l'ouvrage n’en est pas moins d’un 
bon marché qui étonne. — L’auteur s'était déjà fait connaître par nombre de publi- 
cations sur Luna, la Ligurie, etc. — Il annonce de nouvelles séries de notes et docu- 
ments sur Gênes antique. 
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plus encore à la carte XXIV, qui vient de paraître. Celle-ci renferme 
la Gaule au temps de César, la Germanie romaine, et la Gaule au 
temps d’Auguste, 

Erreurs extraordinaires dans les tracés des rivages, noms de peuples 
arbitrairement déplacés, lacunes sans nombre, absence de toute indi- 
cation de limites, tout contribue à faire de ce fascicule un monstrum 
d'ignorance et d'erreur. Avec lui, la faillite des Kiepert est consomméé. 
— Je n'ai pas le temps de donner ici les preuves. Mais je le ferai, et 
tout au long, s’il m'apparaît que n'importe qui trouve ce jugement 
excessif. 


CG. JULLIAN. 


F. Haverfield, Roman Britain in 1914. Londres, 1914, publié par 
la British Academy, chez Milford; in-8 de 67 pages et 
30 gravures. Prix : 2 sh. 1/2. 


Je ne reviens pas sur la nature, le plan et les mérites de cette publi- 
cation; voyez l’analyse faite ici même de la publication de 1913 (ici, 
p. 157). Voici ce qui, dans ce nouveau volume, paraît le plus intéres- 
sant pour nos études. 

Poteries estampées de Holt. — C'est de beaucoup ce qui m'a le plus 
arrêté dans ce fascicule. On a découvert dans le camp romain de 
Holt, près de Chester sur la Dee, des poteries estampées rouge-brun, 
qui paraissent du faux samien, ou, mieux encore, des imitations du 
faux samien de Gaule. Sur fond uniforme, des empreintes, grossière- 
ment faites à l’aide du même poinçon également grossier, des étoiles, 
des palmes et des têtes. Et à première vue, j'ai songé aux poteries 
barbares ou chrétiennes du v° siècle, si fréquentes dans le sud de la 
Gaule. Mais la couleur, la date des ruines, la présence, comme type de 
poinçon, d’une tête deSilène ne peuvent guère faire penser qu’à la fin du 
second siècle. Et cela, alors, nous rappelle les poteries estampées de 
Hongrie, si peu connues en Gaule, sur lesquelles un mot de M. Déche- 
lette (Vases céramiques, II, p. 353) a attiré mon attention, poteries 
évidemment contemporaines et similaires de celles de Holt. — Déche- 
lette voulait établir un lien entre le type danubien du second siècle et 
le type chrétien du cinquième, lien formé, croyait-il, par les Goths. 
J'en doute fort. La découverte de Holt ne confirme pas cette hypo- 
thèse : car ces poteries-là sont faites sur place. Voici donc trois 
groupes de ce genre de poteries : 1° en Hongrie; 2° en Bretagne; ces 
deux groupes contemporains et paraissant semblables, du second 
siècle; 3° en Gaule [je ne crois pas au sud seulement], du v° siècle. 
Quel rapport y a-t-il entre les deux premiers, et entre eux et le 
troisième? Toute la question est à résoudre. En tout cas, le caractère 
germanique de cès poteries doit être écarté. 
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Inscriptions. — En voici une qui intéressera bien les celtisants : 


PRO - DOM V 
DIVINA : ET:NV 
MINIBVS : AVG 
VSTORVM : VOLC 
ANO - SACRVM 
VICANIVINDOL 
ANDESSES CVr 
AGENTE ///// OV/I/ 
Vins L M 


Il s’agit des habitants de Vindo- 
lana devenu Vindolanda, « white 
space». — Cf. sur ce mot, Loth, 
ici-même, p. 194, n. 3. 


P. 36, une note sur la borne aux noms des deux Philippe près 
d’Appleby. : C. J. 
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Dictionnaire de Saglio (50° fascicule). — Fin de l’article Vasa, par 
MM. Dugas et Pottier, un modèle de sobriété pleine et méthodique. 
— À signaler ensuite : Vectigal (R. Cagnat), l'impôt à Rome; simple 
rappel d'ensemble, chaque catégorie étant traitée sous sa rubrique 
propre. — Vehiculum (P. Collinet): circulation des véhicules. — 
Veiovis (J. À. Hild): résumé de nos connaissances sur cette vieille 
divinité latine. — Velamen (H. Graillot) :. les différents usages du 
voile. — Velum (V. Chapot): rideaux, tentures et portières. — Vela- 
rium (O0. Navarre): origine, disposition, manœuvre de la grande 
banne destinée à protéger les spectäteurs des théâtres contre le 
soleil; excellent exposé, d’une remarquable précision technique. — 
Venatio, en deux parties : I (Ad. Reinach), tout ce qui se rapporte à la 
chasse en général, légende, histoire, place dans la vie et dans l’art; 
IT (G. Lafaye), les spectacles de chasse dans les jeux de l’amphi- 
théâtre; paragraphe complété, par le même auteur, au mot Venator, 
en ce qui touche les bestiaires. — Veneficium (Ch. Lécrivain) : les 
diverses espèces de poisons; législation relative à l'empoisonnement. 
— Venti (R. Lantier) : les dieux des vents, dans le culte, la littérature 
et l’art. — Venus (L. Séchan) : la déesse de l’amour dans le monde 
ancien; beau sujet, traité un peu trop avec une austérité d'inventaire. 
— Verbera (Gh. Lécrivain) : les peines corporelles. — Veru, Verutunv 
(Ad. Reinach), ce qui perce : I. la broche; IL. l'arme de jet. — Vesta et 
Vestalis (J. À. Hild) : la divinité du foyer et l'institution des vestales. 
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— Vestibulum (V. Chapot) : complément à l’article Domus. — Vestis 
(A. Boulanger) : le vêtement, au civil et au militaire: étude d’ensem- 
ble, renvoyant aux points spéciaux. — Veteranus (J. B. Mispoulet) : 
le soldat libéré, sa condition, ses privilèges. — Vexillarius (R. Cagnat) 
et Vexillum (Ad. Reinach) : complètent l’article Signa. — Via, en deux 
parties : I (S. Reinach) : là route et la rue dans l'Orient grec; tableau 
à la fois riche, alerte et vivant, un des plus intéressants du fascicule ; 
Il (M. Besnier): la voie romaine (l'importance de ce travail est 
indiquée plus haut, p. 214). 

D’étape en étape, nous avons suivi la marche de cette grande 
publication (cf. Revue, 1914, p. 390; 1913, p. 488 et 1133 191, 
p. 328, etc.). On ne saurait trop féliciter les éditeurs de continuer 
leur œuvre, malgré la guerre. Le Dictionnaire des Antiquités grecques 
el romaines approche de son terme. Il aura vu le jour entre les deux 
plus grandes crises qui aient bouleversé notre pays depuis la Révo- 
lution et l'Empire. Ses laborieux débuts sont impliqués en effet dans 
les désastres de 1870. Son achèvement coïncidera sans doute avec 
la paix future. Il aura de la sorte, entre la défaite et la revanche, non 
seulement attesté pour sa part l’esprit de vitalité de la race française, 
mais préludé à d’autres entreprises similaires qui naîtront de la 
victoire et nous libéreront de l’oppressant tribut germanique. 


GEORGES RADET. 


Jean Astruc et l’ancienne école critique française. — Iln’y a pas, 
en matière d’exégèse biblique, d’élément plus célèbre que la distinction 
faite entre le récit de l’Élohiste et le récit du Jahvéiste2. Il serait assez 
intéressant de rappeler à quel moment cette distinction est entrée 
dans la science critique. Un ami, notre collaborateur M. Puech, 
m'ayant conseillé de regarder chez Astruc, j'ai consulté l’œuvre, 
aujourd’hui si oubliée, du savant médecin languedocien. Et, en effet, 
la distinction s’y trouve tout au long et très nettement exposée. 
[Jean Astruc], Conjectures sur les mémoires originaux dont il paroi 
que Moyse s'est servi pour composer le livre de la Genèse, Bruxelles, 
1753, p. 13: «Le livre de la Genèse est formé de deux ou trois 
mémoires, joints et cousus ensemble, dont les auteurs avaient 
toujours donné chacun à Dieu le mesme nom, mais chacun un nom 
différent, l’un celui d’Élohim et l’autre celui de Jéhovah.» Suit la 
comparaison synoptique 3. — D'ailleurs, Astruc n’en tire pas argument 
contre l’unité de la Genèse : Moïse aura coordonné les deux docu- 


:, Voir la page 6 de la Notice sur Edmond Saglio, encartée dans le 46° fascicule 


(cf, Revue, 1912, p. 328). 
2. En dernier lieu, Édouard Naville, Archéologie de l'Ancien Testament, p. 66-69. 
3. Au surplus, Astruc reconnaît que ce double récit fut déjà soupçonné par les 


plus anciens Pères de l’Église. 
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ments. Voyez p. 457: « Réfutation des conséquences que Spinoza 
prétend tirer du désordre apparent de la Genèse pour avancer que 
Moyse n’en est pas l’auteur. » La méthode d’Astruc était, en effet, 
tout le contraire de la « méthode destructive » 1. — Cet Astruc fut un 
savant plein de hardiesse et de finesse, sans parler de sa valeur morale, 
qui paraît fort grande. Je n’ai évidemment pas lu ses traités médicaux, 
qui lui causèrent tant d’ennuis. Mais ses mémoires sur l’histoire 
naturelle du Languedoc m'ont fort attaché, ingénieux et remplis de 
détails utiles à l’histoire de notre plus lointain passé: : il connaissait 
fort bien ses textes et il les interprétait par la claire vision des choses 
contemporaines. — Je ne sais s’il a paru un travail d'ensemble sur 
Astruc; il le mériterait. En tout cas, son nom et son œuvre doivent 
être rappelés pour ne pas laisser prescrire les droits de la critique 


française. 
C. JULLIAN. 


Les Géorgiques de M. Lejay. — En ces temps où le devoir s’impose 
à nos éditeurs, à nos érudits, à nos professeurs, de reconstituer le 
patrimoine scientifique et pédagogique de la France, nous saluons 
avec joie l'apparition des Géorgiques de M. Paul Lejay (Paris, Hachette, 
in-12 de 238 pages). Tout est là réuni pour faire une heureuse concur- 
rence à la collection Weidmann, par exemple : l'introduction, le 
commentaire critique, l’annotation et le texte. Cf. ici-même, p. 222-225. 


Gs I. 


1. J’emploie l'expression dont se sert M. Fueter (Histoire de l’Historiographie 
moderne, trad. Jeanmaire, Paris, Alcan, 1914), p. 581; cf. p. 705, à propos de Niebubr, 
«critique destructeur ». Recommandons én passant ce livre, qui, malgré des défauts, 
peut rendre de très grands services. — Je rappelle à dessein cette méthode et Astruc 
parce que, à la manière dont on le cite d’ordinaire dans les manuels d’histoire 
biblique, on peut être tenté de voir en lui un précurseur de. cette méthode. La vérité 
est juste dans le contraire. Astruc est un précurseur de Naville, et son livre a été 
écrit pour combattre ceux qu’il appelle «les esprits forts », Spinoza, Richard Simon, 
Hobbes, Jean Le Clerc (en partie), et aussi, bien inférieur à tous ceux-là, l’extraor- 
dinaire Lapeyrère «le préadamite », qui était un érudit dans le genre de Gobineau, 
et auquel on a, je crois, essayé de faire un certain succès en Allemagne. Voyez, par 
exemple, Astruc, p. 458 et s. : «Qu’Esdras n’a pas pu être » l’auteur du Pentateuque, 
«ni le sacrificateur israélite envoyé à Samarie par Salmanasar ». N’oublions pas, en 
effet, que cette hypothèse d’Esdras est peut-être la plus vieille qu'on ait faite dans la 
critique du Pentateuque. 

2. Cf. Histoire de la Gaule, t. II, p. 291. 


21 juin 1915. 


Le Directeur-Gérant : GEORGES RADET. 


REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES RAC NL RTO D EP Del 


FIG. 5. — PIERRE DE CASTLESTRANGE, in situ 


FIG. 4. — PIERRE DE CASTLESTRANGE 


D'après un fac-sinile du National Museum de Dublin 
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8. — BÉTYLE 


Las 


ÉTUDES D'HISTOIRE HELLÉNISTIQUE 


A la mémoire de mon ami Gabriel Leroux, 


tué à l'ennemi le 9 juin 1915. 


Non ege firmus in hoc; non haec patientia nostro 
ingenio.… 


TrsuLz., III, 2. 


I. AYZIAZS ŒIAOMHAON. 


Dans un important travail, publié il y a peu d’années:, 
Ad. Wilhelm a fait voir: que DiAéyrkos Avciou, donateur du 
Didymeion dans la «deuxième moitié» ou vers la «fin» 
du n° siècle avant notre ère?, était un «dynaste » ou 
prince souverain de la Petite-Asie; qu'il le faut probable- 
ment identifier avec le dynaste Philomélos, que Polybe 
nous montres, en 189, lors de l'expédition de Gn. Man- 
lius chez les Galates, venant en aide aux Termessiens et 
faisant pour eux la guerre aux habitants d'Isinda; qu'en 
tout cas, le père du Philomélos nommé par Polybe devait 
être le dynaste Lysias (peut-être identique au Avoxvias de 


1. Ad. Wilhelm, Neue Beitr. zur griech. Inschriflenkunde (Sitæ -Ber. der Wien. 
Akad. 1911, t. 166), I, 48 et suiv. (Kleinasiatische Dynasten). 

2. B. Haussoullier, Études sur Milel, 208, n°7 : — ç àvéôbnxev duounros Afv]otou 
Ledyn Muovixà mévre xai rod éotax][uévous ënt ñç roûrtwv Bepanelac| dvôpaz rov 
aoufudv mévre. — Cf. ibid. 241, et, pour la date, 213. Comme le fait observer Ad. 
Wilhelm (ibid. 54), eette date (d’ailleurs beaucoup trop vague) ne peut, en l'absence 
de toute démonstration, être acceptée que sous d’expresses réserves. Il serait urgent 
de la vérifier et de la préciser. Jusque-là on ne pourra savoir s’il y a lieu ou non de 
distinguer le riXéundios Avoiou de Didyma du duounhos de Polybe. 

3. Polyb. XXI, 35, 2. — Dans ces Études, je cite toujours Polybe d’après l'édition 
de Büttner-Wobst. 


A FB., IV° Séite. — Rev. Ét. anc., X VII, 1915, 4. 19 
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Polybe, V, 90, 1 :), que mentionnent deux inscriptions triom- 
phales d’Attale [*, et qui, allié de Séleukos IIT Soter, fut vaincu 
par le roi de Pergame entre 226 et 223, en même temps que 
les «stratèges de Séleukos »?; que l’importante ville de 
Philomélion et celle de Lysias, situées l’une et l’autre dans la 
Grande-Phrygie, eurent ces princes (ou des princes homonymes 


de la même famille) pour fondateurs3; et qu’on peut ainsi 
l 


localiser au cœur du pays phrygien le siège de leur 3uyxoteia*. 

Une inscription de Delphes, depuis longtemps connue, 
confirme et complète de la façon la plus heureuse les obser- 
vations de Ad. Wilhelm; elle nous offre, dans des conditions 
plus instructives encore que celle de Didyma, les noms de 
Ausixs et de Prréurnkos étroitement unis. 

Sur le «cippe» ou «pilier quadrangulaire » découvert à 
Delphes, qui porte le décret par lequel les Delphiens reconnu- 
rent, à la demande de Séleukos II, l’asvxta de la ville de Smyrne 
et du sanctuaire d’Aphrodite Stratonikis5, sont gravées, au- 
dessous de ce décret, trois autres inscriptions qui se succèdent 
de haut en bas dans l’ordre suivant : 

2°) Décret conférant la proxénie à Athénodotos, fils de Théo- 
dotos, citoyen d’Antioche-du-Kydnos (arch. Aristion)f; 

3°) Résumé d’un décret accordant la rpouavretx aux Smyrniens 
(arch. Damotimos; 1° semestre) 7; 


1. Th. Reinach avait eu la même idée. Il proposait (Revue critique, 1897, 446, 
note) de lire, «dans l'inscription n° 35 de Pergame [= Or. gr. inser. 272], mpdc 
Avofaviav}, au lieu de pos Avofiav]». Mais l'inscription Or. gr. inser. 277 porte 
clairement Afvloiav. 

2. Dittenberger, Or. gr. inscr. 272; 277. Cf., en dernier lieu, G. Cardinali, Regno 
di Pergamo, 29,1; Stähelin, Gesch. der kleinas. Galater ?, 28-29. C’est à Stähelin que 
revient le mérite d’avoir reconnu que Lysias était un «dynaste» d'Asie (ibid. 29). 
Cf. Niese, Gesch. IL, 160,5. On ne voit pas bien pourquoi, dans sa récente Histoire des 
Séleucides (LI, 567), M. Bouché-Leclercq fait de Lysias un simple «chef de bande 
indépendant », et le déclare «hypothétique » [?] — quoique son nom se soit 
conservé entièrement, à la réserve d’une seule lettre, dans Or. gr. inscr. 277. 

3. Ad. Wilhelm, ibid, 51, 52-53. 

4. Sur les Svvactat de la Petite-Asie vers la fin du rir° siècle, Ad. Wilhelm renvoie 
au texte connu de Polyÿhe, V, 90, 1; cf. aussi V, 34, 9. Des ôvvaota: sont encore men- 
ra comme je l’indique plus loin, dans le « marbre d'Oxford » (Or. gr. inser. 229; 

nr) 

5. L. Gouve, BCH, 1894, 228 et suiv., n°1 — Collitz-Baunack, SGD 1, 2733 = Michel, 
258 = Or. gr. inscr. 228. À la 1. 8, lire za rav natoltov] émayyéietor anoëwoerv 
(B. Haussoullier, Milet, 122, »; G. de Sanctis, Contrib. alla storia dell’ imp. Seleucideo, 
dans les Atti. d. R. Accad. di Torino, 1912, 817). 

6. L. Couve, BCH, 1894, 228, 267 (n° V)— Collitz-Baunack, 2734. 

7. L. Couve, BCH, 1894, 229, 267 (n° V) — Collitz-Baunack, 2736. 
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4°) Décret nommant évergète et proxène Austac Praouacu 
Mzxx:36v (arch. Damotimos; 2° semestre). J'en reproduis 
seulement les considérants (1. 3-6): ixa3n Avoixe Prhophou 
Maxs3ov 


Fée now at vois évruyyavévrers del xa0” iav [rüv]| Asroüv 


1 A 


Buareket vd ve moti Tv Oedv nai rù ispèy ebcebéwv xx [<]|à 


ghaourws ypelueves xt. Ils suffisent à montrer que Lysias, 
fils de Philomélos, était un bienfaiteur du sanctuaire 
pythique:, comme, plus tard, Philomélos, fils de Lysias, 
le fut du Didymeion. 

J'ai souvenance que, lorsque le regretté L. Couve publia ces 
documents en 1894, il me vint à l'esprit que Avoixe Pirouéasy 
pouvait ne point différer du personnage homonyme, adversaire 
malheureux d’Attale, que les habiles retouches apportées 
par H. Gäblers à deux inscriptions de Pergame avaient tout 
récemment signalé à l’attention. Il semblait naturel, en effet, 
que le dernier 4 des quatre décrets que les Delphiens avaient 
pris soin de réunir sur le même monument füt par son objet 
analogue aux trois autres5, et qu'il eût comme eux rapport 
à l'Asie grecque; si bien que c’est en Asie qu’on était 
d'instinct porté à chercher Lysias. Le fait qu'il s’intitulait 
Mzx2:50y — encore qu’on ait parfois tiré de là des conclusions 
singulières — n’était point assurément pour contredire à cette 
hypothèse : les Séleucides eux-mêmes, comme les Antigonides 
et les Lagides, n’avaient-ils point accoutumé de joindre à leur 

1. L. Couve, BCH, 1894, 229,268 (n° V) — Collitz-Baunack, 2736. 

2. Formulaire très analogue dans le décret en l’honneur de Nikomédès II et de 
Laodiké, autres évergèles du même sa#ctuaire (Or. gr. inscr. 345), 1. 6 et suiv. : 
En Baoihevs Nixouñôns — — x Bacilioox Aaolôixa] — — edoeüs draxeipevor 
tuy{avovtt mott Tov DEov xt). 

8. H. Gäbler, Erythrä, k7-48. 

h. Le dernier, si l’on considère l’ordre matériel de succession sur la picrre ; il va 
sans dire que, chronologiquement, c’est le décret pour ’A0nvoëotos Geoddrou (arch. 
Aristion : €. 212?) qui est le plus récent des quatre. « 

5, La même remarque a été faite par Baunack (ad n. 2733) : « Conformément 
à une coutume ancienne, on a groupé des documents de même sorte sur un monu- 
ment unique : le n. 27934 concerne un'Avrtoyeds ano Kvëvou, le n.2785 les Zpvupyotot. » 
Comment le décret pour Lysias ferait-il seul exception dans le « groupe » ? de 

6. Dans son étude sur l’'Amphiktionie delphique (Die délph. Amphiklionie in der 
Zeit der ailol Herrschaft), Th. Walek (110, 7) fait cette observation un peu naïve : 
« Dies letztere Dekret [décret pour Lysias] gestattet den Damotimos mit Sicherheit 
in die Zeit 245-239 zu fixieren, weil in der ganzen zweiten Häülfte des 3. Jabrh. die 
Aitoler in sehr schlechten Beziehungen zu Makedonien gestanden haben. » Evidem- 


ment, il a échappé à Walek que, depuis Alexandre, il sé trouvait nombre de Macé- 
doniens hors de la Macédoine. 


240 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


nom ce glorieux ethnique, imités en cela par les fonctionnaires 
de leurs monarchies qui étaient originaires de Macédoine :? 
Toutefois, à l'appui de l'identification que j'imaginais, les argu- 
ments précis me faisaient défaut. Je n'avais pas songé, comme 
Ad. Wilhelm, à rapprocher Philomélion de Philomélos, ni 
Lysias, nom de ville, de Lysias, nom d'homme; et l’on n'avait 
point encore, à cette époque, déterminé avec exactitude la 
date de l’archonte delphien Damotimosi. Aujourd’hui, tout 
devient parfaitement clair. 

Les critiques qui ont fait une étude particulière de la chro- 
nologie delphique s'accordent à rapporter à l’année 242 la 
magistrature de Damotimos. En effet, le troisième décret des 
Delphiens (+souxreix de Smyrne), qui est daté de cet archonte, 
appartient certainement à la même année que le premier 
(%svkix de Smyrne), où sont mentionnées des Ilÿ44: qui ne 
peuvent être que celles de 2424. C’est donc en 242 que les 
Delphiens ont décerné au Macédonien Lysias, fils de Philo- 
mélos, les titres d'évergète et de proxène. 

Il suit de là que Lysias peut être considéré comme le 
contemporain de Séleukos IT, lequel naquit entre 265 et 260 
devint roi en 246, et mourut d’accident en 226. Par suite, 
l'identification avec l’allié de Séleukos IIT (226-223) ne soulève 
aucune difficulté chronologique. — D'autre part, il est évident 
que Lysias, fils de Philomélos, est un des ascendants du dynaste 
asiatique Philomélos, fils de Lysias, nommé dans l'inscription 
de Didyma; c’est ou son père ou son bisaïeul, selon la date plus 
ou moins tardive qu’il convient d’assigner à cette inscriptionÿ. 
— Et ce qui ne paraît pas moins sûr, c’est que, en raison de 
l’époque où il vécut, Lysias fut le père du dynaste Philomélos, 
retrouvé par Ad. Wilhelm chez Polybe, — que celui-ci 
soit identique au Philomélos, fils de Lysias, bienfaiteur du 


1. Voir les exemples épigraphiques réunis par W. W. Tarn, Journ. Hell. Stud, 
1909, 268-3269. 

2. Comp., par exemple, la dédicace du stratège ou satrape Zeuxis (sur ce per- 
sonnage, cf. Ad. Wilhelm, Wien. Stud. 1907, 11-12) : Or. gr. inscr. 235, IL: Zedtre 
Kuyayos MaxeSv xt. 

3 Baunack (ad n. 2734-2736) laissait encore flotter celte date entre 230 et 200. 

4. Cf. H. Pomtow, Delph. Chronologie, 9, 17, 43; Gôtt. gel. Anz. 1913, 145; 
J. Beloch, Griech, Gesch. II, 2, 455; G. de Sanctis, Contributi etc. 817. 

5. Cf, Ad. Wilhelm, ibid. 54. 
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Didymeion, ou qu’il en soit l’aïeul. En conséquence, il est 
infiniment probable que Lysias, fils de Philomélos, fut, lui 
aussi, un prince de la Petite-Asie, — ce qui était le cas du 
Lysias des inscriptions de Pergame. Et, dès lors, on peut 
tenir pour établi que les deux Lysias ne sont, comme l'avait 
conjecturé Ad. Wilhelm, qu’une même personne. 

Nous connaissons donc au moins trois, et peut-être cinq 
générations de « Philomélides ». Si l'inscription de Didyma 
où paraît Pusurhes Avsiey n’est pas ou n’est qu’à peine posté- 
rieure à l’année 150, on aura : 


Péurhos I (inscr. de Delphes : SG DI, 2736) 
| 
Avoix (1d.; ann. 242) 
| 
Praéurakos IT (Pol. XXI, 35, 2; ann. 189; inscr. 
de Didyma : Milet, 208, n° 7): 


Mais s’il est nécessaire de faire descendre la même inscrip- 
tion jusqu'aux approches de l’année 100, le Préurkes Auoicy 
qui s’y trouve nommé appartiendra à la cinquième génération 
issue de Philomélos I; et l’on aura : 


Pusrnhos I (inscr. de Delphes) 

a I (/d.; ann. 242) 

DA IT (Pol. XXI, 35, 2; ann. 189) 
de IT] 


| 
PuéurAos IT (inscr. de Didyma) 


Dans le passé de cette famille, peut-on remonter plus haut 
que celui que nous appelons ici Philomélos [? 


1. Noter que, dans l’hypothèse ici présentée, Philomélos II aurait été passablement 
âgé lorsqu'il fit sa donation au Didymeion; il aurait eu pour le moins quelque 
70 ans. Cf. Ad. Wilhelm, ibid. 54. 
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Le fait qu’elle était d’origine macédonienne est digne 
d'attention. Elle se rattachait vraisemblablement à quelqu'un 
des compagnons de Séleukos Nikator; et c’est le lieu de se 
souvenir que celui-ci avait, dans sa dernière guerre contre 
Démétrios, un général, presque certainement macédonien, 
appelé Lysiasr. Dans ce Lysias je verrais volontiers l'ancêtre 
de Philomélos T2. 

Une autre question, malheureusement insoluble, est de 
savoir à quelle époque les « Philomélides » — ou les « Lysia- 
des » — commencèrent à faire figure de princes souverains. 
On a fait remarquer #, et très justement, que l’état de désordre 
créé par la Guerre-des-deux-Frères favorisa l’éclosion, dans les 
diverses parties de l'empire séleucide, de nombreuses « dynas- 
ties » indépendantes. Mais il s’en faut, pourtant, que les princi- 
pautés qui se constituèrent en Asie, au détriment de l'autorité 
royale, aient toutes pris naissance à ce moment. Quelques-unes 
remontaient à des temps bien plus anciens; c’est ce qui 
apparaît assez, sans doute, par l’exemple des Attalides, et c’est 
ce qu'atteste aussi le passage suivant du grand décret de 
Smyrne (Or. gr. inscr. 229, I, 1. 11): Eypaygev [Seleucus II] 3 «oi 
mods tobs aorhsïs nat Toùs duvdotas xat tas roles at ta Elvr xtÀ. 
Manifestement, les « dynastes » d’Asie 4, dont Séleukos II, tout 
au début de son règne, reconnaissait officiellement5 l’existence 
et qu’il traitait en souverains, ne devaient rien à la Guerre- 
des-deux-Frères; ils avaient acquis leur indépendance dès la 
première moitié du n° siècle. Tel put être aussi le cas des 


1. Polyaen. IV, 9, 5 (à rapprocher de Plut. Demetr. 49): — Éneuÿe [Seleucus] 
Avotav uerà mov Maxeddvwv Em Tà dpn xt. Textes signalés par Ad. Wilhelm, 
ibid. 51. 

2. On est tenté de se demander si Lysias, l'ambassadeur d’Antiochos III, et Lysias 
(peut-être identique au précédent), à qui Antiochos Épiphanès confia la régence de 
l'empire et la tutelle de son fils, n’appartenaient pas à la même famille. La chose 

- n’a rien d’impossible, mais les preuves manquent. 

24 Niese, Gesch. Il, 160. Cf. Ad. Wilhelm, ibid. 52. 

&. Bien entendu, les Svvactat auxquels s’adressait Séleukos ne résidaient pas tous 
en Asie, mais ils y résidaient pour la plupart. Hors d'Asie, il ne pouvait guère se 
trouver de «dynastes » qu’en Athamanie (?), en Illyrie, en Thrace et dans les contrées 
situées au Nord et à l’Est de l’Euxin (cf., par exemple, Polyb. XXII, 14, 12: XXIV, 
2,13); et il n’est pas très vraisemblable que Séleukos ait recommandé sa bonne ville 
de Smyrne à ces barbares trop étrangers à l’hellénisme. 

5. Sur la date du rescrit de Séleukos II en faveur de Smyrne, voir, en dernier 
lieu, la remarquable étude de G. de Sanctis, Contributi etc. 817. Le rescrit est de 
l’année 244 ou à très peu près. 


cé 
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« Lysiades ». Nous n'avons, ce semble, nul motif décisif de 
regarder Lysias, l’allié de Séleukos IIT, comme le fondateur 
du petit État dont Poutisy et Ava, ainsi que l’a reconnu 
Ad. Wilhelm, furent les chefs-lieux. Et c’est pourquoi l’origine 
de ces deux cités demeure entourée de mystèrer…. 


(A suivre.) Maurice HOLLEAUX. 


Versailles. 


1. Ad. Wilhelm (ibid. 52-53) montre d’ailleurs par de très bonnes raisons que 
Philomélion semble n'être devenue une ville florissante que lors de l’apogée de la 
monarchie attalide, c'est-à-dire après 188. 
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La sensibilité virgilièenne est proverbiale, il serait puéril 
de chercher à en démontrer l'existence, la valeur poétique ou 
humaine, les nuances exquises; on sait d'autre part comme il 
s’est appliqué à l'étude de la philosophie, des sciences les 
plus diverses, et comme il a mérité d’être qualifié « le plus 
moderne des anciens, s’il a vraiment laissé tomber de sa 
bouche cette parole que le scoliaste nous a transmise : On se 
lasse de tout, excepté de comprendre » 1. 

Mais il semble bien que tout ce qu’on a décerné d’éloges au 
Virgile sensible et intellectuel ait fait tort dans l’opinion des 
hommes au Virgile admirateur et panégyriste de la volonté. 
On a dit, non sans raison, qu'il n’était pas un caractère et 
qu’il supporta des choses que tel autre n’aurait jamais accep- 
tées; volontiers, on le placerait à cet égard entre son ami 
Horace, à l’échine moins souple, et le bien pauvre homme 
que fut Ovide, plus près de celui-ci peut-être. Un excès de 
sensibilité l’aurait rendu peu résistant; l’abus du savoir aurait 
fait de lui un dilettante, rebelle à l’indignation, trop prompt 
à s'accommoder de tout. La justice lui fut chère sans doute, 
puisqu'il aurait refusé les biens d’un proscrit, soutenu devant 
Auguste que l’équité fixe la fortune et que tous y ont droit, 
enfin défini en fonction de cette vertu le principe de la morale 
éternelle : « Discite justitiam moniti...». Après quoi, son 
biographe nous le montre soutenant l’éminente utilité pra- 
tique de la patience : « Pas de revers de fortune, aurait-il dit, 
dont une patience avisée ne permette de triompher : Vincenda 


1. P. Bourget, Essais de psychologie contemporaine, à propos de Renan. L'anecdote 
est contée dans le Donalus auclus, 73 : « At Maecenas : Quid, inquit, Vergili, satietatem 
homini non adfert? — Omnium rerum, inquit, aut similitudo aut multitudo sto- 
machum facit præter inlelligere, » 
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omnis fortuna ferendo est:. » Ce n’est pas là, du moins au pre- 
mier aspect, une attitude bien héroïque; une telle sagesse 
confine à celle de Sancho Pança plus qu’à l’autre; et, de 
quelque façon qu’on la définisse ou qu’on l’envisage, la rési- 
gnation, qui n’est jamais un beau geste, ressemble trop à 
l'abdication pour être à nos yeux une attitude virile, une 
conduite à recommander ou à généraliser. 

Toutefois, résignation n’est pas le mot et, pour éviter toute 
équivoque, ce n’est même pas palience, mais endurance qu'il 
faut dire. Or, endurer est la première des vertus stoïciennes, 
et la doctrine de Zénon ne fut jamais, que l’on sache, mai- 
tresse de lâcheté. Il se peut donc que Virgile, dont l'humeur 
répugnait aux gestes tapageurs, à ces protestations bruyantes 
que Tacite un jour devait blâmer formellement, ait mérité par 
avance le magnifique éloge d’un historien peu suspect : « Non 
contumacia neque inani jactatione libertatis famam fatumque 
provocabat », et montré déjà la possibilité de vivre, sans 
déchoir, auprès d’un maître, prouvant de lui-même que « obse- 
quium ac modestiam, si industria ac vigor adsint, eo laudis 
escendere quo plerique per abrupta, sed in nullum rei publicae 
usum, ambitiosa morte inclaruerunt »?. Là encore, cepen- 
dant, nous n'’insisterons pas : tous ne s’accommoderaient pas 
de ce ralliement patriotique, généralement avantageux à qui 
supporte de s’y asservir; disons aussi qu’à juger Virgile d’après 
ses biographes, on se risquerait sur un terrain peu sûr. 

Notre intention est ici d'examiner, en fait d'énergie, non 
ce que Virgile en personne a bien pu faire, mais ce qu'il a 
recommandé dans ses poèmes, ce que ses héros ont proclamé 
ou prêché d'exemple. S’est-il conduit comme eux? s’y est-il 
du moins appliqué? a-t-il dû regretter, comme la Médée des 
Métamorphoses, de ne pouvoir les imiter et les a-t-il chantés 
faute de pouvoir les suivre? C’est une question de bien peu 
d'importance à côté de celle-ci : les œuvres de Virgile étant 
ce qu’elles sont, quelle moralité s’en dégage? quel idéal de 
conduite y est exalté? quelle est la qualité première de son 


1. Donatus aüctus, 23, 72, 75, 70. 
2. Tacite, Agricola, h2. 
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homme ou de son surhomme? Horace a cru pouvoir examiner 
sous ce point de vue les épopées homériques: : c’est dire que 
la question peut être posée. Déclarons tout de suite que cette 
virlus, qui définit le vir2 et le caractérise, ne peut être elle- 
même définie que par une étude attentive, un recueil métho- 
dique des indications éparses ou plutôt répandues d’un bout 
à l’autre des chefs-d’œuvre virgiliens. Les circonstances nous 
y ont encouragé, sans doute, et nous avons eu conscience, 
dans ces recherches, de ne rien oublier du présent; le pro- 
blème, toutefois, dépasse la crise actuelle et la domine d’assez 
haut pour nous permettre de conserver ici l’impartialité et le 
désintéressement nécessaires. 


1. Essence et objet de l'énergie. 


La nature de l’énergie qui caractérise la virus apparaîi clai- 
rement dans l’exemple des ancêtres, que confirmera pour nos 
descendants l’exemple même que nous aurons laissé. L’huma- 
nité, dans son passé et dans son présent comme dans son 
avenir, forme une chaîne ininterrompue, solidaire dans ses 
parties diverses, dont nulle philosophie ancienne ne mécon- 
nut l’autorité et qui fut le premier, l’unique dogme peut-être 
des croyances antiques. S'agit-il du Messie inconnu de la 
IVe Églogue? 


At simul heroum laudes et facta parentis 
jam legere, et quae sit poteris cognoscere virtus (v. 26-25): 


l'histoire ancestrale dispense de toute définition formelle. 
Vingt ans plus tard, au terme de l’activité du poète, les 
suprêmes avis d'Énée à son fils sont formulés dans le même 
esprit : 

Tu facito, mox cum matura adoleverit aetas, 


sis memor et te animo repetentem exempla tuorum 
et pater Æneas et avunculus excitet Hector (Æn. XII, 438-440). 


1. Horace, Epist. I, 11. 


2. Cicéron, Tusc. IF, xvrir, 43 : « Appellata est enim a viro virtus; viri autem pro- 
pria maxime fortitudo... » 
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Énée est modeste; il ne se donne pas comme l’unique modèle; 
il semble avouer que certaines vertus, certains aspects des 
vertus d'Hector lui ont manqué, et déclarer qu'un héros par- 
fait ne saurait se régler sur l'exemple d'un seul ancêtre; mais 
cette modestie n'exclut pas une légitime fierté. 

Nous reviendrons sur ce testament en six vers, quintessence 
de tout un poème; notons cependant que le premier vers, sous 


son apparence abstraite et un peu vague, pourrait bien être 
une définition : 


Disce, puer, virtutem ex me verumque laborem (v. 435). 


Ne serions-nous pas ici, comme plus haut (Æcl. IV, 27), en 
présence d’une hendiadyin, la figure qui est avec l’hypal- 
lage la plus familière à Virgile? Verus labor ne serait-il pas 
l'explication, non le complément, du mot virlus? Qu'est-ce à 
dire? d'abord, que l’activité est comportée par la virus; mais 
il ne s’agit pas de cette énergie stendhalienne qui porte en 
soi toute sa moralité. Une épithète la définit, qui est de capi- 
tale importance et ne dément pas le justitiam monili: verus en 
effet, comme si le bien seul était la vérité, signifie équilable et 
non pas seulement exact:. La virtus serait-elle donc l’activité 
saine, l'énergie mise au service de la justice? ÔÜn ne saurait 
concevoir en tout cas une plus noble interprétation que celle 
de la sincérité et de l’équité dans l'effort. 

Quant à l'objet propre de cet effort, aucun ancien n’a 
dissimulé que c'était la gloire, prix de l’action, la gloire qui 
prolonge dans l’indéfinie durée de ce monde la vie si courte 
attribuée à chacun de nous. Après Cicéron?, après Sallusteÿ, 
Virgile à son tour proclame par la voix du maître des dieux : 


.…. Famam extendere factis 
Hoc virtutis opus (Æn. X, 468-9), 


et, comme il vient d’être dit que le destin est immuable, 
l'heure fatale inéluctable et proche, nous soupçonnons déjà 


1. César, B. G. IV, 8, 2: «Neque verum esse, qui suos fines tueri non potuerint, 
alienos occupare.» 

2. Cicéron, pro Archia, XI, 38 : « Nullam enim virtus aliam mercedera laborum 
periculorumque desiderat praeter hanc laudis et gloriae. » 

3. Salluste, Cat. I, 4 : « Virtus clara aeternaque habelur, » etc. 
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que l’essentielle vertu de l’homme sera comme une revanche 
sur la destinéer, tandis que la passion illimitée de la gloire, 
jointe à l’amour de la patrie?, est assurée de l’indulgence et 
de la sympathie du poète. La constatation devient précepte 
dans la bouche d’Anchise catéchisant Énée : 


Et dubitamus adhuc virtutem extendere factis (Æn. VI, 823)? 


Dans son extrême concision, la phrase est parfaitement claire : 
l'action est à la base de toute virlus, la gloire en est la fin; 
c’est la vie prolongée sur terre, sinon encore la vie éternelle 
dans l’autre monde. Mais quoi? ne trouve-t-on pas dans les 
Champs Élysées tous ceux dont les services ont immortalisé les 
noms, 


Quique sui memores alios fecere merendo (Æn. VI, 664)? 


Il n’est pas bien surprenant que les dieux, à leur tour, récom- 
pensent l’énergie vertueuse, puisque Jupiter lui-même en a fait 
le privilège de l'humanité. 


2. Origine première de l'énergie. 


C'est Jupiter en effet qui a, non pas enseigné ou suggéré, 
mais imposé aux hommes la pratique de l'énergie; — et cela, 
non pas en punition d’une faute originelle ni comme une 
épreuve en vue d’une existence ultra-terrestre, mais par bonté 
pure pour l'espèce humaine; de lui-même, en nous faisant 
éprouver le besoin, usus, il a rendu notre existence laborieuse, 
active, industrieuse, développé les intelligences jusque-là rudi- 
mentaires, notre espèce est devenue capable de tout : 


Pater ipse colendi 
haud facilem esse viam voluil, primusque per artem 
movit agros, curis acuens mortalia corda 
nec torpere gravi passus sua regna veterno (Geo. I, 121-4). 


1. Cf, Salluste, Cat. I, 3: «(Mihi rectius videtur) quoniam vita ipsa qua fruimur 
brevis est, memoriam nostri quam maxume longam efficere. » 
2. Æn, VI, 823 : « Vincet amor patriae laudumque immensa cupido. » 
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C'est là, tout ensemble, une mythologie de l'effort et une 
action de grâces : le dieu nous a traités en père, il a voulu 
expressément; ses prédécesseurs, au rebours, avaient laissé 
croupir l'homme dans un état manifestement inférieur, Ars 
désigne une activité intelligente; les soucis nous améliorent, 
nous affinent, nous arrachent à la léthargie d’une existence 
trop facile. Telle fut l'œuvre d'une Providence consciente, 
bienveillante et sage par-dessus tout. 

Faut-il insister maintenant sur la vie végétative du clas- 
sique âge d'or? pas de cultures, ni de civilisation; une exis- 
tence abêtie d'êtres alimentés par les fruits spontanés de la 
terre, comme des animaux qui broutent l'herbe ou des para- 
sites vivant sans effort sur le travail d'autrui: leur intelli- 
gence demeurait proportionnée à leurs exigences de mangeurs 
de glands. C’est Jupiter qui, par la création de dangers incon- 
nus d’abord, par la suppression des productions d'un sol non 
cultivé, fit naître le besoin; de là, grâce au travail, devait 
se dégager le progrès laborieux mais sûr de l'intelligence 
humaine, 


ut varias usus meditando extunderet artes 
paulatim (Geo. I, 133-4). 


Notons bien que ul ici présente un sens final et non pas seule- 
ment consécutif; c’est l'expression de la volonté, paler ipse 
voluit, définie plus haut. Grâce au besoin providentiellement 
imposé, l’homme apprit à s’ingénier de mille manières; à 
l'effort illimité, improbus, répondirent des succès proportion- 
nés : labor omnia vicit, et c’est à la détresse et à ses nécessités 
qu'il convient d’en savoir gré. 

Cela dit, on retombe dans la convention avec les vers sui- 
vants; mais le vigoureux effort du développement qui précède 
ne sera pas perdu. Nous le retrouverons çà et là, soit explici- 
tement manifesté, soit à l’état de principe mystérieux: la 
masse des légendes pieuses est vivifiée par cette étincelle, et 
peu importe qu'entre temps le poète s’oublie au point d'iden- 
tifier la vie agricole à l’âge d’or’. Peu importe encore que, 


1. Georg. II, 460, 588, etc. 
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fidèle à la religion des Romains, il dresse devant le vestibule 
infernal Egestas et Labos, qualifiant la Faim de mauvaise 
conseillère, le Besoin de fléau dégradant:: il n’est pas si 
simple de faire entrer de la philosophie dans le cadre théo- 
logique et surtout de l'y maintenir! Qu'importe? en vers 
dignes de celui qui put connaître les Causes, égaux à ceux de 
Lucrèce par la pensée et supérieurs par l'harmonie, Virgile 
nous a révélé sa foi : si l’homme par la virtus est devenu le 
roi de la création, il le doit à l'effort issu de ce besoin dont le 
gratifia la Providence : l'expulsion du paradis païen de l’âge 
d'or demeure, pour l'humanité, le suprême bienfait des dieux. 

Sans sortir encore des Géorgiques, n'est-ce pas l’incessant 
travail qui béatifie l'exil du vieillard tarentin? n'est-ce pas 
avec fierté plutôt que Virgile décrit la tâche sans répit du viti- 
culteur? Donc, il faut bénir la loi du travail; à elle seule, 
guidée par la justice, les hommes doivent leurs progrès, Rome 
surtout doit l’éclat de son empire : 


Sic.. rerum facta est pulcherrima Roma (Geo. II, 534). 


Mais cette illustration des causes de la grandeur romaine, il 
faut l’examiner dans les systématiques Aïzx constitués par 
l'Énéide. La vie d'Énée est toute en efforts soutenus; rien ne 
le décourage. Ce Phrygien, prédestiné à la peine, puis à l’im- 
mortalité par le labeur, est un Romain avant la lettre; cet 
ancêtre est modelé sur le type de ses descendants. Défensive 
surtout, offensive quand il le faut, soutenue par la foi, telle se 
présente dans l’Énéide l'énergie que le poète y exalte d’un 
bout à l’autre. 


* 
R * 


3. L'énergie défensive ou endurance. 


I est aisé de remarquer, et l’on ne s’en est pas fait faute, que 
le héros de l'Énéide y manque de relief, d'éclat, de panache:; 
les explications ni les justifications modernes n'auront fait 
défaut au poète ancien. Était-ce vraiment bien nécessaire? 


1, En. VI, 2793 sqqi 
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L'idéal des vieux Romains n'était pas éclatant, celui d'Énée 
pas davantage : 


Disce, puer, virtutem ex me verumque laborem, 
fortunam ex aliis; 


pourquoi serait-il un Achille ou un paladin? « Pendant long- 
temps, Rome avait été une puissance modeste. Elle se méfiait 
de la fortune ; elle redoutait la richesse et le luxe; elle résis- 
tait souvent aux circonstances qui la poussaient à agrandir 
son empire. Elle voulait fonder un grand empire :.» Les succès 
d'Énée — et des Romains — seront durables parce qu'ils 
résulteront d'efforts patients, méthodiques et soutenus. Il 
s'agit moins d'avancer que de tenir, moins de frapper que de 
résister, moins d’éblouir que de durer; par là furent des stoï- 
ciens inconscients le Cunctator et ses pareils, car on ne sau- 
rait admettre que celui-là seul ait rétabli les affaires de Rome 
par la temporisation : l’histoire de Tite-Live est pleine de 
malédictions contre les téméraires épris de beaux gestes bientôt 
punis, les Minucius Rufus, les Claudius Pulcher, les Varron. 
Le premier des moyens propres à l'énergie virile, c'est donc, 
si paradoxal que ce soit, la patience et la résignation voulue. 

Le vieux Nautès, instruit par la Sagesse divine, est l'ennemi 
juré des folies inutiles : 


Quo fata trahant retrahantque sequamur (Æn. \, 309); 


pas de résistance au destin : si jamais on en triomphe, c’est 
en suivant ses arrêts, intelligibles ou non, c'est-à-dire presque 
ses fantaisies. On ne rame pas contre la bourrasque : on y 
serait brisé, dit le pilote Palinure : «Superat quoniam fortuna, 
sequamur (V, 22). » Est-ce capitulation 2? non; simple tactique, 
mais infaillible dans tous les cas : 


Quicquid erit, superanda omnis fortuna ferendo est (En. V, 710), 


1. Ferrero, discours du 12 février 1915. Anatole France avait déjà dit: « Le 
triomphe des Romains fut celui de la patience et du bon sens » (Mannequin d'osier, 
p- 8, 1897). Les beaux jeunes gens de l’Enéide, Turnus, Lausus, Pallas, Nisus et 
Euryale, sont tous voués à la mort prématurée. 

2. Le danger de cette maxime est, en effet, dans son équivoque; le vers 49 d’Æn. X: 
« Et, quacumque viam dederit Fortuna, sequatur » jette le manche après la cognée; 
la politique de Mettus, prêt à voler au secours de la victoire, s'exprime en termes 
analogues : « Consilium erat, qua fortuna rem darelt, ea inclinare vires (T.Liv.1,27).» 
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juste la mise en vers de l’idée favorite du poète, s’il faut en 
croire le Donalus auclus : « Nullam adeo asperam esse fortunam, 
quam prudenter paliendo vir fortis non vincatr: (75) », — au 
lieu qu'Horace, épicurien, considérait le patience comme un 
simple soulagement (I Od. xxrv, 20). 

Cette adhésion, consciente et volontaire, à l’arrêt des puis- 
sances supérieures, adhésion que Virgile a si souvent recom- 
mandée, se ramène en définitive à la règle que voici : « J’obéis 
aux dieux parce que je le veux », déférence qui ne diminue en 
rien le libre arbitre et paralyse moins l’activité qu’elle ne la 
surexcite : c’est reconnaître après tout que le ciel nous 
contraint moins qu'il ne nous aide. Combien de fois dans 
l’Énéide ne voyons-nous pas l'accord actif de la volonté 
humaine avec la Providence! La race de Saturne, gouvernée 
par Latinus, n’a besoin ni de contrainte ni de lois pour pra- 
tiquer la justice; son libre vouloir suffit, d'accord avec les 
traditions léguées par le dieu venu sur terre2. Énée reven- 
dique également l'indépendance de son activité et de son 
respect des arrêts d’en haut : 


Sed mea me virtus et sancta oracula divum 
. . | fatis egere volentem (Æn. VIII, 131-3). 


Comment concilier le «Impavidum ferient ruinae » d'Horace 
avec le «Oracula volentem duücant » de Virgile, sinon par 
l’application incessante et inlassable de son intelligence à 
comprendre la vérité des choses? Si volentem falis n’est pas 
une lamentable défaite, un sophisme hypocrite, ne serait-ce 
pas l’acte lé plus réellement énergique de l'esprit humain? 
n'est-il pas à l’antipode même de la veulerie qui tenterait de 
s'en prévaloir, et cette confusion possible n'est-elle pas pour 
lui comme un nouvel élément de grandeur, de noblesse et 
d’ascétisme? 

La palienlia qui, exigeant l'intervention de l'intelligence, 
n'exclut pas la volonté, n'exclut pas davantage la sensibilité, 


1. Ge commentaire prouverait au besoin que superanda est implique possibilité, 
nullement obligation morale. 
3. (Sponte sua veterisque dei se more tenentem » (Æn. VII, 204). 
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du moins chez Virgile : grave et heureuse atteinte à l’orthodoxie 
stoïcienne. Énée, qui obéit, n’est pas plus impassible qu'il n’est 
inerte; ce n’est pas un corps entraîné à la dérive, c’est un nageur 
qui utilise le courant glacial, mais en frissonne par instants. 
Mézence résiste avec l’impassibilité d'un roc:; Énée, lui, 
n'est pas une pierre brute, mais un arbre bien vivant, que la 
douleur éprouve : la sérénité de sa décision est d’autant plus 
méritoire que son cœur est déchiré. La comparaison est une 
des plus belles que Virgile ait jamais détaillées : un vieux 
chêne, solidement enraciné, est battu par les autans des Alpes 
conjurés contre lui; ses branches grincent, le feuillage arra- 
ché jonche le sol, qu'importe? l'arbre tient au roc éternel. 
Ainsi Énée, assailli de paroles suppliantes échos de sa propre 
passion, est douloureusement meurtri, mais sa volonté demeure 
immuable ; ses larmes coulent, mais sans effet : 


Mens immota manet, lacrimae volvuntur inanes (Æñn. IV, 449) ?. 


La tendresse et la douceur humaine du héros ne comportent 
d'autre défaillance que les larmes, ces larmes qu'on lui a si 
injustement reprochées, notamment au [°* chant, devant la 
menace du naufrage; sa conduite nous prouve qu'elles n’éner- 
vent nullement sa volonté, que l'énergie ne perd rien à 
s'humaniser et qu’elle n'y compromet rien de sa force intime 
et irrésistible. 


* 
LS 


4. L'énergie offensive. 


Si résister, si tenir bon est le principe de la virtus ordinaire, 
nous n’irons pas soutenir qu’il n'existe aucune circonstance 
où la valeur active, l'esprit d'entreprise et d'audace ne puisse 


1. Æn. X, 693-6. . 

2. Il y aurait lieu de comparer le personnage d’Énée avec celui d'Ulysse, qui est 
également patient et résistant, « adversis rerum immersabilis undis » (Horace, IT 
Epist. 11, 22). On s’apercevrait bientôt de la complexité plus grande du personnage 
virgilien, moins simple à définir, d’une fermeté plus nationale en quelque sorte que 
vraiment individuelle, bien personnel toutefois du fait que cette constance est 
tempérée par l'humanité croissante de la philosophie. Son héroïsme est celui d’un 
Curiace,: « Encor qu’à mon devoir je coure sans terreur, mon cœur s’en effarouche... 
Ge triste et fier honneur m’émeut sans m’ébranler. » 


Rev. El. anc. 18 
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et ne doive se manifester. Ferendo est la loi générale, mais 
audendo a sa place dans une épopée comme dans toute vie 
humaine; il faut au besoin savoir agir, aller de l'avant, 
accomplir un exploit, exécuter un tour de force. 

Quand cela? précisément quand la résignation ne suffit plus. 
Lorsque les maux deviennent tels qu’à les subir on en serait 
accablé, c'est le moment de réagir à tout prix; les moyens 
ordinaires ne conviennent qu'aux circonstances ordinaires : 
voilà ce que la Sibylle, sa prédiction achevée, recommande 
en vers immortels. 


Tu ne cede malis, sed contra audentior ito 
quam tua te fortuna sinet (En. VI, 95-6), 


pourrait se traduire ainsi : « Pour ne pas succomber à l'ad- 
versité, tu réagiras au contraire et d'autant plus...» Il est des 
moments où le calme serait néfaste, où sonne l'heure de 
l’héroïque folie : 


Una salus victis nullam sperare salutem (Æn. II, 354); 


mais alors la raison semble abdiquer, l’acte de foi est tout 
proche : « Audentes fortuna juvat (Æn. X, 284)», osons 
toujours... Le plus beau de ces actes de foi et de folie est 
peut-être celui de Turnus qui, ayant à deux reprises affirmé 
l'énergie de sa résignation consciente devant la mort fatale, 
ajoute de sens froid : « Hunc sine me furere ante furorem 
(Æn. XII, 680); » d'autre part, l’exclamation : « Quamquam 
o!...» exprime par deux fois (Æn. V, 195 et XI, 415) la passion 
d'agir contre toute espérance. 

Assurément, l’action héroïque dans l’Énéide, l'exploit propre- 
ment dit, résulte en général d’une exaltation, d’un emportement 
tranchant sur l'ordinaire sérénité qui devait frapper V. Hugo : 


Le génie au front calme, aux yeux pleins de rayons, 
Le Virgile serein qui dit: « Continuons ‘!» 


Est-ce à dire que le héros d'action perde la tête en pareil cas? 
Si justement quelque chose fait ici le charme essentiel, délicat 


1. Voix intérieures, Après une lecture de Dante (1837); Virgile, Æn. VI, 95, 629. 


eu 
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et profond des grands coups d’épée et même des efforts 
désespérés, c’est la conscience nette qui ne cesse jamais de 
régner et de s'affirmer. Tous ces mâles héros savent ce qu'ils 
font et ce qu'ils veulent; un peu plus, ils se regarderaient agir. 

Dans ce chant V de l'Énéide que Montaigne préférait à tous 
les autres, peut-être parce que c’est celui où se déploie le 
plus d'énergie surexcitée, la formule employée est on ne 
peut plus claire : le héros 


Acrior ad pugnam redit ac vim suscitat ira, 
tum pudor incendit vires et conscia virtus (454-5). 


Même conscia virlus chez Turnus (XII, 667-8), en dépit des 
passions exaspérées. Ainsi, et en définitive, c’est la perception 
précise, soit de la situation, soit de ce qu'on vaut soi-même, 
en tout cas la conscience de la vérité qui maintient ses droits 
au voisinage de l’acharnement, de l’ardeur folle, de l’irritation ; 
le résultat de cette combinaison heureuse est immédiat : Darès 
y succomberait, si Énée n'arrêtait juste à temps la valeur 
irrésistible d’Entellus:. 

Constamment, dans l’Énéide, une intelligence intérieure ou 
extérieure conserve ce qu'il faut à la passion de calme pour 
aboutir : « Marche et sois tranquille, » dit Junon à Saturne 
(XII, 159) : « Auctor ego audendi.» Si audere exprime 
l'offensive, s’il est vrai que cette offensive doive être soutenue 
par une ardeur momentanée ou durable, il demeure que 
l’ardeur est guidée par l'intelligence, chère au poète, et qu’à 
défaut de cet appui, la virtus n’est plus qu’une témérité funeste. 
Cacus ne laisse rien d’inausum scelerisve dolive? c’est que les 
Furies l’ont affolé (Æn. VIII, 205); le Notumque furens quid 
femina possil (V, 6) est demeuré proverbial? c'est que Virgile, 
assez peu féministe (inutile d’insister), refuse au sexe faible 
la sérénité qui, jusque dans les manifestations de la passion 

1. Observons en passant que la virtus trouve une récompense assurée, la plus 
haute, dans cette conscience même : « Pulcherrima primum Di moresque dabunt 
vestri (Æn. IX, 254). » Servius écrit à ce propos: « Giceronis est tractum de philosophia, 
qui dicit suflicere ad gloriam bene facti conscientiam » Le fait est que Cicéron, 
Phil. I, xzrv, 114, avait résumé par avance la théorie virgilienne : «Etsi enim satis 


in ipsa conscientia pulcherrimi facti fructus erat, tamen mortali immortalitatem 
non arbitror contemnendam. » 
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la plus vive, n’abandonna jamais l’homme digne de ce nom : 
«Varium et mutabile semper Femina (IV, 569-570).» Virlus est 
le propre du sexe fort, parce que la virlus n’est jamais dénuée 
de conscience et de raison. En regard de l’infortunée Didon 
— que Virgile, d’ailleurs, plaint de toute son âme, parce qu'il 
sait comme elle compatir au malheur — on voit Énée, cerlus 
eundi (IV, 554), dormir paisiblement à la veille du départ, 
affronter en stoïcien (VI, 105) la perspective de la lutte; 
Turnus (XII, 678-9), Euryale même (IX, 220) sont des modèles 
de fermeté. 

On en vient, c’est l’écueil, à considérer toute ardeur comme 
suspecte et inquiétante : il semble bien qu’il faille interpréter 
ainsi les vers célèbres de Nisus, anxieux de savoir d’où lui 
vient son entraînement imprévu : 


.. Dine hunc ardorem mentibus addunt, 
Euryale ? — an sua cuique deus fit dira cupido (Æn. IX, r84-5)? 


Chacun ne diviniserait-il pas à son gré toute passion irré- 
sistible? Dès qu’on sort de la raison, c’est pour tomber dans 
l’extravagance ou dans le miracle : 


Quis deus Italiam, quae vos dementia adegit (Æn. IX, 6o1)? 


La virlus n’a que faire ici. S’il existe des exceptions, elles 
sont infiniment rares (Æn. VI, 130) et les résultats en sont 
d’ailleurs invraisemblables ; mais en général les Romains, non 
plus qu'Énée leur ancêtre, ne perdent leur sérénité qu’au 
moment où, à la conserver, ils auraient du coup perdu la vie. 


5. Le rôle de la foi. 


Défensive ou offensive, l'énergie virgilienne est incessam- 
ment soutenue par une double confiance : la foi dans les 
promesses divines, la foi dans la valeur propre de la virtus; 
celle-là étant hors de doute, il convient d'’insister quelque 
peu sur celle-ci. 
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On connaît la lutte, au cinquième chant de l'Énéide, des 
groupes respectifs de Mnesthée et de Cloanthe : Mnesthée, qui 
a peu à peu gagné des rangs, ne voit plus devant lui que le 
seul Cloanthe à dépasser. Un duel acharné s'engage entre 
ceux qui voudraient conquérir la première place et ceux qui, 
l'ayant acquise, s’évertuent à la conserver; les uns s’indignent, 
les autres s’exaltent, hos successus alit. C’est alors que le poète 
signale en eux l’action d'une force qui les aurait peut-être 
amenés au premier rang : 


Hos successus alit : possunt quia posse videntur (V, 231), 


ils peuvent parce qu’il croient pouvoir, la foi est un appoint 
décisif. 

Telle n'est pas, il est vrai, l'interprétation de Servius : 
« Sperabant victoriam opinione spectantium; ut, Cunctique 
sequentes instigant studiis. » Il sous-entend, comme complé- 
ment de videntur, spectantibus et non sibi, chose qui de fait 
n'est pas impossible, puisque trois vers plus haut Mnesthée 
est présenté comme ayant la faveur du public. Mais, outre 
qu’il n’est pas utile sans doute de revenir si tôt sur une idée 
suffisamment exprimée, ne voyons-nous pas que le poète se 
place au point de vue des héros eux-mêmes? Hos successus 
alit, possunt, etc. Que signifie successus? Servius interprète 
Felicitas', qui est certes, dans son commentaire, le plus 
imprévu des sens, si tant est que la chance est indépendante 
de l’opinion, comme de l'effort et du mérite : Cicéron (de Imp. 
Cn. Pompei, XVI, 47) oppose la fortuna ou felicilas à la virlus, 
comme Énée les opposera dans ses ullima verba. Leur succès 
de tout à l’heure, leur confiance en la prochaine victoire leur 
sont d’un égal réconfort, bien supérieur aux applaudissements 
de la foule. Oui, la foi est une force effective pour ces rivaux 
d'un ludus, comme pour les Romains qui, combattant les 
Volsques dans des conditions défavorables, sont sauvés par 
un opportun mensonge du consul : « Impetu facto, dum se 
putant vincere, vicere (T. Liv. Il, 64, 6). » Sans préjuger ici 


1. Même interprétation ad Æn. Il, 385. 
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des rapports de Virgile avec T. Live et de l'influence qu’a dû 
exercer sur l’épopée la publication de la première décade, on 
peut bien remarquer à quel point la presque identité des deux 
passages les illustre l’un par l’autre : le succès acquis donne 
“la confiance, la confiance assure le succès prochain. L'inter- 
prétation de Servius ne pourrait se défendre qu’à la condition 
de traduire successus par « faveur du public », — et c’est 
justement ce qu'avec raison il s’est bien gardé de faire. 

De ce que la foi dans le succès est une force, n’allons pas 
conclure que la crainte, bien plus, la certitude absolue de la 
défaite fatale, soit une raison pour ne plus agir : là au contraire 
est le sublime de la virtus. Pas d'exemple sur ce point plus 
significatif que celui de l’intervention de Juturne provoquée 
par Junon. Le vers cornélien sur le « beau désespoir » devait 
exprimer autant d'espérance que le vers de Virgile « Una salus 

viclis »; mais, dans le cas présent, le doute, c’est-à-dire 
l'espérance, est impossible de tous points. Les Parques, les 
Destins, servis par le bras d’Énée, rendent la mort de Turnus 
inévitable : autant de puissances dont on ne vient pas à bout. 
La certitudé même de ces arrêts du Destin est indiscutable : 
les dieux l’affirment; eux qui savent tout de science sûre, et 
c'est bien la reine des dieux qui déclare sans restriction : 


Nunc juvenem imparibus video concurrere fatis; 
Parcarumque dies, et vis inimica propinquat (XII, 149-150). 


Elle en est affligée au point de ne pouvoir demeurer davantage 
sur le mont Albain, son domaine : elle s’enfuit jusque dans 
le ciel. Rien à faire, sans doute, là où se déclare impuissante 
l’altière Saturnia ? | 

Il y a toujours à faire, dit Virgile, et cela pour deux raisons. 
D'abord, la virlus est chose belle : decel ; ensuite, et après tout, 
qui sait jusqu'où elle peut atteindre ? E 


Tu pro germano si quid praesentius audes, 
perge, decet. Forsan miseros meliora sequentur (XIT, 452-3). 


Cette rencontre de la beauté et de l'énergie n’est pas nou- 
velle : on connaît le pulchrumque mori de Æn. I], 517; mais 
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ici, en vérité, n'est-il pas superbe pour l’activité humaine 
(Juturne est une déesse de fraîche date) que Junon la 
soupçonne de pouvoir arrêter le cours du Destin? Après avoir 
si bien prévenu la nymphe de l’inanité de ses efforts, elle 
l'y encourage cependant en lui faisant espérer que jamais, 
absolument jamais, rien ne sera désespéré où la virtus peut 
agir: tout pratique et Romain qu'il est, Virgile ne met pas 
plus en doute ici la valeur illimitée de la conscia virtus, 
endurance ou offensive, qu'importe? qu'il n’hésitait dans les 
Géorgiques à proclamer le succès total du labor. Soutenue. 
par la foi, maintenue sans défaillance même devant l'échec 
assuré, l'énergie triomphe des hommes, triomphe des dieux, 
triompherait même de la Destinée. 


6. Effets de l'énergie. 


Il est aisé, vers la fin du poème, d'observer ces effets-là, car 
les décisions prises au coriseil des dieux ont pour objet propre 
d’affranchir la virlus humaine de toute intervention divine 
(X, 15, 112): le « Rex Juppiter omnibus idem » est comme 
une laïcisation du poème, ainsi distingué, dans son esprit, 
des poèmes homériques et de leurs imitateurs. C'est, en 
principe, la suppression du miracle, du deus ex machina. Peu 
importent diverses menues dérogations, auxquelles Jupiter 
mettra bon ordre : quand lui-même pèsera dans une balance 
les destins des deux rivaux, il se bornera à en constater l’iné- 
galité fatale. Si, d’ailleurs, le Juppiter idem n'avait pas une 
importance exceptionnelle, s’il ne proclamait pas un principe 
nouveau, capital et inattendu, ce n’était pas la peine de mettre 
en action le tout-puissant Olympe ni le signe de tête jovien 
déjà utilisé pour l’immortalité des vaisseaux d’Énée ou, plus 
tard, pour l'éternité de Rome capitale: ni l’imitation d'Homère 
ni le besoin d'interrompre la monotonie d’une bataille n’au- 
raient justifié l'épisode. Non: l’activité des deux rivaux et ses 
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résultats ne dépendront plus que d'eux-mêmes et des destins, 
c’est-à-dire de l’accomplissement des lois éternelles influencées 
par le seul effort des hommes; pas d’interposition divine 
entre cette pérennité d’une part, cette activité vivante de 
l’autre. 

Le stoïcisme de Virgile à cette époque suprême de sa vie 
s’accommode également du fatum universel et de l’énergie indi- 
viduelle; tous deux, en lutte perpétuelle, ont leur place dans 
la nature telle qu’elle existe en fait. Aussi M”° de Staël voyait- 
elle parfaitement clair en écrivant: « La fatalité, chez les 
anciens, faisait ressortir le libre arbitre, car la volonté de 
l’homme luttait contre l'événement et la force morale était 
invincible {De l'Allemagne, U, 1 fin) ». Improbus, le labor avait 
partout prévalu, et la civilisation avait décidément distingué 
l’homme des autres créatures; nous savons maintenant que 
l'empire de la virtus est comme celui de Rome avec lequel il se 
confond: « Imperium sine fine dedi (Æn. I, 279). » Il réagissait 
contre la dégénérescence fatale des produits de la nature: ce 
n’est pas assez que de choisir des semences ou des rejetons, de 
les préparer avec un soin extrême: il faut intervenir sans cesse 
pour maintenir celte sélection : 


... Degenerare tamen, ni vis humana quotannis 
maxima quaeque manu legeret. — Sic omnia fatis 
in pejus ruere ac retro sublapsa refcrri (Geo. I, 198-200). 


Il faut choisir et corriger sans relâche; sinon la nature 
aussitôt reprendrait ses errements; contre l’homme qui la 
gouverne, elle dresse éternellement sa résistance (Georg. II, 
57-60); mais à force d’opiniâtreté et d'attention, on en 
triomphe à la fin. 

Ces phénomènes d'ordre naturel ont leur réplique, peut-être 
(et pourquoi pas?), dans l’ordre des événements historiques; 
c’est ainsi qu’à la fin du poème, nous l’avons vu, Junon n’ose 
affirmer qu’un effort humain ne saurait vaincre le Destin 
même et non plus seulement les caprices de la Fortune 
(Æn. v, 710). Dans l'intervalle du chant V au chant XII, 
à maintes reprises et en style d’épopée, nous voyons la virlus 
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égaler l’homme aux Dieux:, ardens evexit ad sidera virtus 
(VI, 130); l’apothéose est le prix de l’activité intensive, et la 
suite des âges le prouvera : Rome 


Imperium terris, animos aequabit Olympo (Æn. VI, 782); 


mais vaincre le Destin, c'était faire plus que les dieux mêmes, 
c'est être plus qu’un Dieu. 

Soutenue par l’exemple des ancêtres, encouragée par l'espoir 
en la reconnaissance de la postérité, limitée par la seule jus- 
tice, l'énergie réalise ce que devait atteindre la charité du 
chrétien: «Elle espère tout, elle ne finira jamais, au lieu que 
les prophéties s’anéantiront, que les langues cesseront, que la 
science sera abolie. » Comment donc un héros animé de la virtus 
la plus parfaite, un Turnus beau comme un héros de légende, 
digne bien avant le Cid d'affirmer avec une noblesse infinie : 

Je rendrai mon sang pur comme je l’ai reçu, 
Sancta ad vos anima atque istius inscia culpae 


descendam, magnorum haud unquam indignus avorum 
(Æn. XII, 648-9), 


comment la virlus incarnée succombe-t-elle? Comment les 
dieux en viennent-ils à bout? Comment vaincre l’invincible? 
Cette virtus dont nous avons reconnu les effets sans bornes 
finit comme le reste, puisqu’en définitive mortalia facla peri- 
bunl: quel est donc l’achèvement de son histoire ? 


* 
* * 


7. Destruction de l'énergie. 


Toute chose a son contraire, toute force peut se heurter 
à une force opposée. A l’homme le plus brave, le meilleur, le 


1. Le degré supérieur pour les hommes, c’est l’apothéose: pour les animaux, 
c'était l'humanité. Pourquoi certains philosophes ont-ils attribué aux abeilles 
comme aux hommes une parcelle de l'intelligence divine, une inspiration éthérée ? 
C’est moins pour leur industrie que pour l’espèce de virlus qui les anime et se mani- 
feste, comme chez l’homme, par le courage devant une mort glorieuse et belle, pul- 
chramque petunt per vulnera mcrtem (Geo. IV, 218). Leur croyance à l’immortalité par 
le courage (Geo. IV, 226-7, cf. Æn. IX, 205; XII, 49, 646) est le trait décisif qui exalle 
ces humbles insectes jusqu’à la dignité du stoicisme le plus pur. Splendide philosophie 
d'un peuple que la guerre effraie si peu qu’il passe, bien à tort, pour l’avoir aimée plus 
que tout: l’intrépidité devant la mort fortifiée par la foi en l’immortalité de la gloire! 
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plus irréprochable, fût-il à leur égard parfaitement sans péché, 
les dieux — nous préciserons tout à l'heure, — ministres dociles 
sinon passifs du Destin, ont le pouvoir d’infliger la terrible 
déchéance qu'est la terreur, la lâcheté soudaine, la panique. 

Les Romains avaient dressé des autels propitiatoires à l’É- 
pouvante et à la Pâleur (T. Liv. 1, 27); Melus, la Terreur, 
occupe sa juste place devant le vestibule des enfers (Æn. VI, 
276), après les Angoisses, les Maladies blêmes, la Vieillesse 
affreuse; elle régnait en maîtresse au dernier jour de Troie 
(Æn. IL, 369), et V. Hugo l’a fait intervenir dans la prodigieuse 
déroute de Waterloo. C’est l’épouvante et l’affolement qui 
enlèvent à la Virlus sa qualité propre de conscia et, par là, triom- 
phent d'elle. Turnus, brusquement, est paralysé dans son corps, 


Genua lahant, gelidus concrevit frigore sanguis; 


l'impuissance du songe est seule comparable à l’anéantisse- 
ment de son énergie : 


Velle videmur et in mediis conatibus aegri 
succidimus.,.; non corpore notae 
sufficiunt vires (Æn. XII, 910-2), 


bref, le héros, quacumque viam virlute petivit, se voit refuser 
tout succès. Il perd la tête, en vérité, il ne se reconnaît plus. 
La victoire d'Énée sur lui en serait presque à la honte du vain- 
queur, si précisément le poète ne tenait à nous montrer que 
les destins sont avec lui, que son succès est providentiel, qu’il 
doit être, et d’ailleurs qu’il fut gagné par une virtus, sinon 
aussi éclatante, du moins plus méritoire par la durée des 
efforts, l’âge plus avancé, la palienlia plus soutenue, les périls 
multipliés vingt années durant. 

Le comble de l’infortune, pour Turnus, est d’avoir pressenti 
et reconnu sa disgrâce. Au défi d'Énée raillant sa fuite éperdue 
(provoquée par le. miracle des armes divines faisant voler les 
siennes en éclats), il répond, non sans hauteur: «J'ai peur, il 
est vrai, mais tu n’y es pour rien, tu ne saurais en être fier: 


Non me tua fervida terrent 
dicta, ferox : Di me terrent et Juppiter hostis, 
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les Dieux seuls m’effraient, et l’hostilité de Jupiter. » Il n’en 
fallait pas moins. Nul moyen de résister : devant l’inéluctable 
accomplissement des destins, quand le dénouement s’impose, 
quand le jour fatal est venu, la prière serait vaine; qu’il s'agisse 
d'un simple mortel comme Palinure (VI, 376), d’une amante 
comme Didon (IV, 360) ou de la reine des dieux (XII, 800), il 
faut céder enfin, et tâcher, dernier effort et gloire extrême, de 
conserver sa dignité d'homme dans l’épouvante involontaire. 

Involontaire assurément, car les dieux l’ont envoyée : à côté 
de la peur d’une femme qui s'enfuit en criant, il est, dit Joseph 
de Maistre (Soirées, VII), « une peur bien plus terrible qui des- 
cend dans le cœur le plus mâle, le glace et le persuade qu'il 
est vaincu ». Prions Dieu, ajoute t-il, de ne pas nous envoyer 
la peur. À dix-huit siècles d'intervalle, ce raisonnement provi- 
dentialiste est renouvelé du XII° chant de l’Énéide; mais, 
dans le polythéisme, les fonctions divines sont spécialisées. 
Comme si le miracle des armes brisées n’y pouvait suffire, 
voici qu'intervient l’une des filles de la Nuit, les Dirae, sœurs 
de Mégère, déesses infernales au service des Superi, satellites 
du Jupiter qui châtie et ministres de ses hautes œuvres : 
« Acuuntque melum mortalibus aegris (XII, 850). » Le monstre, 
sous la forme d'un nocturne hibou, va frôler de ses ailes le 
visage et l’armure de Turnus, passe et repasse devant ses yeux: 
le héros est saisi d’une épouvante inouïc; ses cheveux se dres- 
sent, sa voix s’arrête dans sa gorge: Énée, présent sans com- 
prendre, a beau jeu pour s’écrier : « Quae nunc deinde mora 
est (XII, 889)? » C’est la lächeté qui, de tous temps, trahit les 
âmes communes ou avilies, degeneres animos limor arguil 
(IV, 13): il est beau, pour Turnus, en face d’une mort aussi 
injustement et cruellement dégradante, de reconnaître avec la 
simplicité d’un pécheur qui s’humilie : « Equidem merui nec 
deprecor. » Il songe sans doute à la trahison dont il s’est rendu 
complice, en la voyant réussir : 


Turnus, ut Ænean cedentem ex agmine vidit 
turbatosque duces, subita spe fervidus ardet (Æn. XII, 324-5); 


car que reprocher d’autre à cette victime des dieux, excité par 
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Allecto, trompé par Iris, sauvé par Junon aux dépens de son 
honneur ? Défaillance unique, et dont il ne sied pas d’exagérer 
la gravité, puisque sa conscience loyale n’en est pas autrement 
troublée et que son adversaire avait nié d'avance l'existence 
d’un droit quelconque entre belligérants : 


.. Dolus an virtus quis in hoste requirat (Æn. II, 390)? 


Était-ce bien la peine, pour aboutir à cette déclaration, de 
flétrir les fourberies des Myrmidons et des Grecs de toute 
espèce ? 

Mais à quoi bon discuter? Quos vult perdere Jupiler... Le vers 
est moderne, l’idée est absolument antique et païenne. Virgile, 
tout admirateur qu'il est de la virtus humaine, dont nul mieux 
que lui n’a défini et montré la grandeur, ne refüse pas cette 
concession à la fatalité des anciens: la religion résout ainsi 
l’antinomie, concilie les inconciliables, conserve et confirme 
à Énée son caractère d'homme providentiel. 


Cowczusion. — Telles sont, bien sommairement indiquées, 
les manifestations de l'énergie humaine dans l’Énéide; on en 
connaît l’origine et l’objet, les moyens, les effets et la cadu- 
‘cité. L'homme s’agite, et ce qu'avait commencé le labor sous 
la pression de l’egestas, la virtus l’achève et fait de la brute 
devenue homme au sortir de l’âge d’or un être presque surhu- 
main, une sorte de dieu : jamais poète n’a dressé plus haut 
que Virgile ni plus justement loué l'éminente grandeur de 
l’homme. 

Il faut répondre cependant à une dernière question, tout 
cela n'étant que phénomène et apparence: quel dieu, quelle 
force réelle conduit l’homme dans ses actions? La virtus nous 
affranchit, soit: de quoi, en somme, ou de qui? 

Le poète n'a pas répondu: casusve deusve (XII, 321), deus et 
Jortuna vocat (XIT, 677), sont l’expression de son incertitude. Il 
raconte el constate sans conclure, n'ayant pas argumenté; il 
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proclame surtout que la sagesse est de conformer à la néces- 
sité, reconnue telle, sa volonté active et consciente (VII, 2c4): 
c'est un moraliste, assurément, mais dont la métaphysique 
demeure en l'air. Fidèle d’ailleurs aux traditions épiques et 
aux exigences d'un maître qui se vantait de restaurer la reli- 
gion romaine, il ne pouvait s'en tenir aux principes d'une phi- 
losophie déterminée. Il admet, comme authentique révélation 
du Destin, tous les procédés à la fois et se réclame de toutes 
les puissances, hasard sans lois, destin immuable, oracles 


variés, Dieu personnel et intelligent: « Me pulsum patria, dit 
Évandre (VIII, 333-6), 


Fortuna omnipotens et ineluctabile Fatum 
his posuere locis, matrisque egere tremenda 
Carmentis Nymphae monita el deus auctor Apollo. » 


Ce large syncrétisme, qui accumule au même point les 
influences tour à tour admises de tout temps, souligne mieux 
que toute affirmation rationaliste le scepticisme de Vir- 
gile, — sans qu'il soit besoin de rappeler l’étrange dilemme 
de Nisus. 

L’honneur du poète est, dans cette incertitude, d’avoir sauvé, 
mieux encore, d’avoir fortifié, en présence et à la faveur des 
inévitables épreuves, individuelles ou nationales, la dignité de 
chacun, — d’avoir montré qu'à travers les rites conservateurs 
et pieusement observés de la religion d’État il faut croire 
d’abord à la mission humaine, à sa beauté, à sa grandeur, que 
n’atténue certes en rien la sensibilité qui a fait de ce poète 
unique le confident éternel', — d’avoir présenté l'énergie, mais 
l'énergie consciente, patiente et juste, comme l'idéal propre de 
l'homme, — enfin d’avoir conservé sous cette forme l’âme la 
plus pure? et peut-être la plus religieuse que l'Antiquité nous 
ait léguée. Nous connaissons trop mal sa vie pour être sûrs 
qu’elle fut exemplaire; son œuvre du moins nous a laissé des 
préceptes incomparables. Encore pourrait-on s'abstenir de ces 


1. Notamment pour V. Hugo, années 1833 et suivantes. 
2. Horace, I Sat. V, Lx. 
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réserves!; mais qu'importe, encore une fois? L'auteur passe, el 
le lot le plus heureux lui est échu quand il peut dire que 
«tout ce qu'il y avait en lui de sentiments créateurs de vie, 
fortifiants, édifiants, éclairants, vit encore dans ses ouvrages, 
et que lui-même n'est plus que la cendre grise, tandis que le 
feu a été conservé et propagé partout ». 

S. CHABERT. 


1. C’est ce qu’a fait V. Hugo, Dernière Gerbe : 


Ge que nous écrivons de nos plumes d'argile, 
Soit sur le livre d’or comme le doux Virgile, 
Soit comme Alighieri sur la Bible de fer, 

C’est notre propre flamme et notre propre chair. 
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IT Suite et fin) 


STACE, Silves 2,6,17. 


Hominem gemis (heu [lire ei] mihi, subdo 


Ipse faces) — hominem, Vrse, tuum, cui dulce uolenti 
Seruitium, cui triste nihil, qui sponte sibique 
17 Imperiosus erat. 


Le sens attendu est: qui obéissait de lui-même et y trouvait 
plaisir. /mperiosus eral dit exactement le contraire. Il faut 
donc corriger ces deux mots et laisser tranquilles les autres, 
qui n’en peuvent mais. Je lis : Zmperio suberat; 8 ets se res- 
semblent assez en capitale, parce que l’un et l’autre se compo- 
sent de deux cercles imparfaits, placés l’un au-dessus de 
l’autre. 


2,6,38-42. 


Qualis eras! procul en cunctis puerisque uirisque 
Pulchrior et tantum domino minor, illius unus 
Ante decor, quantum praecedit clara minores 
Luna faces, quantumque alios premit Hesperos ignes. 
38 Non tibi femineum uultu decus, oraque supra 
Mollis ‘honos, qualis dubiae post criinmina formae 
De sexu transire iubent, {orua-que uirilis 
Gratia, nec petulans acies blandique seuero 
4a Igne oculi, qualis bellis iam casside uisu 
Parthenopaeus erat, simplexque herrore (lire horr-) decoro 
Crinis, et obsessae nondum primoque micantes 
Flore genae. ; 


1. Le femineum decus de 38 et le mollis honos de 39 sont 
évidemment choses équivalentes, et qui, ensemble, contrastent 
avec la uirilis gratia de 4o-h1. Le charme féminin et le charme 
masculin se trouvent-ils cumulés dans le même personnage? 
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c’est ce qu’il est naturel d’attendre a priori, car il s’agit d'un 
puer delicalus qui approche de dix-huit ans (vers 73) et qui 
a déjà un peu de barbe (44-45). Aussi le lecteur est-il décon- 
certé par le Non de 38, qui semble refuser à l'adolescent tout 
reste de femineum decus et par conséquent de /nollis honos. 
Autre difficulté, ce même non jure avec le que de oraque, car 
c’est un ue qu'on devrait avoir (et si, par impossible, le poète 
entendait ne nier que le femineum decus et affirmer le mollis 
honos, il faudrait un sed ou un uerum). Enfin Non est inquié- 
tant à un autre titre encore. Qui ne croirait, au premier abord, 
à une corrélation entre ce Non et le nec de 41? or cette corré- 
lation ne peut être qu'illusoire, car le nec de Ar porle unique- 
ment sur l'adjectif, nec petulans acies blandique oculi valant 
el acies non-pelulans et oculi blandi; Non, au contraire, ne peut 
porter uniquement sur femineum, dont il est isolé par {ibi 
(voulût-on, d’ailleurs, forcer la langue et comprendre éibi decus 
<est> non-femineum et supra ora mollis honos et uirilis gralia, 
on arriverait à un non-sens, mollis se trouvant caractériser 
l'aspect viril par opposition à l'aspect de l’autre sexe). 

Il semble donc manifeste que Non ne peut être conservé. 
Je lis Van ; il y aura eu confusion entre Na et N6. 

1. Le iubent du vers 4o n’a ni sujet ni régime visible. 
Comme le sujet doit être un pluriel, il est clair qu'il faut le 
chercher dans l’inintelligible post crimina de 39, ce qui conduit 
à admettre le discrimina de Bentley et de Markland. Dubiae 
discrimina formae, la crise d'une beauté équivoque qui, d’en- 
fantine (ou féminine), est en train de devenir virile. 

Quant au régime de iubent, ou bien c’est un accusatif caché 
dans quulis, et alors qualis est corrompu, ou bien c’est l’idée 
-sous-entendue du femineum decus et du mnollis honos qui viennent 
d’être nommés, et alors qualis est impossible à construire et il 
est encore nécessaire de le corriger. Qualis, au surplus, était 
suspect a priori; il est trop semblable au quulis de 42, placé 
comme lui en tête de proposition et devant la penthémimère 
(aussi ne gagnerait-on rien à lire qualem, qui d’ailleurs suppo- 
serait une faute peu explicable). Je lis quamquam, qui aura 
d'abord été dédoublé en quam, puis qu’un correcteur peu 
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scrupuleux aura arrangé en qualis en s'inspirant de 42. Cela 
en vue du mètre seulement; la faute post crimina dispensait de 
tout effort visant le sens ou même la syntaxe. 

L’altération de dis- en post a chance, en effet, d’être la plus 
ancienne des deux fautes; elle implique une mélecture, 
P pour D, qui n’a été possible qu'au temps de la capitale. 

it. Torua au vers 4o est un monstre; il faut rejeter avec 
non moins d'énergie le {oruo de l'édition de 1475, le {orua 
alque des deteriores, car Stace n'aurait pu ni employer l'adjectif 
toruus en bonne part (j'admire les latinistes qui prétendent 
comprendre {oruo 5,3,63), ni concilier {oruo avec nec pelulans 
acies et avec blandi oculi. 

Le {orua fautif étant précédé de iubent, le { initial peut y 
venir d’un doublement fautif; cf. reRaNrTrocvLis Virg., B. 6,57 
selon P. Et je lis tout bonnement una, adverbe. Un {una du 
ix° siècle, avec \ à trois jambages, a pu être lu {uria et arrangé 
en {orua. Vna, en fait, convient singulièrement bien pour 
le sens; le puer delicalus de dix-sept ans conserve encore le femi- 
neum decus et le mnollis honos de l'enfance, bien que son âge les 
condamne à s'effacer (de sexæu transire iubent), et en même 
temps il a déjà la uirilis gralia. Les corrections quamquam 39 
et una ho sont en harmonie entre elles et se complètent 
mutuellement. 

iv. Le bellis de 42 est, comme l’a vu Krohn, une altération 
de bellus « beau garçon ». La rareté de ce sens, qui est déjà 
le sens roman, la rareté relative de l’adjectif bellus en général, 
car il est bien moins employé que le substantif bellum, la 
suggestion logique du casside, nom d’un objet guerrier, enfin 
la suggestion acoustique et oculaire du mot contigu qua-lis, 
telles sont les circonstances multiples qui ont collaboré à la 
production de la faute. 

Parthénopée est bellus uisu, c’est-à-dire per uisum (il n'y a 
pas ici de supin). Il est beau par son regard, sans qu’on voie 
ni ses traits, ni ses cheveux ou sa barbe. Il l'est iam <e>> casside 
(Postgate), encore emmitouflé dans son casque. Un casque, en 
effet, peut ne laisser d’apparent que le regard; une cuvette de 
métal enveloppe la chevelure, la nuque et le front; une arête 
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en descend et masque le nez; une large jugulaire couvre le 
menton et les joues. Cf. Tertullien, de carne Christi 11, nemo 
ostendere uolens hominem cassidem aut personam ei inducil. On 
peut supposer que quelque artiste, au moment où Stace écri- 
vait, avait fait la gageure de localiser la beauté masculine dans 
les yeux, en figurant un Parthénopée casqué et quasi masqué. 

S'il y a effectivement allusion à une œuvre d'art, c’est 
l’œuvre d'art qui doit expliquer bellus. Formosus, pulcher 
devaient se présenter plus naturellement à l'esprit du poète, 
s’il rêvait abstraitement d’un Parthénopée imaginaire; la 
contemplation effective d’un certain marbre pouvait suggérer 
le choix d’un autre: adjectif, et peut-être bellus contient-il, 
à l'adresse de l'artiste, à la fois un compliment et une sorte de 
critique limitative. 


2,6,58. 


Quis deus aut quisnam tam tristia uulnera causas (lire casus) . 
Eligitl? unde manus Fatis tam certa nocendi ? 


Il me paraît évident qu'il faut lire Fligil <elt>. Le mot rare 
Fligit a été altéré de la façon la plus naturelle (cf. au rebours 
Flegisse pour Élegisse 2,1,88), et l’altération a entrainé la 
suppression de ef. Fligit est construit avec uulnus, comme 
infligere se trouve joint à uulnera ou à plagam. — Fligit est 
presque un « redécomposé », comme niuens 2,3,17. 


2,6,70. 


DT Vitae modo carmen adultae 
Nettere temptabat iuuenum pulcherrimus ille 
Cum tribus Eleis unam trieterida lustris. 


Je lis culmen. Le jeune homme approchait de dix-huit ans, 
ce qui aux yeux du poète est uilae adullae culmen, le sommet 
ou le terme de la croissance. Carmen est l’arrangement d’une 
mélecture calmen. 


Louis HAVET, 
(A suivre.) 


NOTES GALLO-ROMAINES 


LXVIII 


DE L'EXACTITUDE TOPOGRAPHIQUE DANS LA 
LÉGENDE CAROLINGIENNE : 


VALLIS MACRA 


En lisant la Gesle de Charlemagne à Carcassonne?, je suis 
très frappé de l’ancien nom que l’auteur donne au terroir 
de l’abbaye de Lagrasse, où l’on sait qu'a pris naissance ce 
singulier roman, à la fois historique, topographique et étymo- 
logique. Il prétend que ce terroir, avant de s’appeler Lagrasse, 
portait le nom de vallis Macra, autrement dit « val maigre »#. 


1. Cf. Revue, 1899, p. 233 sqq. — En ce qui concerne les renseignements topo- 
graphiques fournis par les Gesta dont nous allons parler, voyez, outre la préface de 
Schneegans à son édition, sa thèse (Strasbourg, 1891), Die Quellen des sogenannten 
Pseudo-Philomena. 

2. Gesta Karoli Magni ad Carcassonam et Narbonam, éd. Schneegans, 1898 (collection 
Fœærster). Il manque à cette édition une carte et un index géographique. 

3. Roman du même genre que le Turpin saintongeais étudié Revue, 1899, p. 237 
sqq. 

&. P. 12: Vallis illa vocabatur Macra, Narbonenses [les gens du diocèse de Narbonne] 
tale ei nomen imposuerunt; sed ab aliis [les gens du diocèse de Carcassonne?] antea 
Vallis Vallica nuncupabatur. Schneegans a supposé, au lieu de Vallica, Novallica, en 
s’appuyant sur les textes des anciennes chartes, qui portent, pour l’ancien nom de 
Lagrasse, Novaligo, Novalitia (Mahul, II, p. 209). Mais ce dernier nom ne s’appliquait 
qu’au lieu de Lagrasse et ne convenait guère à une vallée (ici, p. 272, n. 3). Et je 
crois que Vallica peut rester et doit signifier la vallée dite du Val ou de La Val, ce 
qui est resté ou redevenu son nom actuel. 

On rappellera à ce propos que la vallée à l’est de Lagrasse s’est appelée, au 
moins à partir de 820, vallis Aquitaniae, Val-de-Daigne (cf. Dict. lopogr. de l'Aude, : 
par Sabarthès, p. 458) Et ce nom ne laisse pas que de surprendre: car, à l’époque 
romainc, jamais la cité de Carcassonne, à laquelle appartenait le Val-de-Daigne, n'a 
été rattachée à l’Aquitaine. Si le nom n’a pas une origine locale, il peut provenir de 
l'attribution à Pépin, roi d'Aquitaine, lors du partage de 8:17, du pays de Carcas- 
sonne, à demi séparé, par suite de ce partage, du reste de la Septimanie. Il était tout 
naturel que les gens du monastère de Lagrasse, dont l’importance grandit vers ce 
temps-là et qui a été sans doute pour beaucoup dans la diffusion de ce nom de Vallis 
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L'écrivain explique ce nom à sa manière. « Val maigre », 
dit-il, cela vient de ce que de pâles et décharnés ermites 
avaient élu là leur domiciler. Lorsque Charlemagne y fonda 
un monastère et eut rempli la vallée de toutes sortes de biens, 
il fallut bien changer le nom, et le « val maigre » devint le 
«val gras »?. C’est aujourd’hui Lagrasse. — La puérilité de 
ce rapprochement pourrait faire croire que l’ancien nom, vallis 
Macra, a été imaginé de toutes pièces par les érudits du lieu 
pour faire contraste avec le nom actuel, Lagrasses$. 

J'incline à croire cependant que ce nom de Macra est 
bien antique et qu'il s'explique. Qu'on regarde la carte 
ancienne du pays!, ce qui est indispensable à toute enquête 
toponymique. 

La vallée où se trouve le monastère de Lagrasse coïncide 
exactement avec la limite entre le diocèse de Carcassonne et 


Aquitanica, appelassent « val d'Aquitaine » les valions à l’est de leur terroir, vallons 
par lesquels commençait l’Aquitaine de Pépin. — M. Rouzaud, dans son travail sur 
la voie romaine de Narbonne à Salses (cf. ici, n. 3), explique d’une autre manière, 
peut-être plus acceptable que la nôtre, ce nom de vallis Aquitaniae. I1 y aurait eu là, 
dit-il, l’'amorce d’une route partant de la voie Domitienne et se dirigeant vers l’Aqui- 
taine : vallis Aquilaniae, c'est la vallée de la route par où l’on va vers l’Aquitaine 
(Rouzaud, p. 27 sqq.). Et cela est fort possible. L'existence d’une vieille route 
passant par Lagrasse et se dirigeant vers Carcassonne est hors de doule (Mahui, 
Cartulaire, 11, p. 489, col. 2). 

Toutefois, tandis que M. Rouzaud la fait s’'embrancher sur la voie Domitienne 
du Languedoc à Saint-Julien-de-Septime, tout près de Narbonne, je croirais plus 
volontiers qu’elle continuait au sud-est, vers Salses et Roussillon: c’était bien la 
route directe d'Aquitaine, menant d’Espagne et du Pertus vers Bordeaux d’un côté 
et vers Cahors ou Limoges de l’autre : le compendium de Lagrasse évitait le détour 
par Narbonne. 

Et ici je touche, je crois, à un fait important pour la formation de nos légendes 
épiques du Moyen-Age. Il y avait donc en Gaule, pour se rendre de Limoges [c’est à 
dessein que je choisis cette ville] en Espagne, deux routes essentielles : l’une par 
Blaye, Bordeaux et Roncevaux; l’autre par Carcassonne, Lagrasse et le Pertus; sur 
‘la première, de Blaye à Roncevaux, s’est développée une légende de Roland; il s’en 
est développé une autre de Carcassonne à Lagrasse et au delà. Le parallélisme est 
absolu. Et je crois bien que ces deux légendes, comme ces deux routes, se sont 
fait concurrence. Je répète que, sans qu’il y ait doute aucun, la seconde légende 
de Roland s’est formée à Lagrasse. Je chercherai ailleurs où a pu se former la 
première. 

TP, KR, 24e 

2. P. 48. 

3. Précisément le terroir de Lagrasse n’est pas une terre « maigre ». Le lieu même 
où le monastère s’est bâti (cf. p. 271, n. 4) était dit Vovaligus, Novalitia, autrement 
dit «nouvellement défriché » ou « rendu à la culture»: «le très puissant monastère 
de Lagrasse, ainsi nommé peut-être de la fertilité de son terroir», dit justement 
Rouzaud (Notice du trajet réel de la voie Domitienne de Narbonne à Salses, 1915, p. 31). 
Je ne puis évidemment garantir cette étymologie et ce sens de Crassa. 

4. Longnon, Atlas historique, pl. 10. 
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le diocèse de Narbonne: très vieille limite, qui continuait la 
limite entre les deux cités romaines de ce nom, et peut-être 
entre les Volques Tectosages (Toulouse) et les Volques Aréco- 
miques (Narbonne): 

Or je me demande si le nom de Macra ne signifiait pas 
quelque chose comme limite3 dans les langues gauloises ou 
ligures. — Voici pourquoi : 

1° Ce nom est porté par la rivière Macra en Italie, qui a si 
longtemps servi de limite entre la Ligurie et l’Étrurie!. 

2° Pomponius Méla signale, à la frontière de la Gaule et de 
l'Espagne, une rivière Magra ou Magrada, qui semble être la 
Bidassoa . 

3°-La sainte principale de Fismes, Fines, la localité frontière 
entre Reims et Soissons, s’appelle sainte Magre, Macra, et je 
ne sais si ce nom n'a pas été donné à la sainte par confusion 
avec un mot gaulois traduisant fines 6. 


1. Entre bien d’autres textes, Mahul, II, p. 213 (charte de 843): Monasterio 
Sanctae Mariae [Lagrasse] quod est situm super fluvium Orbionis, in confinio Narbonensi 
et Carcassensi. — 11 est bien difficile que le castrum de Terminis (Termes sur l’Orbieu), 
en amont de Lagrasse, ne représente pas également une ancienne limite, soit entre 
Narbonne et Carcassonne, soit entre Narbonne, Carcassonne et la cité d’Elne-Rous- 
sillon, qui a revendiqué pour elle le pays de Razès (Longnon, Atlas, texte, p. 154). 
— Les « pelra fica » [dans la région de Miraillès sur le terroir de Lagrasse près du gué 
de l’Orbieu] dont parle le roman (p. 78) peuvent évidemment être des menhirs, comme 
le conjecture Schneegans (p. 245); mais ce peuvent être aussi des pierres-limites. 

2. Ne pas oublier que Narbonne est chez les Volques Arécomiques (Strabon, IV,1,12). 

3. L'enquête que j’ai commencée sur les lieux-dits Le Maigre (Cantal), Les Maigres 
(Haute-Loire), etc., ne m’a fourni aucune conclusion; ils ne sont pas à des limites de 
cités, ils peuvent être à des limites de pagi. 

4. Pline, II, 48: Macra, Liguriae finis. 

5. Méla, IL, 15 : Magra dans le manuscrit où il semble que la seconde main ait 
voulu corriger en Magrada (cf. p. 1x de l'édition Frick). — Le cadastre d'Urrugne 
(commune dont dépend le village frontière de Béhobie) mentionne à Béhobie un 
certain nombre de noms de lieux intéressants : celui du ruisséau qui suit la grande 
route et se jette dans la Bidassoa en face de l'ile des Faisans, ruisseau de Marqueria; 
maison de Margueria au confluent de ce ruisseau et du ravin de Maillarenia; chemin 
de Margueria, qui représente l’ancien « chemin des troupes », autrement dit l’ancienne 
grande route avant la nouvelle descente. Je me suis demandé si Margueria était un 
nom d'homme ou n’avait pas quelque rapport avec l’ancienne Magrada. En basque 
de Roncal (voyez le Dictionnaire de Azkue, t. II, 1906), margin signifie « limite ». Les 
dictionnaires populaires basques appellent margarria un « notable ». 

6. Je laisse de côté la question de l’existence de la sainte; je ne parle que de son 
nom : les deux questions sont distinctes. — Le martyre de sainte NW/acra se place 
in insulam quae vocatur Litia ubi Arida [Ardre] fluviolus in fluvium [la Vesle] influit 
(Bollandistes, 6 janv., I, p.325), et c'est Fismes, l’ancienne localité de Fines, entre le 
pays de Reims et le pays de Soissons. — La vie de sainte Macra n’est certainement 
pas un document contemporain : « Les actes ont quelques endroits assez beaux, mais 
il y en a d’autres qui diminuent l’estime qu’on en pourroist faire; » Tillemont, 
Mémoires, IV, p. 496 et 734-5. 


274 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Si le radical macr- peut signifier frontière, il doit être l’équi- 
valent de celui de mark qui a ce sens en germanique et sans 
doute aussi en gaulois'. Des transpositions de consonnes, 
comme celle que suppose le passage de marc- en macr-, sont 
assez naturelles. 

Et qu’une vallée ou une rivière puisse s’appeler une vallée 
ou une rivière « frontière », cela s’est vu souvent: le Vinxt- 
bach, entre la Germanie Inférieure et la Germanie Supérieure, 
est le ruisseau des fines; et Ecoranda, qui (quel que soit le 
sens du mot) s’est toujours appliqué à des frontières, s’est fixé 
aussi bien sur des rivières que sur des lieux habités3. 


CaMizzE JULLIAN. 


1. Je songe aux localités Marcomagus (Marmagen) et Marcodurus (Düren), où 
j'expliquerai « marché » et «village» «de la frontière», plutôt que, comme on le 
fait d'ordinaire (Holder, 11, col. 422), «de Marcus». Je n’ai pu encore étudier, à ce 
point de vue, les Matres Ambiomarcæ (C.I. L., XIII, 7789). 

Ce Corpus, XILL, 11, p. 496. 

3. Cf. par exemple Holder, 1, col. 1485- 1486. 


NOTE SUR UNE STÈLE SINGULIÈRE 
(PLancue II) 


La stèle qui fait l’objet de cette note a été récemment découverte 
avec d’autres, à Bourges, au boulevard de l’Arsenal, sur l'emplacement 
d'un ancien cimetière gallo-romain dit des Fins-Renards:. Le monu- 
ment, de pierre tendre commune, est brisé, mais peut être recons- 
titué presque entièrement par le rapprochement des morceaux qu’on 
en possède. Sa hauteur est de 0"47; sa largeur, de o"33; son épais- 
seur, de o"17. 

Ce monument présente, dans une niche, l’image grossièrement 
sculptée d’une femme nue, debout, de face, tenant devant elle des 
deux mains des fleurs ou des fruits. Deux bandelettes figurées par des 
traits, passant sur les épaules, se croisent sur la poitrine et contour- 
nent les hanches du personnage. 

Au-dessus de la niche, en partie dans un fronton triangulaire, est 
cette inscription : 


N (ET) 
GLCA 
ESARI 
A 
// RVFI(NI)JVS ADN(AM:A)FRIC(NI) 
D F 
D 


A la première ligne, le T ne serait indiqué que par un léger prolon- 
gement vers la gauche de la barre supérieure de l'E; il pourrait ne 
pas exister. Le G de la seconde ligne est à branche retombante. L’A 
de cette même ligne et celui de la ligne suivante ne sont pas barrés ; 
la forme de la lettre R est de tendance cursive. A la quatrième ligne, 
le premier N est probablement lié avec un I, mais cet I peut manquer; 
après le second N est un monogramme composé d’un M et de deux A; 
un point existe à l’intérieur de l'M, comme pour indiquer la fin d’un 
mot. Au commencement de la ligne sont peut-être les restes d’un C; 
à la fin, les deux lettres N et I sont liées, et un A, que le lapicide 
avait oublié de graver, est au-dessus de la ligne dans la bordure du 
fronton. 

1. M. Octave Roger, conservateur du musée de Berry, et M. J. de Saint-Venant, 


président de la Société des Antiquaires du Centre, ont bien voulu me permettre de 
publier cette stèle. Je me fais un devoir de les remercier de leur courtoisie, 
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Si la copie de ce texte paraît à peu près sûre, l'explication qu'on en 
peut donner n’est pas facile. Je suppose qu'il faut lire: 

N(umini) et [ou eft)] Gl(oriae) Caesari(s); [C(aius?)] Rufinius 
[ou Rufin(ijus] Adnamfetus), Africani f{ilius), d(onum) dfedit)\. 

La Gloire impériale divinisée est connue par une inscription 
d'Afrique? et des légendes monétaires 3. Je ne pense pas qu'il s'agisse 
d’une dédicace N{umini) et G(enio) L(ucii) Caesari(s). Il n’est pas pos- 
sible de dater la stèle et d'indiquer le César qu’elle concerne. Mais sa 
barbarie en fait un monument plutôt de la fin du troisième siècle ou 
du debut du quatrième que du temps d’Auguste. On peut penser à 
Constance Chlore. 

Il n’y a rien à dire du gentilice Rufinius et du cognomen Africanus, 
l’un et l’autre fort répandus. Le cognomen gaulois Adnametus est plus 
rare. On l’a cependant rencontré à Bordeaux #4 et à Bourges même, 
sur une pierre tombale trouvée aux Fins-Renards5. Des monnaies 
que l’on attribue aux Boïens de la Transpadane le fournissent sous la 
forme un peu différente Adnamatus6. 

La femme nue du bas-relief ne peut être qu’une déesse locale dont 
il serait vain de chercher le nom. Pour ajouter sans doute à la valeur 
de son acte, le dévot semble l’avoir chargée des présents qu'il eût dû 
tenir. Cette singularité n’est pas nouvelle. Il existe au Musée de Cons- 
tantine une dédicace néo-punique à Baal-Hammon qui est accom- 
pagnée de même d’un bas-relief figurant une femme nue portant des 
fruits 7. 

Les bandelettes croisées sont de caractère religieux. Il faut y recon- 
naître vraisemblablement le prototype de l'étole. Les pèlerins païens 
revêtaient de ces bandelettes8. À Bourges, on en parait quelquefois les 
enfants défunts 9. 

ÉmM. ESPÉRANDIEU. 


Bourges, 25 septembre 1915. 


1. On a un exemple, à Bourges, du mot et abrégé par un E dans cette formule : 
D E M — Diis (Manibus) et memoriae (Mater, Mém. des Ant. du Centre, XXVII [1903], 
P. 191). 

2. C. I. L., VIT, 6949 : Gloriae aug. sacrum. 

3. Cf. Pauly-Wissowa, VII, col. 1431, s. v. Gloria. 

h. C. Jullian, Inscript. de Bordeaux, 1, p. 231, n° 102. 

5. Mater, Mém. des Ant. du Centre, XX VII, (1903), p. 176. Cf. Holder, Altceltischer 
Spracheschatz, s. v. 

5. Muret, Catal. des monn. gaul., n° 10024 à 10028; H. de La Tour, Atlas de monn. 
gaul., pl. zu. s 

7- Doublet et Gauckler, Musée de Constantine, p. 81 et pl. III, r. Le monument 
m'a été signalé fort obligeamment par M. Salomon Reinach. 

8. Recueil des bas-reliefs, III, 2407, 2h10, 2411, 2414, 2437. 

9. /bid., 11, 1497, 1510. Slephani, qui s’est longuement occupé des bandelettes 
croisées, dont il cite de nombreux exemples, les associe à une idée vague de majesté 


et de divinité (cf. Salomon Recinach, Ant. du Bosphore cimmérien, index, s. v. Bandes 
en croix). 


UN DEUXIÈME TUMULUS GALLO-ROMAIN 


A MARTELANGE 


Nous avons décrit, en 1910, dans les Publications de l'Institut 
archéologique du Luxembourg, t. XLV, p. 367, un tumulus trouvé 
au lieu-dit 2m Baulicht. 11 y a lieu de parler aujourd’hui d'un 
deuxième tumulus, à situation analogue, découvert par nous en 1912, 
au même lieu, à environ trente mètres plüs au sud. 

Rien, sinon un léger renflement du terrain, ne faisait supposer la 
présence d une sépulture en cet endroit. Au lieu d'exposer comment 
nous avons exploré le tumulus, nous allons exposer, aussi clairement 
que possible, la façon dont on a procédé pour le créer. 

Une fois l'emplacement choisi, on a nivelé le terrain sur un espace 
carré de dix mètres. Au milieu de cet espace, que nous appelons area 
ou aire, on dressait le bûcher, destiné à recevoir le cadavre. 

‘A l’est, on disposait une grosse pierre triangulaire en grès blanc ou 
en quartz. Sur cette pierre, on abattait les animaux destinés au sacri- 
fice, afin de pouvoir les égorger plus facilement. Avant de mettre le 
feu au bûcher, on apportait les vases précieux, en bronze ou en terre 
cuite, de toutes sortes, ayant appartenu au mort et qui lui étaient 
particulièrement chers pendant la vie, pour les placer sur le bois avec 
le cadavre. Pendant que celui-ci se consumait, on sacrifiait des ani- 
maux domestiques offerts en viatique au défunt. Il en était de même 
de la farine de seigle préparée sur place et offerte en quantité plus 
ou moins grande selon la qualité du disparu. Le vin, l’eau, le lait, le 
parfum des invités venaient asperger à tour de rôle les restes fumants 
du bûcher. Celui-ci consumé, les braises éteintes, on ramassait quel- 
ques os du mort dans une urne et, tout au milieu de l’aire, on écartail 
soigneusement les ossements restants, les vases brisés, les restes de 
ferrailles, pour y creuser une fosse ou chambre de 3 mètres sur 3 mètres 
et profonde de 2 m. 5o. La terre tirée de cetle fosse venait couvrir la 
poterie et réduire en miettes ce que le feu avait épargné. 

L'urne renfermart les quelques ossements du défunt était placée au 
fond de cette chambre et recouverte de terre fine. Pendant cette céré- 
monie, d’autres vases contenant du lait, du vin, de la viande, etc.…., 
venaient rejoindre l’urne funéraire. De temps en temps, on allumait 
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un petit feu dans la fosse en guise de cérémonie et puis, petit à petit, 
la fosse se comblait par d’autres vases et des figurines ou ex-volo 
qu'on offrait au mort pour son dernier voyage. 

A partir d’un mètre du fond on ne rencontre plus de débris de vases 
ni de couches de cendres : il faut croire qu’à partir de cette hauteur 
la fosse était comblée jusqu’en haut en forme de butte. 

Le premier tumulus se distinguait surtout par les nombreux débris 
d’ex-voto y découverts; celui-ci est encore plus remarquable par les 
nombreux noms de potiers que nous avons pu déchiffrer sur les 
tessons des vases qui y avaient été employés à profusion lors de cette 
suprême et imposante cérémonie. 

Ce qui est de nature à nous surprendre tout spécialement, c’est que 
les noms de ces potiers ressemblent aux noms d'une quantité de 
villages des environs, situés alors manifestement en pays trévirien; ils 
se terminent en o comme, du reste, beaucoup de noms de Belges, 
à l'époque de César. 

Il n’entre pas dans nos vues, et cela n’intéresserait guère nos lec- 
teurs d’ailleurs, de décrire cette quantité énorme de vaisselle brisée, 
depuis les poteries bijoux jusqu'aux géantes amphores classiques ayec 
leurs deux énormes anses. Il est, par contre, plus intéressant de 
savoir qu'il y avait autant de petites assiettes, toutes sigillées que de 
petits bols en terre rouge samienne, les derniers portant presque 
tous le nom du potier en abréviation, par exemple : 

Matos signe Mat.; Vervico signe Ve.; Dacovir signe Dac. 

Sur les grandes assiettes, le nom du potier était reproduit trois fois 
à la face supérieure du plat, tantôt à la direction convergente, tantôt 
à la direction excentrique. 

Parmi les débris de poteries. nous avons ramassé environ deux 
kilos de cuivre fondu provenant des vases et des ornements de bronze 
détruits par le feu. Nous avons tout de même pu distinguer quelques 
bords de vases et quelques pieds en bronze ayant la forme des jambes 
des trépieds. 

Une tête en bronze de brebis mérinos, pesant 80 grammes, nous 
tomba entre les mains intacte. On y remarque les cornes enroulées et 
le front orné d’un bandeau à stries transversales. Nous trouvâmes 
encore un anneau de vase avec plaque appliquée, sur laquelle est 
gravé un lièvre couché. 

De plus une poignée ovalaire en bronze, ornementée de moulures : 
elle pèse environ 200 grammes et ressemble à peu près aux poignées 
de nos cercueils. 

Les'noms de potiers nouvellement découverts sont : 

Inac, Indutios, Xank, Donus, Andeco:, Juivü, Vervico, Marosi, 


1. La pierre tombale du Musée lapidaire d’Arlon n° 36 parle d’un Andecus ou 
Andecorus qui est enterré à Arlon, 
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Mebico, Treviod, Canico, Taruae, Dacovir, Dalisa, Bitvoll, Illos, Cnaei, 
Visero, Arel (arer), Arantedu, Varico. Cornuir, Abalus, Assinno, 
Mert, Innillos, Matos, Madi. 

Mebico écrit sur les bols en abréviation M; un simple M avec deux 
points en dessous. 

Dans le premier tumulus nous avons trouvé les noms suivants : 

Atei, Atti, Sollos, Corterus. 

Nous n'avons trouvé aucune pièce de monnaie, de sorte que nous 
ne possédons aucun point de repère qui nous eût permis de fixer la 
date approximative de cette sépulture. Dans le tumulus décrit en 1910 
nous avons découvert un moyen bronze de Domitien (81-95) ap. J.-C. 
Vu la ressemblance frappante que présente la poterie des deux tumulus, 
nous pouvons admettre presque avec certitude qu'ils datent et l’un 
et l'autre de la même époque, donc des environs de l’an 100 ap. J.-C. 

Pour finir, encore un mot sur les tombes plates à incinération, qui 
sont très répandues dans notre pays. Une marque générale et qui 
s'applique à toute cette catégorie de sépultures, c’est qu’au-dessus du 
petit caveau, constitué soit par des pierres, briques, ardoises, etc., 
renfermant les urnes ainsi que quelques objets précieux ayant appar- 
tenu au défunt, il se trouvait sur le sol, un vase, pot, cruche, etc. Ces 
récipients servaient à contenir un liquide quelconque, du lait ou du 
vin probablement, que les survivants y apportaient lors de leurs 
visites aux parents morts, sans doute pour en asperger la terre qui 
recouvrait leurs cendres. Dans l’église catholique on se sert encore 
aujourd'hui de l’eau bénite contenue dans des vases analogues pour 
le même but. 

Ce qui est curieux, c'est que quelquefois ce vase est le seul qu'on 
trouve à la surface du sol. En fouillant alors la terre à une profondeur 
de 60 ou 8o centimètres le plus souvent, on rencontre le caveau qui 
contient plusieurs ossements ou bien une pièce de monnaie, sans 
remarquer de trace de nul autre vase de quelque nature qu’il soit. 

Si nous insistons tout particulièrement sur ces faits, c'est que les 
auteurs en général semblent ignorer ces détails pourtant excessive- 
ment intéressants, car ils prouvent que les places réservées aux enterre- 
ments se trouvaient à un endroit bien protégé et à l'abri de toute 
profanation, sans cela ces vases auraient bien vite été brisés ou détruits 
et on n’en aurait certainement plus rencontré de traces de nos jours 
encore. 

Il est à remarquer que nous avons découvert ces vases isolés de tout. 
autre objet dans des champs qui n’avaient jamais été cultivés depuis 
le départ des Romains ; ailleurs, la charrue avait enlevé le dessus du 
vase et n’avait ménagé que le fond que nous avons retrouvé ensuite 
posé sur la sépulture et à la place même où une pieuse main l'avait 
déposé, 
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Une agglomération de sépultures de ce genre a été découverte par 
nous à Burnon, au lieu-dit Moronrupt. Ce nom n’a pas de sens. Mais 
si l’on met: « Morts én rue» en wallon, alors cela voudrait dire, 
morts enterrés le long de rues, comme ce fut effectivement le cas ici. 

Le cimetière avait une forme carrée de 20 mètres sur 20 mètres; 
nous avons encore retrouvé en de certains emplacements les murs 
d'enceinte. Il était traversé de l’est à l’ouest par deux ruelles de 
2 mètres de large environ avec un empierrement de 5o centimètres 
formé de blocs en grès blanc, reposant sur de la pierraille. Les tom- 
beaux se trouvaient de chaque côté des deux ruelles et tout autour 
du mur formant l'enceinte. 

Les tombes les plus riches longeaient le mur de clôture du côté nord. 

Sur une centaine de tombes de ce cimetière, les trois quarts ne ren- 
fermaient rien du tout; à part quelques ossements. Les autres nous 
fournissent en grand nombre des plats, des cruches, ainsi que des 
fibules en bronze et en fer. : 

Nous y avons trouvé encore une cuiller à parfum en argent, finement 
ciselée, un grand bronze d’Antoninus, un moyen bronzé de Nerva et 
un autre de la Diva Faustina. Parmi les pièces en terre cuite, il faut 
mentionner surtout un petit vase turbiniforme, à tubuline latérale 
désigné ordinairement sous le nom de biberon, un coq (jouet d’enfant), 
des pots à lait, des cruches à huile, une ampulla, un verre avec filets 
circulaires ou en spirales et à deux poignées, des pots à pommade, 
des patères en terre rouge de l’Allier, un pot rond à bord rabattu, 
portant à l'extérieur èt sur ce bord cinq sangsues bleues et cinq 
rouges en posture de succion. Ce vase, extrêmement rare, fera plus 
tard l’objet d’une étude détaillée. 

Il faut croire qu'il s’agit, en l'espèce, d’un cimetière privé dépen- 
- dant d’une villa romaine qui se trouvait vis-à-vis sur le plateau de 
Waz Ohet (vases à os) et que le terrain boisé ne permet pas à l'heure 
actuelle d'explorer. 

A Winville, il existe également des cimetières de ce genre qui n’ont 
pas encore été explorés convenablement. 

Ce cimetière a été mis en coupe réglée par des villageois qui tiraient 
de la pierraille justement dans les ruelles et de temps en temps ils met- 
taient à jour un tombeau dont le contenu fut alors dispersé ou détruit. 

C'est ce fait qui attira notre attention sur cet endroit et qui nous 
a fait reconnaître son ancienne destination. 

Nous avons été ainsi à même de faire une description sommaire et 
de sauver pour la science de l'archéologie quelques objets précieux 
pouvant nous fixer sur l'époque de ces sépultures, qu’on peut hardi- 
ment placer aux n° et rm° siècles de notre ère. 

D' EvcÈne et RENÉ MALGET. 


Martelange, août 1915. 
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Les rites de la terre natale. — Extrait des journaux : «Les mères 
envoient à leurs enfants, dans les tranchées, de la terre prélevée sur 
la tombe des aïeux. » 

La licorne. — Ce doit être évidemment un fait de folk-lore très 
ancien, même en Occident, puisque Pline en parle. M. Marcel Hébert 
a retrouvé une nouvelle représentation de la chasse à la licorne dans 
un dessin du xvr° siècle (Soc. préhist. fr., 22 avril 1915). Je doute fort, 
comme lui, qu’il y ait un « cromlech mystique » dans cette barrière 
crénelée de l’hortus conclusus. C’est bien trop régulier et continu. — 
On sait que la licorne ne pouvait être capturée que par une vierge. 
Pour Pline, elle ne pouvait être capturée vivante. 

La route des Pyrénées. — Au premier abord, le très beau livre de 
M. Henri Ferrand, La route des Pyrénées (Grenoble, Rey, 1914, in-4° 
de 164 pages et 161 photogravures, admirablement imprimé, et les 
dessins tirés avec un art merveilleux), ce livre ne rentre pas dans 
le cadre de nos études. Toutefois, comme nous l'avons fait pour les 
Alpes (Revue, 1912, p. 168), il nous paraît utile de rappeler que ces 
grandes routes touristiques à flanc de montagnes ne font que repren- 
dre les très anciennes pistes muletières des caravanes préhistoriques. 
La route moderne préconisée par M Ferrand part de Cerbère ou 
Port-Vendres et arrive à Saint-Jean-de-Luz ou Hendaye. Le vieux 
périple de Festus Aviénus (et cette mention peut se rapporter aux 
abords de l’an 500 avant notre ère) mentionne qu'il fallait sept jours 
pour se rendre d’Ophiusa à « la mer Intérieure » : Seplem dierum 
tenditur reditu viae (vers 151 : pedili via?). Il compte depuis Ophiusa, 
qui est sans aucun doute Oyarzun, son pays et son port (Pasajes? 
Saint-Sébastien ? Oyarzun est le plus vieux et le plus important centre 
ibérique dans le Pays Basque) jusqu’à Pyréné (vers 558-559), qui peut 
être Elne. Sept jours seulement, c'était possible à dos de mulet, d’au- 
tant plus qu’il faut compter beaucoup moins que les 600 kilomètres 
de I route moderne. Je ne crois pas qu'il soit impossible de retrouver 
la vieille piste des caravanes en examinant les plus anciens chemins 
et cols, les textes du Moyen-Age, les gisements des temps du fer. — Je 
pense qu’il y avait une route concurrente sur le côté espagnol, 
d'Oyarzun à Barcelone : mais je ne m'en suis pas occupé. — Voilà 
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bien, en tout cas, un exemple double, et sur grande échelle, de ces 
vieilles routes d’isthmes sur lesquelles M. Bérard a écrit de si justes 
remarques (Phéniciens, p. 68 et suiv.). 

La Meidje. — Henri Ferrand, La Conquête de la Meidje, Genève, 
1915, in-& de 20 pages. Le nom exact est l’Aiguille du Midi de la 
Grave, en patois l’Œuille de la Meidjour, ou plus simplement la 
Meidjo. Sur le sens et l’antiquité de ce genre de noms appliqués aux 
grands sommets de montagnes, cf. Revue, 1906, p. 121 : ce n’est pas 
la direction, C’est l’heure qu’indique ce nom de « midi ». 

Encore la superstition du fer, cf. Revue, 1915, p. 213. — Extrait 
du Journal des Débats du 23 juin : « Genève, le 22 juin. Le 20 juin 
a eu lieu à Hombourg, en présence de la sœur de l’empereur, la prin- 
cesse de Schaumbourg-Lippe, l'inauguration de la statue dite du 
« Paysan de fer». La statue, en bois doré, de trois mètres el demi de 
haut, représente un paysan recouvert d’une armure. Elle est placée 
dans une loggia ouverte. Chaque passant enfonce un clou dans la 
cuirasse en faisant le vœu de ne reculer devant aucun effort et devant 
aucun sacrifice jusqu’à ce que la victoire réponde à son espoir; on 
dépose ensuite son obole pour la Croix-Rouge dans une tirelire placée 
au pied du monument. » — J'ai vu bon nombre des bagues talis- 
mans auxquelles je fais allusion p. 214. Toutes celles que j’ai vues ont 
été fabriquées en Angleterre et sont, en principe, faites à l’aide d’un 
clou enroulé. Ce clou doit être un clou de fer à cheval. 

Céramique gallo-romaine et poteries estampées. — Le solide 
article de M. Fabia sur les collections céramiques du Musée de Lyon 
(Journal des Savants, avril 1915) apporte de nombreuses additions et 
rectificalions au livre classique de Déchelette, sans du reste atténuer 
sa valeur. — M. Fabia signale (p. 175) deux vases estampés prove- 
vant de Nîmes, qui, d’après ce qu'il en dit, doivent se rattacher moins 
aux poteries chrétiennes qu'aux poteries romaines du type de Holt 
(cf. Revue, 1915, p. 233). Une enquête, je le répète, s'impose sur 
ces poteries estampées. 

Charlemagne en Germanie. — Le Petit Parisien du 13 juin 1915 
nous apporte une variante du chevalier aux clous. À Salzbourg, ce 
serait un Charlemagne : « En me rendant à la gare, je passe devant 
un grand Charlemagne en bois, dans lequel les habitants viennent 
planter des clous tout comme à Vienne, avec cette différence qu’à 
Salzbourg le prix est de dix francs par clou dans le ventre de l’auguste 
empereur; cinq francs dans le dos; trois francs dans le manteau ; un 
franc dans la poitrine ; la carte postale coûte vingt centimes. Il n'y 
a pas de trop petites aumônes! » — L'intérêt de ce renseignement, s’il 
est authentique, est que l'Allemagne continue à embrigader Charle- 
magne comme Germain, et utilise à son profit actuel la popularité du 
grand empereur. J'ai déjà dit ce que je pensais du germanisme de 
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Charlemagne (p. 188, en note). En ce qui nous concerne, il ne faut pas 
oublier qu'il a été le champion des pays, des hommes, des saints de ce 
côté-ci du Rhin, et si les Germains ont voulu en faire un des leurs, 
c'est tout simplement en vertu de la même tendance qui a fait chez 
nous la popularité de Jules César, vainqueur des Gaulois. 

Haches anormales. — M. Coutil (Soc. préhist. franç., 1915, 
p. 250 ets.) a eu la très heureuse idée de faire l'inventaire de toutes 
les haches, spatules et ciseaux (de l’époque du bronze) à dimensions 
anormales. Et il conclut que ces haches ont dû servir d'armes de luxe, 
de parade, de culte. Il ne s’agit que des haches plus grandes que les 
dimensions normales. Il a raison. L'usage d'armes ou d'instruments 
plus grands que nature et destinés en particulier aux dieux s’est 
continué dans le monde celtique et dans le monde classique, comme 
le montrent les forques à grandes dimensions que les Gaulois offrirent 
à Mars, Auguste ou Tibère. — J'aurais voulu que M. Coutil étudiât 
aussi les haches à dimensions trop petites, et qui, elles aussi, ont été 
des ex-voto. Voyez par exemple les haches minuscules du Musée de 
Berne (C. I. L., XIIT, 5158). 

La Bastide-Forte. — M. Georges Lafaye (Bull. des Antiqg., 1914, 
P. 292-5) revient sur ce monument. Je crois bien, comme lui, qu’il se 
rattache au réservoir d’eau et pourrait être un temple à la source de 
cetle eau. 

Têtes à pièces ajustées. — Cf. Héron de Villefosse, Buste antique 
en bronze découvert à Chatel près Roanne, lettre à M. Déchelette, 
Roanne, 1914, extrait du Bull. de la Diana, t. XIX. 

Poteries d’Arezzo en Gaule. — Cf Bull. arch., 1915, p. ur et suiv. 

Méthode archéologique. — W. Deonna : 1° Art et réalité, 1915, 
extrait de la Revue arch., in-8° de 37 pages; 2° Questions d'archéologie 
religieuse et symbolique, 1914, extrait de la Revue de l’hist. des 
religions, in-8° de 18 pages; 3° même titre, même origine, in-8° 
de 26 pages; 4° Congrès international d'ethnologie et d'ethnographie, 
tenu à Neuchâtel, 1914, même origine, in-8° de 14 pages. 

A propos des Arènes de Lutèce (cf. 1915, p. 212). — Je lis dans 
un journal très sérieux : «On n’a que des renseignements incomplets 
sur l’origine de ces arènes, qui comprenaient un cirque et un théâtre. 5 
Et à la suite : 

«Je citerai parmi les rares documents qui les concernent un 
récit de Catilius Severus. Ce chevalier romain rapporte qu'ayant 
quitté Orléans pour visiter Lutèce, il assista à un spectacle dans les 
Arènes consacrées à Vénus, et où plusieurs malfaiteurs furent livrés 
aux bêtes. Il décrit la foule bruyante, les soldats, les cortèges de 
dignitaires, duumvirs, édiles, questeurs portant la toge à bande de 
pourpre. Vingt mille spectateurs étaient assis sur les gradins, à l'om- 
bre d’un immense velum, et ils poussaient des clameurs assourdis- 
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santes. Le voyageur romain ajoute que ce lieu, dont le regard se 
reposait sur le-cours de la Seine et sur les hauteurs verdoyantes qui 
la dominent, était «orné de toutes les magnificences de la peinture 
et de la sculpture ». 


Le cas Hauser. — Il semble bien que les Allemands eux-mêmes 
aient renoncé à défendre ce triste personnage (cf. Revue, 1908, p. 85; 
1913, p. 79). 


Les Basler Nachrichten du 23 juillet 1915 publient ou rappellent 
des documents significatifs à cet égard, un article de M. Birkner, paru 
dans Natur und Kultur, fasc. 17-18, quelques mots assez nets de 
M. Schuchhardt (séance du 20 février 1915 à la Société anthropologique 
de Berlin), etc. Voici la conclusion, écrite par un Allemand : So lange 
Hauser nicht dem ihm seit 1905 wiederholt üffentlich gemachien 
Vorwurf von wissenschaftlicher Unzuverlässigkeit einwandfrei wider - 
legt, kann man von niemanden verlangen, dasz er den Vorwurÿ 
für unberechtigt hælt (D' Birkner). Je dois dire que tous ces articles 
s'expriment avec mesure sur la France. 

J'ai peine à leur rendre la pareille. Tant que le marchand Hauser 
pouvait leur être utile, ils en faisaient un savant et le défendaient 
contre nous. Aujourd'hui que Hauser, réduit à l’impuissance en 
France, ne peut leur rendre service, ils le « débarquent » et se défen- 
dent d’avoir été ses complices. 

Astronomie préhistorique. — Le rocher aux pieds de Nanteau-sur- 
Essonne (Seine-et-Marne), par le D° Marcel Baudouin, in-8° de 20 pages, 
extrait de la Sociélé d'Anthropologie, 2 avril 1914. — M. Marcel 
Baudouin conformément à une méthode dont nous avons parlé ici 
(1915, p. 68-9), s'efforce de rattacher les pieds, cupules et rigoles 
du rocher aux observations astronomiques des temps néolithiques 
(lever du soleil, soleil à midi, etc.). Et il est très certain qu’en 
ces temps-là et en d’autres les observations astronomiques ont pu 
être mises en rapport avec des ombres ou détails des surfaces ou 
saillies de pierre. Cf. Aviénus, vers 646 et s., solis columnam (ici, 
Revue, 1906, p. 121); cf. encore Pythéas apud Geminus, 6, 9; etc. J'ai 
toujours cru pour ma part que ces Indo-Européens primitifs étaient 
presque aussi avancés en astronomie que les Chaldéens eux-mêmes et 
qu'il n’était point nécessaire de recourir aux influences chaldéennes 
ou au panbabylonisme pour expliquer les traditions météorologiques 
de l'Europe occidentale. — Et cependant, j'hésite beaucoup à suivre, . 
en l'espèce, M. Baudouin dans ses explications des pieds, cupules, 
rigoles ou rainures. J’admire la minutie de ce travail: mais je ne suis 
pas du tout convaincu qu'il puisse aboutir. Je comprends d'ailleurs 
tout ce que ce genre de recherches présente de tentant. 

Comment se fait le folk-lore historique. — 1° Le boulevard des 
Dames à Marseille. — À propos de la Massiliographie, M. Michel Clerc 


CHRONIQUE GALLO-ROMAÏNE 285 


(Revue, 1912, p. 192) avait émis des doutes sur l'héroïsme militaire 
des dames de Marseille lors du siège de 1524. M. Bourrilly, dans un 
travail excellent (les Dames de Marseille et le siège de 1524, extrait des 
Annales de la Faculté des lettres d'Aix, juillet-décembre 1912), vient 
de montrer comment s’est formée cette tradition, perpétuée par l’his- 
toire, la poésie, la rhétorique et la peinture. Elle a pris naissance 
chez un érudit local, qui écrivait en 1595, et elle s’est développée, 
surtout à parlir du xvur siècle, et uniquement dans les milieux 
lettrés. C’est de là seulement qu’elle a pénétré chez le populaire, loi 
que nous avons si souvent constatée dans le folk-lore. Ce qui a dèter- 
miné la légende, c'est sans doute que la municipalité de Marseille, 
lors des travaux du siège de 1524, employa quelques femmes du 
peuple pour les terrassements : M. Bourrilly a retrouvé les noms de 
ces femmes dans les comptes de la Ville. 

2° Marius. — M. Bourrilly, dans le même travail, publie une liste infi- 
niment longue de tous les ouvriers marseillais qui furent occupés à ce 
siège. Aucun ne s'appelle Marius. Je répète que la popularité de Marius 
en Provence a un siècle d’existence à peine. Cf. Revue, 1899, p. 53. 

La Tène et Marnien. -— Je suis très frappé du travail de M. Guelliot 
(Bull. de la Soc. préh. fr., 1915, p. 226), fait avec une compréhension 
très complète et très claire du sujet, ce qui, d’ailleurs, n’étonne pas 
ceux qui connaissent le digne et vaillant promoteur du Musée rémois. 
Voici la thèse, juste après tout, qu’il soutient ici. 

L'âge de La Tène I n'existe pas, en tant qu'industrie, à la station 
suisse de La Tène. Tout ce qui est dit caractériser cet âge existe en 
nombre et variété dans les sépultures marniennes. «C’est dans cette 
zone de la France du Nord-Est que Déchelette a trouvé matière à ses 
descriptions de La Tène. » Sur 24 chars, 22 marniens; les poteries, 
toutes marniennes ; 63 o/o des épées de toute la période de La Tène 
sont marniennes; même proportion pour les sépultures. « La civili- 
sation celtique post-Hallstattienne paraît s'être épanouie en Europe, 
surtout dans la France du Nord-Est. » Conservons donc pour cette 
époque le nom de Marnien, qui est nôtre. — Au surplus, le Marnien 
embrasserait aussi la période de La Tène Il. La vraie coupure serait 
vers 100, au temps de l'invasion cimbrique. 

Je crois que sur tous ces points je serais volontiers d'accord avec 
M. Guelliot, si ce n’est que je ferais commencer peut-être plus tard le 
Marnien, et que je le ferais peut-être descendre aussi plus tard. 

Il est certain que La Tène n’est pas, ne doit pas être considérée 
comme un centre de civilisation. Le pays des Rèmes l'était tout autre- 
ment. La Tène ne peut être regardée que comme un marché frontière, 
un rendez-vous de trafiquants. Et comme le remarque justement 


1. C’est la thèse que j’ai développée ici, 1906, page 118-119. Et j'ai le regret de consta- 
ter que ceux qui l’y ont prise se sont bien gardés d’indiquer l’origine de leur science. 
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M. Guelliot, le lieu n’avait nulle importance productrice au temps 
où la civilisation rémoise brillait de tout son éclat. 

A dire cependant toûte ma pensée, je ne verrais aucun inconvénient 
soit à garder ce nom de La Tène :, à la condition de ne pas sous- 
entendre en l’employant qu'il désigne un centre producteur de civili- 
sation, soit également à le remplacer par l’expression vraie, qui pour- 
rait être marnienne, qui pourrait être celtique. Car, à parler encore 
franchement, si on ne sait quel nom ethnique donner à la civilisation 
de Hallstatt, celle de La Tène s’identifie avec la domination celtique 
en Europe aussi complètement que l’époque des thermes ou des 
amphithéâtres avec les temps de la domination romaine. Et j'imagine 
que si le mot de La Tène fut accepté «avec enthousiasme en Allema- 
gne », c’est parce qu'il excluait le mot de Gaule 2. 

Marseille grecque. — Un de nos collaborateurs rendra spéciale- 
ment compte de l'important volume de M. Vasseur, L’Origine de 
Marseille (fondation des premiers comptoirs ioniens de Marseille 
vers le milieu du vn siècle; résultats des fouilles archéologiques 
exécutées à Marseille dans le fort Saint-Jean). Marseille, Moullot, 1914, 
in-4° de 280 pages et 17 planches. Forme le tome XIII des Annales 
du Musée d'Histoire naturelle de Marseille. Cf. ici, p. 300. 

Gravures préhistoriques. — Nous recevons de M. B. Reber : 
1° Publications de M. Burkhard Reber, Genève, 1915, in-8° de 19 pages 
(303 numéros, ie 1° de 1870 : c’est une bien belle activité); 2° L'âge 
el la signification des gravures préhistoriques (32 pages, Congrès de 
Genève, 1912); 3° Quelques séries de gravures préhistoriques (32 pages, 
id.; à noter l'inscription ou l'ornement de la poterie de Chindrieux); 
4° Sur l'explication astronomique des gravures préhistoriques (13 pages, 
1910, extrait de la Revue préhistorique); cf. Revue, 1915, p. 284; 5° Une 
slation azilienne au Salève et La question de la conservation des monu- 
ments préhistoriques (13 pages, 1912, Congrès de Genève); 6° Un 
aperçu sur les anneaux légendaires du déluge et les gravures préhisto- 
riques en forme de cercle de grande dimension (Genève, 1915, 43 pages, 
extrait du Bull. de l'Inst. nat. Gen., t. XLID); 7° Le séjour des Sarra- 
sins dans notre contrée (id., 1912, 27 pages.; id., t. XLI) ; 8° Les 
fouilles sur l'emplacement de la Maàdeleine- Longemalle à Genève (1913, 
26 pages, id., ibid.) 8. 

Lillebonne. — Raymond Lantier, La ville romaine de Lillebonne, 
in-8° de 26 pages, 1913, extrait de la Revue archéologique. Résumé 


1. J'ai dit pourquoi dans cet article (p. 285, n. 1). 

3. J'évite toujours, dans mon Histoire de la Gaule, de dire La lène. — Comme 
subdivision de La Tène, j'ai toujours préféré 1— 400 à 250 ou 200; I1— 250 ou 200 
à 100 ou 50, suivant les pays (Hist. de la Gaule, t. I, p. 370) et je me rapproche égale- 
ment en cela de M, Guelliot (p. 237). — Cf. encore Journal des Savants, janvier 1915. 

3. Il y a une inscription latine funéraire; le fac-similé ne permet pas de contrôler 
la transcription, 
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tout à fait excellent de nos connaissances sur Lillebonne. Je doute que 
la population n'ait pas dépassé 3,500 habitants. M. Lantier obtient ce 
chiffre par celui des places du théâtre (2,500) et par l'évaluation du 
débit des sources (4,500). Mais ces calculs arrivent toujours bien 


au-dessous de la vérité. — Juliobona doit signifier forum Juliü, et je 
crois que -bona est l'équivalent dialectal de -magus. 
Le sens de «forestis » et de «silva ». — Quoique le travail de 


M. Petit-Dutaillis nous éloigne de l’époque romaine (De la signification 
du mot forêt à l'époque franque, extrait de la Bibl. de l'École des Chartes, 
1919, in-8° de 56 pages), il nous intéresse à plus d’un égard : d’abord 
bien des choses des temps carolingiens continuent l’état romain; puis 
les conclusions sur la méthode germanique sont à retenir et justifient 
ce que nous avons souvent dit ici, enfin, ce travail est un bel exemple 
de critique patiente, logique et sûre, A noter les erreurs, signalées par 
l'auteur, que l'ignorance de la géographie fait faire à l'interprétation 
des textes. 

Guides populaires de Musées. — Dans le Compte rendu pour 
l'année 1914 du Musée d'art et d'histoire de la ville de Genève, 
M. Alfred Cartier annonce qu’ «il a élaboré pour l’usage des membres 
du corps enseignant primaire un Guide sommaire aux collections 
archéologiques el historiques ». L'idée est excellente et mérite d’être 
étendue à nos musées de France. Le Guide illustré du Musée de Saint- 
Germain, de M. Salomon Reinach, répond, je crois, à ce but. — Qu'il 
me soit permis de remercier, à ce propos, les rédacteurs de ce Compte 
rendu de la manière émue et digne avec laquelle il ont salué nos 
morts de France, Déchelette, Robert Michel, Adolphe Reinach. Nous 
n'oublierons pas la noblesse et la sincérité de ce souvenir. 

La civilisation des palafittes. — Bœlsche, Der Mensch der Vorzeit, 
2° partie, parue à Stuttgart (bibliothèque du Xosmos). 

La civilisation mérovingienne. — La bibliographie de la Rœm.- 
Germ. Kommission s'étend démesurément à chaque nouveau Berichl : 
la voilà qui embrasse la civilisation mérovingienne (V/1. Berichl, 1912, 
p. 253-350 : E. Brenner, Der Stand der Forschung über die Kullur der 
Merowingerzeil). 

Julien en Gaule. —- Von Nischer, Julians Feldzüge am Rhein, dans 
Mannheim. Geschichtsbl. de 1914, t. XV:. 

Terra sigillata. — Cf. le rapport de Oxé dans le VJI. Bericht de la 
Rœm.-Germ. Kommission. 

Temples rustiques. — Je ne connais pas, mais je désire connaître 
J. Gruaz, Le Chasseron et les temples de montagne, Revue historique 
vaudoise, t. XXI, 1913. — Je dois cette indication, et quelques autres, 
aux excellentes bibliographies données dans le VII. Jahresbericht de 


t. Voyeï, à ce sujet, l’article Die Alamannische Grenzwüste in der Westschweiz, de 
Ë, Lüthi, dans le VII. Bericht de la Société suisse de préhistoire, p. 167 etsq: 
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la Société suisse de préhistoire, 1914, composé par son secrétaire, 
M. Tatarinoff. Et j'y renvoie une fois pour toutes ceux qui s'intéressent 
à la Suisse et à la Gaule (ce Jahresbericht vient de paraître à Zurich, 
1915, en un grand in-8° de 180 pages, chez Beer et C'°). 

Dentition préhistorique. — J'apprends par ce même recueil l’appa- 
rition d’un travail sur ce sujet dans une revue dentaire suisse : 
F. Schwerz, Ueber Zäühne frühhistorischer Vôlker der Schweiz, dans 
Schweiz. Vierteljahrsschrift für Zahnheilkunde, 1914, t. XXIV, 
p. 135 et sq. On à l’impression, en Suisse, d’un pays désormais fort 
bien outillé (mieux que nous à certains égards) pour les études 
archéologiques. 

La politique d'Auguste en Germanie. — Nous recevons des auteurs, 
tous deux professeurs en.Illinois, The Defast of Varus and the German 
Frontier Policy of Augustus, by William A. Oldfather and Howard 
Vernon Canter (Urbana, University of Illinois, 1915, t. XII, in-8° de 
118 pages. Prix: 75 cents). Évidemment, les deux érudits connaissent 
fort bien les textes, et leur bibliographie est plus abondante qu'on 
n’eût pu le souhaiter même; et ils sont bien au courant de l’histoire 
romaine, Mais je me demande s’ils n’ont pas trop cédé au désir de 
trouver quelque chose de nouveau et de plier les textes à cette thèse à 
prouver (et cela était devenu, ces dernières années, le vice des bro- 
chures allemandes, voyez ce qu’en dit très justement M. Petit-Dutaillis 
dans l’articlé cité page 287). La thèse des auteurs est qu'Auguste 
n'a pas voulu conquérir la Germanie, ils entendent le disculper 
de cette ambition, qui eût été, en effet, une erreur : l’empereur n’a 
jamais songé qu’à créer au delà du Rhin un État tampon {buffer state). 
Il m'est assez difficile de souscrire à cette théorie. La Germanie de 
Varus ne ressemblait guère à un État, genre Arménie ou Comagène. 
En outre, tampon contre quoi? Il n’y avait rien au delà. Puis, les 
procédés de Varus sont ceux d’un gouverneur et non d’un protecteur. 
Aurait-on créé une prêtrise d’Auguste chez les Chérusques s’il n’y avait 
pas eu province? En réalité, Auguste a commis ou laissé commettre 
maintes sottises en Germanie sous prétexte d’annexion : et le supposer 
incapable de ces sottises ou de ces faiblesses, et, partant de là, refuser 
tout crédit aux textes anciens me paraît d’une méthode a priori trop 
inspirée des Universités germaniques; c’est l'éternel procédé déjà 
caractérisé par Renan : « On repousse de solides témoignages et on 
y substitue de faibles hypothèses. On récuse des textes satisfaisants et 
on accueille des combinaisons hasardées. » Avec leur connaissance 
des textes, mais se laissant guider par eux et non par l'hypothèse, nos 
savants confrères de l'Illinois pourraient rendre de grands services 
à l’Antiquité. — Je n'aime pas non plus ces excursions, ces chevau- 
chées à travers le monde entier à propos d’un événement : l'affaire de 
Varus les amène à parler de Pharaon, de la campagne de Darius 
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contre les Scythes et de Napoléon en 1812. Ici, c'est l'influence de 
Ferrero et non du germanisme. 

Tumulus et terres arables. — M. le D' Gidon a abordé un sujet 
du plus haut intérêt, et que l'archéologie préhistorique n’a que trop sou- 
vent négligé : le rapport qu'il peut y avoir entre le site des monuments 
préhistoriques et la nature du sol environnant; en d’autres termes, 
il a essayé de rattacher l’investigation archéologique à la géographie 
humaine et économique. Et cette initiative mérite à tous égards nos 
applaudissements. Il est arrivé à cette conclusion : «Les constructeurs 
des tumulus étaient, dans la campagne de Caen, établis sur les seules 
terres qui aient été arables pour les peuples primitifs. »— D' Gidon, 
Tumulus à coupoles, extrait du Bull. de la Soc. des Antiquaires de 
Normandie, 1914, in-8° de 7 pages. 

De la protection des monuments historiques. — Sous ce titre, 
très judicieuses remarques de M. Franck Delage, extrait du Bull. 
de la Soc. arch. et hist. du Limousin, 1914, in-8 de 20 pages. 

Les Commentaires de César. — M. Salomon Reïinach a fait 
paraître dans la Revue de Philologie et tirer à part (1915, in-8° de 
22 pages) le mémoire qu'il a lu à l’Académie des Inscriptions, les 23 
et 30 avril 1915, sous le titre Les Communiqués de César. Très frappé 
des contradictions que présente notamment le livre I des Commentaires, 
il croit que l’ouvrage n’a pas été rédigé à la suite, mais se compose 
d’une série de communiqués, ou, mieux, de mémoires justificatifs 
écrits sous l'impression des événements. Etil est en effet fort probable 
que les livres de César se composent d'éléments écrits ou préparés par 
lui à des dates différentes et juxtaposés sans qu’il ait eu le temps de 
les fondre et unifier. J’incline cependant à croire que l’ensemble 
de l’œuvre est bien une improvisation, — je veux dire par là quelque 
chose d’écrit en hâte, et, plutôt, dicté en hâte, — datant des derniers 
mois de son proconsulat des Gaules. Le texte d’Hirtius, les argu- 
ments tirés des événements ultérieurs (Boïens et Comm) me parais- 
sent avoir plus de valeur que ne leur en reconnaît M. Reinach. 
J'accorde, d’ailleurs, que l’œuvre de César est une œuvre mal faite, 
beaucoup trop admirée par les historiens, les littérateurs et les mili- 
taires. Je n’ai pas sous les yeux ce que j'ai lu à son sujet chez Ramus. 
Mais je me rappelle que Ramus raillait avec esprit et bonne grâce ces 
Commentaires d’un général, où il n’est presque jamais question 
d'art militaire. Et j'accorde encore qu'il y a là un nombre infini de 
sous-entendus et de trompe-l’œil inspirés par la politique. 

Le commerce de Narbonne. — Voici un article de M. Héron de 
Villefosse qui est un vrai chef-d'œuvre de méthode épigraphique. Par 
la comparaison de textes trouvés à Narbonne et au monte Testaccio, 
il a reconnu les noms de deux grands armateurs narbonnais qui 
expédiaient les huiles du Languedoc à Rome, il a soupçonné les noms 
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de quelques autres, il a deviné un échange d’affaires régulier entre 
la Sicile et Narbonne, il a rendu aux huiles de France, en face de la 
concurrence espagnole, les droits de vogue traditionnelle qu'on avait 
méconnus, il a montré qu’un navicularius n'était pas seulement un 
armateur faisant le transport, mais encore concentrant la marchan- 
dise dans ses entrepôts après achat au producteur Il y a dans ces 
pages un chapitre vraiment capital de l’histoire du commerce de la 
Gaule. Deux armateurs narbonnais, 1915, extrait du t. LXXIV des 
Mémoires de la Société des Antiquaires, 32 pages. 

Le théâtre de Lillebonne. — M. Denize croit, d’après des consta- 
tations, qu'il aurait servi de lieu de refuge « dès les premières années 
du tm‘ siècle ». Il n’est évidemment pas impossible que le théâtre ait 
servi de castrum ou de redoute-refuge, puisque Lillebonne ne fut pas 
fortifiée. Mais la date est en tout cas prématurée. Noël-V. Denize, 
Essai sur Juliobona, son théâtre et ses monuments, in-8° de 15 pages, 
extrait du Bull. de la Soc. normande d'Études préhistoriques, t. XX, 
1912. : 

Le dieu à la roue. —- Figurine en terre cuite trouvée à Néris; Prou, 
Bull. de la Soc. des Ant. de France, 1915, p. ro. 

A Saint-Bertrand-de-Comminges.— Lizop, Les Fouilles de Saint- 
Bertrand-de-Comminges (basilique chrétienne du 1v° siècle au quartier 
du Plan), extrait du Bull. de la Soc. arch. du Midi de la Frante, n° 43, 
1913-14, in-8° de 12 pages. — Brochure envoyée du front par notre 
jeune, ardent et laborieux ami. Cf. ici, 1914, p. 348; 1912, p. 394. . 

Ciseaux néolithiques : la question des éraflures. — Suite à l'étude 
des ciseaux néolithiques (coupe cylindrique ou ovoïde), par M. P. de 
Givenchy, in-8 de ro pages, extrait du Bull. de la Soc. préhist. 
Jranc., cf. Revue, 1914, p. 348. — La question des éraflures amène 
M. de Givenchy à se demander si elles ne résultent pas, non du hasard 
d'accidents, mais du fait que les ciseaux étaient utilisés à l'endroit où 
elles se sont produites. — Qui sait aussi si quelques-unes de ces 
éraflures ne sont pas intentionnelles, analogues à ces encoches si 
curieuses et si discutées qu’on constate sur certaines monnaies gau- 
loises ? — «J’insiste », dit M. de Givenchy avec raison, « sur l’utilité 
d'étudier les cassures, même les plus légères. » 


Camizce JULLIAN. 


VARIÉTÉS 


L’archéologie dans les tranchées :. — Une villa gallo-romaine. 


Extrait d’une lettre écrite du front. 
6 juillet r915. 


La terre où nous nous battons, le plateau de P...2, vous ravirait par 
la richesse de ses souvenirs historiques. Long de 10 kilomètres et large 
de 2 seulement, ce plateau, orienté est-ouest, apparaît comme une 
énorme lable comprise entre deux vallées, sur lesquelles il se termine 
par des pentes abruptes. Il est formé par plusieurs couches horizon- 
tales de terrains tertiaires : à la base, une assise de sables très fins, 
de coloration variée dans lesquels s'ouvrent largement les vallées ; 
au-dessus, une table d’un calcaire à nummulithes très fissuré et, 
recouvrant le tout, une couche de limon épaisse de 2 à 4 mètres par 
places. Il est peu de régions agricoles plus variées et plus riches que 
celle-ci : l'humidité des vallées convient aux pâturages; les sables des 
versants sont recouverts par des forêts où toutes les essences sont 
feprésentées ; la table calcaire dont les grottes nombreuses forment des 
retraites naturelles appelle l’agglomération humaine autour de ses 
sources peu nombreuses mais intarissables. Enfin, à la surface du 
plateau, aujourd’hui comme autrefois, le limon est d’une fertilité 
merveilleuse; c’est la terre à blé par excellence et le lieu d'élection 
des grandes exploitations agricoles. 

Sur ce plateau, si favorisé par la nature, toutes les civilisations, 
toutes les barbaries, toutes les grandes luttes de l’histoire ont laissé 
des empreintes si visibles, qu’il suffit de regarder autour de soi pour 
revoir le passé. 

Nous les guerriers de 1915 avons trouvé, en cherchant asile dans 
les nombreuses grottes de l’assise calcaire, des traces de notre prédé- 
cesseur de la préhistoire, des haches de silex, des coquillages, des 
brèches ossifères. 

En fouillant la terre d’un champ de bataille où Napoléon gagna 
une de ses plus belles victoires de la campagne de France, nos 


1. [Cf. Revue, 1915, p.70. — Lettre reçue et communiquée par M. Paul Courteault]. 
2. [Nous ne croyons pas qu'il y ait, présentement (25 octobre), le moindre incon- 
vénient à indiquer qu’il s’agit du plateau de Paissy, au sud-ouest de Craonne, dans 
la région où se trouvait la Bibrax de César (cf. Jullian, Hist, de la Gaule, t III, p.253)]. 
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pioches ont exhumé des boulets de 1814, des fragments de fusils, des 
ossements de soldats tombés dans le combat. 

Mais il est une découverte qui, plus que toutes les autres, m'a 
intéressé. En creusant un des innombrables boyaux, qui forme une 
des artères de nos bastions, courtines ou redans (vieux noms reparus 
dans une guerre toute nouvelle), nous avons rencontré un grand 
nombre de sarcophages d'apparence très ancienne : j'en ai fouillé 
moi-même un assez grand nombre, et voici les quelques remarques 
que j'ai pu faire. Tous les sarcophages sont orientés est-ouest (la tête 
du mort toujours du côté du couchant). Autour du squelette, tou- 
jours recouvert d’une couche de cendres, on trouve une grande quan- 
tité de grains de blé, de pois, de haricots, que les siècles, par combus- 
tion lente, ont transformés en charbon. 

Un examen du crâne, fait par nos savants docteurs du régiment, 
a permis de se rendre compte qu'ils appartenaient à des dolichocé- 
phales au front bas, à la mâchoire forte et saillante. 

Les quelques boucles de bronze et les très nombreux fragments de 
poterie de forme ancienne trouvés dans les cercueils ne me permet- 
taient pas de dater ce cimetière. 11 y a quelques jours heureusement 
vint s’ajouter un élément nouveau : un de nos soldats, un ceporal 
bordelais, occupé aux fouilles d’un abri, découvrit parmi des frag- 
ments de briques, de tuiles, de poteries, une monnaie qu'il m'ap- 
porta. C’est une pièce de bronze jaune pâle presque blanchâtre à 
l'effigie de Marc-Aurèle : l’empereur est couronné de lauriers et porte 
la barbe des philosophes. On peut lire l'inscription suivante . 
M. ANTONINVS AVG. IMP. (XXVII?). 

Au revers est représentée ne femme assise sur une chaise à dossier. 
Sa main droite présente une victoire ailée, son bras gauche, levé à 
la hauteur de la tête, est à demi effacé. J'ai supposé que ce person- 
nage est le génie de Rome tenant une victoire. 

A mon tour, j'ai fait des recherches et j'ai eu le bonheur de décou- 
vrir trois pièces qui m'ont semblé intéressantes. 

La première est en bronze rouge très dur et a les dimensions de 
notre centime; d’un côté on voit une république casquée avec l’ins- 
cription ROMA, de l’autre la louve romaine regardant Romulus et 
Rémus qui tètent,. 

La deuxième est une médaille d'argent dont le diamètre est légère- 
ment supérieur à celui de notre pièce de cinquante centimes. Sur l’une 
des faces, on voit un autel d’où montent des flammes, avec linscrip- 
tion : CONSECRATIO ; sur l'autre, l’effigie de Trajan avec les mots 
DIVO TRAIANO. Cette médaille, frappée sans doute à l’occasion d’un 
sacrifice solennel en l'honneur de Trajan, est admirable. Le dessin de 
la figure de l'empereur, par la netteté de ses lignes, la finesse de ses 
détails, annonce son auteur comme un artiste remarquable. 
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Une quatrième médaille de la dimension de notre pièce de vingt 
centimes est presque entièrement rongée. On devine sur l’avers un 
buste dont le dessin semble très fin, comme le témoignent ceux des 
détails qui subsistent encore; on distingue deux lettres seulement de 
l'inscription : AN (Antoninus sans doute). Au revers, un personnage 
est représenté debout et de profil; il a la jambe nue, semble-til, le 
bras droit replié à hauteur de la poitrine, le bras gauche tendu à 
derni ; derrière lui, on devine les plis d'un manteau flottant. 

La découverte de ces monnaies et l'examen attentif des décombres 
que traversent nos tranchées et boyaux m'ont conduit à l'hypothèse 
suivante. Aux premiers siècles après J.-C., une grosse villa gallo- 
romaine devait s'élever sur le rebord sud du plateau de P.., là où la 
couche de limon a une faible épaisseur. Les bâtiments d'exploitation, 
construits en pierres du pays et couverts de tuiles qui rappellent 
celles des maisons de notre Midi, se groupaient en deux centres placés 
chacun à proximité d’une source. Devant la ville s’étendaient les 
vastes champs; derrière, les bois couvraient les pentes; au bas, dans 
la vallée, les troupeaux trouvaient de beaux pâturages. 

Cette villa, à n’en pas douter, a été ruinée par l'incendie; les 
pierres et les poteries calcinées, les charbons que l’on trouve partout 
en font foi. À quelle époque s’est produite la catastrophe? Rien de ce 
que j'ai observé ne permet de le dire. Ne peut-on supposer cependant 
que les envahisseurs germains des premiers siècles en sont les 
auteurs ? 

Pénétré de cette idée, j'admire les éternels recommencements de 
l'histoire. Dans ces tranchées où je crois retrouver les antiques 
monuments de la sauvagerie teutonne, il me suffit de lever la tête 
pour apercevoir les ruines tragiques d'une grande ferme que les obus 
allemands ont bouleversée : elle portait encore les traces de la dévas- 
tation de 1814. 

Partout où l’archéologue des siècles à venir portera la pioche sur 
le plateau de P..., il exhumera des ossements mêlés à du cuivre, du 
plomb et de l'acier. Il verra là les restes des soldats de France venus 
du Nord et du Midi pour empêcher que le barbare ne brüle les 
moissons, ne mutile les monuments et ne détruise la civilisation de 
notre patrie. 


F. THOMAS, 


Professeur d'histoire au lycée de La Roche-sur-Yon, 
lieutenant commandant la ... compagnie, .… d'infanterie, 


GABRIEL LEROUX 


Notre Faculté des Lettres, où la mort frappe à coups redoublés dans 
lés rangs des maîtres et des étudiants, a éprouvé récemment un 
nouveau deuil. Le 9 juin dernier, en pleine vigueur, en pleine 
jeunesse, notre collègue Gabriel Leroux a été tué aux Dardanelles. 

Parti dès le premier jour de la mobilisation comme lieütenant au 
46° d'infanterie, il avait été blessé sur la Meuse à Stenay, à la fin d'août 
1914, par une balle de shrapnell qui lui fracassa l'épaule droite. On 
l’avait ramené à l’arrière, à Bordeaux même, et je le vois encore 
étendu sur son lit, au milieu des siens, le visage amaïigri, les traits 
tirés, les yeux fiévreux. Il n’était pas affaissé, encore moins découragé : 
il ne connaissait pas ces faiblesses. Il disait seulement, en secouant 
un peu la tête, que l'ennemi avait un outillage extraordinaire et que 
la lutte était très dure. On le soigna dans un hôpital de la ville, mais 
la balle, après je ne sais quelle erreur de radiographie, ne put être 
extrâite, et il plaisantait avec ses amis sur cet importun souvenir que 
les Boches avaient incrusté dans sa chair et qui l’'empêchait si malen- 
contreusement d'écrire. 

Encore blessé et pouvant à peine remuer le bras, comme l’inaction 
lui était plus intolérable que la souffrance, il se fit envoyer à Fontai- 
nebleau, où était le dépôt de son régiment. Là, en attendant mieux, il 
s'occupait de l’équipement, de l'entraînement des réservistes du 46°. 
IT me l’expliqua dans une lettre. Ses amis, ceux qui l’ont connu me 
sauront gré d'en copier quelques lignes. Elles leur rappelleront sa 
bonhomie malicieuse et sans fiel. Ils croiront encore entendre sa voix, 
celte voix un peu voilée, qui disait si tranquillement des choses si 
savoureuses : 

«Je me sens un peu ridicule d’avoir quitté Bordeaux, en annonçant 
que je retournerais bientôt à la guerre ! 

» On m'a donné, faute de mieux, le commandement d’une compa- 
gnie du dépôt, besogne sans gloire, mais non sans tracas. J’administre 
une bande assez informe de 500 hommes, tous déjà revenus du feu et 
plus ou moins aptes à y repartir. Je les équipe et je les exerce en 
attendant les demandes de renforts, Et presque chaque semaine, à 
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mesure qu’on réclame du monde vers le front, j'embarque un déta- 
chement armé et rééquipé à neuf. Ils sont bien gentils et ne se font pas 
tirer l'oreille pour retourner au feu, mais pendant les semaines qu'ils 
restent au dépôt, ils sont paresseux comme des langoustes. J'ai toutes 
les peines du monde à les remuer un peu, à les entraîner; leurs 
façons candides de carotter me rappellent mes élèves de 6°. J'en 
ai qui sont déjà deux fois revenus blessés et qui vont repartir une 
troisième. Quand l’ordre de départ arrive, ils s’enivrent incroyablement ; 
mais ils partent tout de même et avec le sourire. » Ce sourire-là, 
G. Leroux le connaissait bien, et s’il le notait sur les lèvres de ses 
soldats quand ils allaient au front, c'est que lui-même, dans les circons- 
tances les plus graves, il savait tout naturellement le garder. 

Quand fut résolue notre expédition des Dardanelles, ses souvenirs 
de l’École d'Athènes revinrent comme un flot à son esprit et il n’eut de 
repos qu'après qu'il eut obtenu d’y prendre part, d'autant plus que sa 
connaissance du grec moderne pouvait être utile. Il s'embarqua donc, 
toujours comme lieutenant, quoique son bras fût encore bien faible. 
Il était du second débarquement anglo-français, à l'extrémité de la 
presqu'île de Gallipoli. L'affaire fut très périlleuse, très sanglante. Le 
27 mai, il y pensait encore non sans tressaillir, comme en font foi ces 
lignes de lui écrites ce jour là: «Nous sommes dans une redoute 
turque, récemment enlevée, littéralement remplie de cadavres qui 
empestent. Mais on s’habitue vite à ce voisinage, et l'on n'en perd 
nullement l'appétit Et puis il y a l’admirable fond du paysage, la 
mer où les cuirassés font une énorme musique, le détroit, la côte 
d'Asie avec le mont Ida, et de l’autre côté, derrière Imbros, la forme 
pointue de Samothrace. Le début a été très dur, les Turcs ayant fait 
l'impossible pour nous jeter à l’eau. Les Anglais ont été splendides, 
nous aussi naturellement, mais nous avons perdu beaucoup de 
monde, et je suis un peu étonné de me retrouver encore là. J'ai été 
proposé pour capitaine, ce qui m'a fort dépité, car j'aimerais bien 
mieux une citaiion pour porter la croix de guerre sur ma robe jaune. » 
Ce vœu si humble, ce vœu si fier n’a pas été exaucé. Douze jours plus 
tard un projectile turc frappait notre cher, notre douloureux ami, et 
le tuait raide. IL n’avait que trente-six ans. 

Heureux ceux qui meurent jeunes, disaient les anciens. Cela est 
simplement odieux et les anciens, ce qui n’est pas niahle, n'avaient 
pas d’entrailles. Ils n’aimaient pas autant que nous la vie, parce qu'ils 
aimaient moins les leurs. En réalité, rien n’est plus accablant que ces 
morts prématurées, quand elles abattent, en pleine fleur, un être 
vigoureux, pour lequel l'avenir n’a que des promesses, tous ceux qui 
l'entourent, que des sourires. Une seule chose peut diminuer la 
douleur de ceux qui assistent, écrasés, à de pareils désastres: la 
grandeur, la noblesse de la cause pour laquelle disparaissent ceux 
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qui se sacrifient. La France ne sera victorieuse qu'à cause de l’hé- 
roïsme jeune, confiant, aveugle, de G. Leroux et de ses pareils. Morts, 
il ne faut pas les poursuivre de nos plaintes que, vivants, ils ne tolére- 
raient jamais. Très doucement, très fermement, ils refuseraient nos 
pleurs, s’ils les voyaient. Contenons-les, restons impassibles. C’est la 
vraie manière d’honorer ces morts intrépides que de garder le front 
serein qu'ils conservent eux-mêmes dans le tombeau. | 


Pauz MASQUERAY. 


IT 


Né à Lyon le 3 février 1879, Gabriel Leroux, après de solides études 
classiques, préparait le concours à l’École Normale Supérieure, où il 
était reçu le 29 juillet 1899. En sortant de la rue d'Ulm, il fut, durant 
deux ans (1903-1905), boursier d’études à Paris. Admis à l'École 
française d'Athènes (19 novembre 1905), il arrivait en Grèce avec une 
instruction technique déjà très poussée qui devait le classer très vite 
au premier rang des maîtres d'avenir de notre mission d’archéologie. 

Les quatre ans qu’il passa dans la Méditerranée orientale (1905-1909), 
sous la direction d’un savant dont il était plus qu'aucun autre pré- 
destiné à comprendre les exigences de précision lucide et de méthode 
rigoureuse, lui furent extrêmement profitables Associé aux fouilles 
de Délos, il publia, dans l’Exploration archéologique de l'île, le 
fascicule IT : La Salle hypostyler. En présentant l'ouvrage à l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, le secrétaire perpétuel, G. Perrot, 
l’appréciait ainsi : « Dans l’étude et la description de ce curieux 
monument, M. Leroux a fait preuve d’une remarquable aptitude à 
tirer parti des moindres traces laissées sur le terrain par les dispo- 
sitions anciennes. Il a déjà l’œil très exercé et le jugement très sûr 2.» 

Ce premier livre lui en suggéra un autre, qui devint sa thèse prin- 
cipale de doctorat : Les origines de l'édifice hypostyle en Grèce, en 
Orient et chez les Romains 3. Il y suivait le développement de l'édifice 
à colonnes depuis le mégaron primitif des temps mycéniens ou pré- 
mycéniens jusqu'aux basiliques de l’époque chrétienne en passant par 
les monuments similaires du monde hellénique et de l'Italie. Non 
moins versé dans les questions de céramographie que dans celles 
d'architecture, il consacrait une enquête à un type de vase à long 


1. Un vol. in-4° de 76 pages, avec 106 figures et IX planches. Paris, Fontemoing, 
1909. 
2. C. R. Acad. des Inscr., 1910, p. 21. 


3. Un vol. in-8° de xvnr-357 pages (Bibliothèque des Écoles d'Athènes et de Rome, 
fasc. 108. Paris, Fontemoing, 1913). 
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col et à panse aplatie, revêtu d’un enduit blanc laiteux, qui lui fournit 
le sujet de sa thèse secondaire : Lagynos'. Accessoire de banquet 
célébré par les poètes comiques et par les épigrammes de l’Antho- 
logie, le lagynos, disait M. Chatelain, « c’est la dive bouteille des Grecs 
à l'époque hellénistique. M. Leroux a écrit là un chapitre très nouveau 
de la céramique grecque à son déclin, et il l’a fait à la fois en lettré et 
en archéologue: » L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
décerna, en 1914, à ces deux thèses, une part du prix Fould, destiné 
aux meilleurs travaux sur l’histoire des arts du dessin. 

Entre temps, après avoir enseigné au Lycée de Nancy (1909-1910), 
Leroux séjournait deux ans en Espagne (1910-1912), comme membre 
de l’École des Hautes Études hispaniques. Son activité au delà des 
Pyrénées ne fut pas moins féconde qu’en Grèce. Il entreprit le catalogue 
des Vases grecs et ilalo-grecs du Musée archéologique de Madrid3. 
Cette description, qui est un modèle d'ordre, de sobriété, d’exactitude 4, 
obtint, en 1913, de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, une 
attribution sur le prix Saintour. 

Revenu d’Espagne, Leroux était nommé, d’abord au Lycée de 
Bordeaux, puis (10 mars 1913), à notre Faculté des Lettres, où deux 
enseignements lui furent successivement confiés : en premier lieu, 
la conférence de langue et littérature grecques; en second lieu (27 no- 
vembre 1913), le cours d'archéologie et d'histoire de l’art. Soit comme 
helléniste, soit comme archéologue, il se montra hors de pair. Qu'il 
fit revivre les antiquités homériques ou que, tout près de nous, il 
recherchât, dans les créations de la fin du xvinr siècle, les débuts du 
style Empire, ses auditeurs, étudiants ou grand public, subissaient le 
prestige d’une parole nette, mise au service d’une intelligence mer- 
veilleusement étendue. 

Tel est le collègue que la guerre nous a enlevé. Celui qui formait 
si vigoureusement ses hommes au métier militaire, celui qui tom- 
mentait si délicatement parmi nous l’Épopée homérique a terminé sa 
vie de capitaine et de savant au pays des héros d'Homère. « On le 
considérait, » écrit un de ses compagnons d'armes, «comme un de 
nos meilleurs officiers. Il était aussi un des plus braves. Il avait eu 
l’occasion de se signaler plusieurs fois déjà dans les combats. Mais 
c’est surtout, pour ceux qui l'ont connu, l'esprit le plus fin, le plus 
vif et le plus généreux qui disparaît. Il a été tué sur le coup, d'un 
petit éclat d’obus au front. Il n’a pas bougé ; il n’a pas été défiguré,; il 
souriait un peu encore et n'avait pas lâché sa canne. Pas de mort plus 


1. Un vol. in-8° de 133 pages, avec 29 gravures, Paris, E. Leroux, 1913. 

2. C. R. Acad. des Inscr., 1914, p. 618. 

3. Un vol. in-8° de xx-330 pages, avec 55 planches (Bibliothèque des Universités 
du Midi, fasc. XVI. Bordeaux, Feret, 1912). 

4. Cf. Max. Collignon, dans les C. R. Acad. des Inscr., 1912, p. 538-540. 
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douce et plus glorieuse. Nous l'avons enterré dans le petit cimetière 
de notre régiment, au haut d’une colline:.» Pour un helléniste 
imprégné du génie attique, c’est un tombeau de choix que cette Cher- 
sonèse de Thrace où les ambitions de Philippe se heurtèrent à la 
vigilance clairvoyante de Démosthène. 

Le 20 mai, d’un village de la presqu'île de Gallipoli, Leroux m'en- 
voyait un mot où se peint bien sa vaillance tranquille, toujours relevée 
de bonne humeur et qui, par crainte de s’en faire accroire, se nuançaït 
volontiers d’une pointe d’ironie : 

« Nous démolissons les petites maisonnettes de bois découpé pour 
chauffer notre soupe. Il fait un temps splendide et c’est un inoubliable 
spectacle que la canonnade des gros navires sur la mer bleue, le 
débarquement continu des paquebots sur les plages et l’avance des 
troupes dans les bois de cyprès semés de stèles. Le pauvre château de 
Sedel-Bahr ne fait plus qu’un gros tas de pierres. Koum-Kaleh ne 
vaut pas mieux. Nous n’opérons plus dans la plaine de Troie, où 
l’action du début n’était qu'une feinte, qui a d’ailleurs pleinement 
réussi. Je n’aurai pas le remords de démolir les ruines d’Hissarlik 2. » 

En Joseph Déchelette, l'archéologie nationale a perdu l’une de ses 
grandes illustrations. En Gabriel Leroux, l'archéologie classique perd 
l’une de ses plus actives lumières et de ses plus belles espérances. 


GEeorGes RADET. 


1. Lettre du sous-lieutenant Giraudoux, normalien de la promotion de 1903. 

2. Ce passage a été cité par le Journal des Débats du :9 juillet, dans la notice con- 
sacrée à Gabriel Leroux, notice qu’a reproduite la Petite Gironde du 21. 

3. Voir Rev. Ét. anc., t. XVI, 1914, p. 417-426. 
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F. Sartiaux, Troie, la guerre de Troie et les origines préhis- 
loriques de la question d'Orient. Paris, Hachette et Ci, 1915; 
i vol.in-12 de x1-232 pages, avec 21 illustrations (en XII plan- 
ches) et IV cartes. 


L'idée de ce livre consiste à traiter la guerre de Troie comme un 
événement contemporain. M. Félix Sartiaux, en visitant la colline 
d'Hissarlik, s’est efforcé d'y repérer les scènes de l’Iliade : « J'ai fait 
le tour de la citadelle, recherchant les traces des héros, presque l’em- 
preinte de leurs pas, comme s'il s'était agi d’un fait qui s'était passé 
la veille» (p. 90). L'expédition des Grecs contre la ville de Priam 
devient le préambule de l’entreprise des Alliés contre les Dardanelles : 
« Neuf années du grand Zeus se sont déja écoulées ; les bois de nos navires 
sont pourris et les cordages en sont usés; j'ai perdu d'innombrables 
guerriers et je n'ai obtenu aucun résultat. Signé : Agamemnon. Nous 
sommes au début du poème. C’est le premier communiqué officiel. 
On voit qu'il est sincère et que le généralissime ne craint pas de dire 
la vérité» (p. 201). La guerre de Troie fut, comme la nôtre, une 
« guerre d'usure » (p. 207). Mais il s’agissait de détruire « le milita- 
risme troyen » (p. 214). 

Ainsi, l'Épopée homérique n’est pas un jeu de l’imagination d’un 
grand poète : elle évoque et met en œuvre une émouvante période de 
la préhistoire. De même que, pour M. Victor Bérard, l'Odyssée était 
la transcription d’un périple phénicien et la peinture de la vie nau- 
tique d’une certaine Méditerranée 1, de même pour M. Sartiaux, qui ses 
réclame de sa méthode, l’Iliade nous documente sur les origines de la 
question d'Orient et sur la plus ancienne phase connue de la lutte 
pour la domination des Détroits (p. 196). A la base du poème, il ÿ a les 
livres jaunes ou bleus du temps et les relations militaires du G. Q. G. 
(grand quartier général). 

On conçoit que la modernisation du plus vénérable monument de 
la littérature grecque à l’aide de rapprochements avec le grand drame 
mondial de l'heure présente donne à l'ouvrage de M Sartiaux beau- 


1. Cf. Rev. Étud. anc., t. V, 1908, p: 81, 
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coup de saveur. Il n’est personne qui ne le lise avec intérêt, j'ajoute 
et avec fruit Car, à côté de certaines pages dont la fantaisie amuse, 
bien des remarques, personnelles et judicieuses, resteront. Les photo- 
graphies de l’auteur témoignent du sens de l'archéologie et d'une 
remarquable entente de la dominante des sites. 


GEorGes RADET. 


G. Vasseur, L'origine de Marseille; fondalion des premiers 
comploirs ioniens de Massalia vers le milieu du vir siècle. — 
Résultats de fouilles archéologiques exéculées à Marseille dans 
le Fort Saint-Jean (Annales du Musée d'Hisloire naturelle de 
Marseille, t. XIII, 1914); 1 vol. in-4° de 284 pages, avec 
17 planches hors texte. 


Ce gros volume est le développement d’une communication à 
l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (10 juin 1910), où 
l’auteur faisait part des résultats de fouilles opérées dans les terrains 
du fort Saint-Jean, fouilles rendues possibles par les travaux de 
construction d'une nouvelle caserne. Il comprend six parties, dont je 
laisserai tout de suite de côté deux, la troisième et la cinquième, 
comme faisant vraiment hors-d'œuvre et n’apportant rien de nou- 
veau : elles ne sont, en effet, qu’un rappel des découvertes du même 
genre faites antérieurement en Provence et même dans le reste de la 
France, et un résumé de nos connaissances en fait de préhistorique 
et de protohistorique dans le département des Bouches-du-Rhône : 
résumés commodes assurément, mais que le Manuel du regretté 
Déchelette rendait à peu près inutiles. 

Les deux parties vraiment nouvelles et utiles sont : d'une part, la 
description des objets trouvés au fort Saint-Jean; d'autre part, la 
publication des renseignements topographiques fournis par les tra- 
vaux de l’assainissement, et communiqués par un des ingénieurs qui 
ont pris part à ces travaux, M. Lan. 

L'auteur décrit d’abord, dans le plus grand détail et avec tous les 
plans et coupes nécessaires, le terrain des fouilles, puis les objets 
trouvés, dont les plus importants de beaucoup sont des poteries 
grecques, allant du milieu du vrr siècle avant notre ère jusqu’au 1v°. 
Chacun de ces tessons, car bien entendu il ne peut s’agir de vases 
entiers, est décrit avec un soin minutieux, et un grand nombre sont 
reproduits sur des planches en couleur d’une remarquable exécution. 
Il y a là tout un ensemble d’une haute importance, comprenant des 
spécimens de la céramique rhodienne du vn° siècle, des céramiques 
ioniennes de l’Asie-Mineure à la même époque, des vases de style 
géométrique, etc., jusqu'aux poteries attiques à figures rouges de 
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l'époque classique, le tout parfaitement classé; M. Vasseur, d’ailleurs, 
a eu recours, comme il était indiqué en pareil cas, à la science et à 
l’obligeance également inépuisables de M. E. Pottier. C’est, en somme, 
toute une mine nouvelle, et précieuse, de documents pour l’histoire 
de Marseille antique. 

D'un genre très différent est la quatrième partie, intitulée : Obser- 
vations relatives à l'étendue et à l'enceinte de Massalia. I ne s’agit plus 
seulement de descriptions, mais aussi de théories et de discussions. 
Mais les pages essentielles sont celles où M. Vasseur résume les obser: 
vations faites, lors des travaux de l'assainissement, par M. Lan. Ces 
observations remontent à une époque déjà assez lointaine : au Congrès 
des Sociétés de Géographie tenu à Marseille en 1898, M. Lan avait 
donné lecture d’un très long mémoire sur cette question. Malheureu- 
sement, cette lecture avait été faite si vite, et d’une voix si sourde, 
que personne n'en avait pour ainsi dire rien entendu. Je ne sais 
pourquoi, probablement à cause de la longueur du mémoire, il ne 
fut pas imprimé dans les comptes rendus du Congrès. Et depuis, à 
maintes et maintes reprises, j'avais pressé M. Lan de le publier, ce 
qu'il m'avait toujours promis de faire, mais sans jamais s’y décider. 
Il est heureux que nous ayons enfin, sinon le texte complet, du moins 
l'essentiel, qui apporte de très intéressants renseignements, notam- 
ment sur les limites méridionale et orientale de la ville antique. 

Naturellement, M. Vasseur a voulu traiter à nouveau la difficile 
question de savoir jusqu'où allait la ville haute, et où étaient le camp 
de César et sa fameuse galerie d'attaque. Et il apporte là dessus un 
système nouveau, détruisant celui que, après bien d’autres, j'avais 
cru devoir proposer. Il est certain que l’énormité des chiffres donnés 
par César et par Lucain pour la hauteur de cette galerie est inquiétante, 
et qu’il faut sans doute en rabattre. Mais encore faut-il n'en pas 
rabattre trop, car alors on ne comprendrait plus la célébrité dont ont 
joui ces travaux d'approche, justement à cause de leurs dimensions 
inusitées. Et, surtout, ne faut-il pas citer les textes anciens d’après 
une traduction, mais en donner la lettre même. Exemple : « César, 
Commentaires, II, 10 : Tout cet ouvrage se fit au pied de la tour, 
à l'abri des mantelets, et, tout à coup, lorsque les Marseillais s’y atten- 
daient le moins, à l’aide de rouleaux dont la marine fait usage, la 
galerie fut poussée contre la tour des ennemis, jusqu’au pied du mur.» 
D'où M. Vasseur conclut qu’«en acceptant les chiffres donnés par 
M. Clerc, la chaussée de Trebonius se serait élevée contre les remparts 
de la ville jusqu'à six mètres au-dessus de leur base, ce qui est en 
contradiction avec le texte de César ». Or, voici le texte de César : 
« Hoc opus omne tectum vineis ad ipsam turrim perficiunt subitoque 
inopinantibus hostibus machinatione navali, phalangis subjectis, ad 
turrim hostium admovent, ut aedificio jungatur. » Comment la 
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galerie aurait-elle pu aedificio jungi, si elle ne s’y était appuyée sur 
une surface d’au moins quelques mètres en hauteur? Ces mots 
démontrent précisément l'hypothèse que je soutenais; et c'est d’ailleurs 
exactement ainsi que César avait procédé devant Bourges (voir C. 
Jullian, Histoire de la Gaule, III, p. 450). 

Sur ce point donc, et sur bien d’autres encore, je ne saurais faire 
trop de réserves. Mais j'en ferai surtout pour ce qui concerne les 
conclusions. M. Vasseur, se fondant sur l’absence de documents 
archéologiques pour telle ou telle période, veut que la Basse-Provence, 
au moment où y parvinrent pour la première fois des navigateurs 
hellènes, ait été abandonnée depuis longtemps (1.200 ans!) par la popu- 
lation indigène, et que, par conséquent, il n’a pu y avoir, sur l'empla- 
cement de Marseille, une agglomération d'habitants susceptible d'attirer 
les navires venant de l’Ionie. Il m'est impossible d'attribuer une 
pareille importance à la lacune archéologique dont parle M. Vasseur A 
ce compte, on pourrait conclure que la Provence était pour ainsi dire 
inhabitée à l’époque paléolithique! Il faut toujours se méfier des 
lacunes archéologiques : rappelons-nous la fameuse lacune entre les 
temps paléolithiques et les temps néolithiques, si heureusement 
comblée par E. Piette, qui a montré qu’elle n'existait que dans nos 
connaissances, et non dans la réalité. Sans les découvertes du seul 
M. E. Fournier, la période néolithique dans la Basse-Provence nous 
serait à peu près inconnue. Et de ce que Marseille n’a pas fourni une 
seule inscription grecque de l’époque hellénique, devons-nous en 
conclure qu'on y parlait alors une autre langue que le grec ou que 
l'on n’y gravait point d'inscriptions? Et encore, que saurions-nous, de 
ce peu que nous savons sur Marseille, sans le percement de la rue de 
la République, qui a mis au jour, relativement, tant de choses? La 
vérité, c'est que la Provence est pauvre, non en documents, mais 
en chercheurs. De même, dans un ordre d'idées un peu différent, 
comment se fait-il que notre historiographie locale soit si insuffisante? 
Tandis que le Languedoc, si voisin, a publié, il y a plus d’un siècle et 
demi, son admirable Histoire générale du Languedoc, assez solidement 
constituée pour pouvoir être rééditée, nous en sommes encore à faire 
paraître de simples ouvrages de vulgarisation, comme la nouvelle 
Statistique des Bouches-du-Rhône! Le jour où l’on cherchera, en 
Basse-Provence, avec méthode, et avec obstination, on trouvera, et les 
lacunes prétendues disparaîtront une à une, 

Et puis, il ne faudrait pourtant pas oublier que, sauf les cas où 
elle est notre seule ressource, l'archéologie ne doit être que l’auxiliaire 
de l’histoire. Or, que deviennent, dans ce système, les renseignements, 
si précis pour qui sait les comprendre, de Justin, c’est-à-dire de 
Trogue-Pompée? Les Ligures et le roi Nann lui-même ne sont certai- 
nement pas un mythe, 
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Maintenant, que des marins grecs aient fréquenté nos côtes dès 
le milieu du vu: siècle, je l'ai toujours pensé et écrit. Seulement, ici 
encore, il faut faire attention à une chose : c'est que des vases, incon- 
testablement grecs, peuvent aussi avoir été apportés par d’autres que 
par des Grecs. C’est un peu comme si l’on prétendait que les vases 
corinthiens ont été apportés par des marins corinthiens, les vases de 
Naucratis par des Naucratites, les vases ioniens par des Ioniens, et 
ainsi de suite. Pourquoi les Phéniciens n'auraient-ils pas eu leur part 
dans ce commerce, eux les courtiers par excellence? Et les Étrusques? 
Et qui nous assure, enfin, que les Ligures, marins infatigables et 
pirates incorrigibles, n'allaient pas chercher eux-mêmes, ne fût-ce 
qu'en Sicile ou en Sardaigne, les objets dont ils avaient besoin ? 

Dans tous les cas, même en admettant que ces divers objets aient été 
apportés directement par des Grecs d’Ionie, il me parait impossible 
que, comme le veut M. Vasseur, la /ondalion de ces comptoirs (sur un 
emplacement vide d'habitants) füt en même temps celle de Massalia, 
et qu'il y ait eu par conséquent une première extension de Massalia, 
antérieure au vVi° siècle. Je pense qu'aucun érudit familiarisé avec 
l'histoire grecque n’admettra facilement cette façon de voir, qu’une 
colonie aurait pu se fonder peu à peuet par apports successifs. Je juge 
superflu de rappeler en quoi une colonie grecque différait de ce que 
nous appelons aujourd’hui une colonie, et me bornerai à rappeler le 
mot d’Aristote : ‘H ré où r@v ruyovr@v 1. 

M. CLERC. 


The Roman elegiac poets, edited with introduction and notes by 
Kari Pomeroy Harrington, professor of the Latin language 
and literature in Wesleyan University. New York, Cincinnati, 
Chicago, American book Company [1914]; 444 pages in-8°. 


Ce volume contient un choix d’élégies de Catulle, Tibulle, Pro- 
perce, Ovide (neuf des Amours, Hér. 13, Tr. 1, 3 et IV, 10). A la 
différence des recueils allemands (K.-P. Schulze, K. Jacoby), M. Har- 


t. P.-S.— Je venais à peine de donner le bon à tirer des lignes qui précèdent, quand 
m'est parvenue la nouvelle, si inattendue, du décès de M. G. Vasseur, mort subite- 
tent, en pleine possession de ses facultés. Atteint depuis plusieurs années d’une 
maladie qui aurait exigé beaucoup de repos, il n’a jamais pu se résigner à renoncer 
aux travaux fatigants et à la vie active du géologue et de l’archéologue. Comme pro- 
fésseur, il sera difficilement remplaçable à la Faculté, où il savait communiquer à 
sés étudiants l’ardeur dont il était lui-mème possédé. Et il est à craindre que ses 
travaux les plus importants, notamment l'étude géologique du massif d’Allauch, dont 
il avait fait son domaine, ne soient pas suffisamment au point pour pouvoir être 
publiés. Gonsciencieux à l'extrême, il avait pris l'habitude d'annoncer sommairemenñt 
ses découvertes, en remettant à plus tard la publication définitive. C’est ainsi que 
ses fouiiles à l’oppidum des Pennes-Mirabeau, annoncées par une note à l’Académie 
des Insc'iptions et Belles-Lettres, sont encore inédites ; j'espère que son carnet de 
fouilles sera assez complet pour permettre la publication complète. M. C, 
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rington ne donne pas de pièces de Catulle écrites en d’autres mètres 
que le distique élégiaque. 

Une bibliographie et une introduction sur l'élégie et le mètre de 
l’élégie ouvrent le volume. L'histoire de l’élégie en Grèce et à Rome 
est résumée avec une précision un peu sèche et une remarquable 
aversion pour les idées générales. ‘Il est vraiment fort heureux que 
M. Ulrich von Wilamowitz-Moellendorf ait écrit : « Properce et 
Tibulle devinrent créateurs d’une nouvelle élégie.» Cette doctrine, 
qui était une des idées exprimées par Plessis en 1884 dans sa thèse 
sur Properce, n’a jamais été prise en considération avant que 
MM. Jacoby, Reitzenstein, Ulrich von Wilamowitz Moellendorf n'aient 
assujetti leurs lunettes et donné enfin leur décision. Aussitôt, le 
peloton des philologues a fait conversion à droite et dirige son pas 
de parade vers une autre direction. Mais encore faudrait-il entourer 
l’assertion générale de quelques considérations secondaires. M. Har- 
rington parle, à plusieurs reprises, du lien qui unit l’élégie romaine 
à la comédie nouvelle, à l’épigramme, à la poésie bucolique. Une 
page n'aurait pas été inutile sur ce sujet, qui est un des plus intéres- 
sants de l’histoire littéraire. Peut-être M. Harrington a-t-il trop pensé, 
comme on le faisait encore récemment, à des rapprochements de 
mots, à ces longues listes d'expressions similaires qui remplissent 
tels programmes de gymnase allemand. Ces comparaisons sont utiles, 
quand elles sont réelles, et quand on montre comment le souvenir du 
poète grec s’est transformé dans l'imagination du Latin et y a pris un 
accent nouveau. Il faut cependant dépasser ces analyses et aller aux 
analogies plus importantes de sujets, de procédés, de mouvement 
sentimental, d'images et d'idées. En fait, dans l'Antiquité, une même 
littérature d'art et de métier s’est développée en des lieux différents, 
Alexandrie, l'Asie grecque, la Sicile, Rome, et en deux langues 
successivement, mais avec continuité. L'histoire doit substituer à la 
conception des deux littératures, superposées comme des couches 
géologiques, celle d’une espèce vivante, qui se développe, s'étend, 
s'adapte et se transforme en passant d’un milieu à un autre. Tantôt, 
on verra un genre littéraire nouveau paraître à côté des anciens et, 
plus ou moins aux dépens d'eux, se faire une place; tantôt, on verra 
un même genre poursuivre sa destinée sous un autre climat. On 
aurait voulu que M. Harrington s’inspirât un peu de ces idées et 
qu'au moins la bibliographie générale des relations de l’élégie avec 
les autres genres füt mise à sa = on la trouve à propos de 
Properce, p. 51, note 1. 

Ce qui pra ne doit pas induire en erreur. M. Harrington se 
montre indépendant vis-à-vis de la philologie allemande. Dans ce livre 
américain, on. voit avec plaisir les noms de Sellar, Burn , Postgate, Ram- 
say, sans parler des Français. Ce n’est pas sa faute s’il cite plus d’Alle- 
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mands. La bibliographie est toujours judicieuse. On a, même dans les 
notes, à l’endroit voulu, la référence essentielle. Cela est fort utile. 
Car les élégiaques latins sont surtout étudiés fragmentairement dans 
les revues ; on peut ignorer longtemps tel article qui renouvelle l’in- 
terprétation d’un passage ou d'un poème entier. En revanche, on est 
étonné de ne pas voir mentionné, avec les éditions modernes de 
Catulle, le commentaire critique et explicatif de Benoist et Thomas. 

Le texte est accompagné d’un apparat critique sommaire. On a ainsi 
quelques indications sur les leçons du Romanus (Vat. Ottob. 1829) 
découvert par M Hale. Ce savant prépare depuis longtemps un travail 
sur ce manuscrit et sur l’ensemble des sources du texte de Catulle. 
Les notes communiquées à M. Harrington permettent de juger déjà 
l'intérêt des recherches de M. Hale. Pour’ Properce, un élève de 
M. Hale, M. B.-L. Ullmann, a récemment posé sous une forme digne 
de retenir l'attention le problème de la filiation des manuscrits. 

Le commentaire, dans le recueil de M. Harrington, est la partie 
importante. Il est assez bref, mais, sur les points délicats, il donne 
une solution. On peut, à l'égard de textes souvent si difficiles, n’être 
pas du même avis. Dans Prop., IV, 6, 10, pura laurea ne me semble 
pas être le laurier dont se couronne le poète: à Properce ne convient 
que le lierre(v.3); le laurier qui jonche ici la route est le laurier puri- 
ficateur (cf. v. 7). Au v. 12 : res est, Calliope, digna fauore tuo, 
Calliope paraît bien être invoquée comme ayant une tâche épique à 
remplir, la glorification d’Auguste et le récit de la bataille d’Actium. 
Au v. 22: pilaque feminea turpiter apta (N FL; acta DV) manu, 
M. Harrington préfère acla, mais ne mentionne pas l’autre leçon, qui 
a pour elle l’autorité du Neapolitanus, le seul des manuscrits de Pro- 
perce qui soit antérieur à la Renaissance et de beaucoup le meilleur. 
Pour apta (arma), cf. Sall., Hist., dans Non., p. 235; Tite-Live, XLIV, 
SR CS. D. CL, 30,5, etc; voy..Thes, lung..lat., T,, 528, 4h. 
Burmann et Markland prétendent que l’ablatif avec aptus n'est pas 
latin; mais feminea manu me paraît un ablatif d’instrument de type 
courant, et, d’ailleurs, la construction avec accord le rend légitime. On 
sait avec quelle liberté les poètes usent de cet ablatif avec épithète. 
Quoi qu’on pense du texte, la variante apla aurait dû être indiquée. On 
peut critiquer, en général, le choix des variantes. Il semble qu'on 
devrait être prévenu chaque fois que le texte est corrigé : 25 Nereus <: 
neruis mss.; 28 una s: unda mss. — Le v. 45: Et nimium audent 
prope, ne doit-il pas s’entendre du mouvement de la flotte d'Antoine 
qui engagea l'action après plusieurs heures d’attente? Cf. la suite, où 
le poète pense aux voiles de pourpre du vaisseau de Cléopâtre. La note 
da vers 49 est insuffisante; quod uehunt a besoin d’une explication. 
V. 57, femina : Cléopâtre n’est jamais nommée non seulement par 
Properce, mais par Horace, Virgile et Ovide; Lucain et Juvénal n'ont 
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plus cette horreur. Au v. 59, M. Harrington complique les choses en 
superposant à l’astre de Vénus la comète de la mort de César. Bien 
que Properce soit assez incliné à ces croisements d'images, Jdalium 
astrum est l’astre de la déesse, séjour de César divinisé. Car il ne faut 
pas seulement penser à Properce, mais à Virgile, qui dit Caesaris 
astrum (Buc., 9, 47) et patrium sidus (Ën., VilI, 681). Le vers suivant 
(60) est exactement expliqué par M. Harrington ; Rothstein en a tiré une 
idée extraordinaire. Vers 63-64 : Illa petit Nilum... | hoc unum, iusso 
non moritura die : on doit comparer le vœu de l’affranchi dans Hor., 
Sat., IL, 3, 282 : Vnum! unum! me surpite morti. Dans les deux poètes, 
nous avons une exclamation. Chez Properce, elle est agencée avec la 
narration. On la dégagerait en reproduisant les paroles mêmes de 
Cléopâtre (ou sa pensée) : Vnum ! iusso non moriar die! En subordon- 
nant ce vœu à une phrase de récit, moriar se trouve rattaché au sujet; 
un démonstratif hoc sert à répéter l’idée de moritura et à établir la 
liaison de sens entre le participe futur et unum. V. 65, di melius peut 
signifier di melius consuluerunt ou di melius dent! M. Harrington 
adopte le premier sens, à tort, je crois (voy. la note de Postgate); 
mais alors il ne devrait pas mettre, comme font les Allemands, un 
point d’exclamation après melius : il faut deux-points. 

J'ai préféré concentrer mon attention sur un seul poème, plutôt 
que de disperser sur tout le volume des remarques faites au hasard. 
Aucune des observations qui précèdent ne porte sur une erreur 
positive. Le commentaire est assez exact et précis. Le manque de place 
entraîne quelques lacunes. Souvent, M. Harrington a trouvé plus court 
de donner une traduction qu’une explication. Un index signale les notes 
les plus importantes. Le volume est imprimé presque luxueusement. 


Pauz LEJAY. 


Namerical phraseology in Vergil. À dissertation submitted to 
the Faculty of Princeton University in candidacy for the 
degree of doctor of philosophy, by Clifford Pease Clark. 
Princeton, 1913; 89 pages grand in-&8°. 


L'étude des noms de nombre dans Virgile a été déjà faite au point 
de vue formel, et il reste, sans doute, peu de nouveau à trouver dans 
ce genre de recherches. M. C. P. Clark a pris la question par un autre 
côté. Quels motifs Virgile a-t-il d'employer tel chiffre précis dans telle 
circonstance donnée ? 

Sans doute, les sources ou les usages imposent souvent le choix. 
Quand le poète parle de la double échine du cheval, il ne peut faire 
autrement; il parle en éleveur; non seulement Varron ou Xénophon 
lui sert de modèle; mais eux-mêmes ne peuvent s'exprimer différem- 
ment. M. Clark a un peu trop réduit quelques-uns de ces cas à une 
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copie des sources. Virgile traduit ou imite; mais le chiffre qui est 
dans la source est commandé par la réalité (vraie ou convenue), non 
par l'imitation ; ainsi pour les deux Ourses du ciel, pour les cinq zones, 
pour les douze signes du zodiaque. Cependant, il a très bien vu, en 
général, que des nombres dans de telles rencontres étaient imposés 
par les circonstances, et éela fait une première partie de la disser- 
tation, les nombres fixés. Ces nombres sont fixés par le rituel ou la 
convention. Par un exemple on verra l'intérêt et le caractère de telles 
discussions. Sur le bouclier d'Énée figure Cléopâtre, « qui ne voit pas 
encore derrière elle les deux serpents », necdum ctiam geminos a 
tergo respicit anguis (Ën., VIII, 697). Pourquoi deux serpents? Ce 


. nombre, d'après une série de rapprochements, paraît symboliser les 


deux divinilés chthoniennes Déméter et Coré. Quand, plus tard, les 
Érinyes ou les Furies ont remplacé les déesses, le symbole a été main- 
tenu. Les deux serpents de Cléopâtre sont le symbole des dieux 
vengeurs de Rome; les crimes de Cléopâtre, la violation des lois du 
mariage, l'attentat contre la majesté du peuple romain, appelaient sur 
elle le châtiment. Ce résumé d’une étude de plusieurs pages montre 
que le mémoire de M. Clark soulève les questions les plus difficiles 
de l'interprétation, qu'il les dépasse mème, en touchant aux antiquités 
et aux usages religieux. 

Une seconde partie traite des «nombres choisis », de ceux que le 
poète a pris par une préférence personnelle. Ainsi Cacus vole à 
Hercule quatre taureaux et quatre génisses (VIIT, 207). Pourquoi 
quatre? La comparaison des récits parallèles ne fournit pas de 
réponse. C’est que Virgile a été déterminé inconsciemment par la 
répétition d’un motif. Dans les Géorgiques, IV, 550, Aristée sacrifie 
quatre taureaux et quatre génisses. Si les divinités chthoniennes sont 
au nombre de deux, le nombre des victimes sera deux. Mais dans 
l'histoire d'Aristée, il y a deux âmes offensées, Orphée et Eurydice, 
ce qui entraîne la multiplication par deux : 


Quattuor eximios praestanti corpore tauros 
Ducit et intacta totidem ceruice iuuencas. 


Dans l’Énéide, la pensée des animaux enlevés par Cacus a fait surgir 
dans la mémoire du poète les vers des Géorgiques ; elle a entraîné le 


chiffre avec la formule : 


Quattuor a stabulis praestanti corpore tauros 
Auertit, totidem forma superante iuuencas. 


On sait combien le retour des formules a de prise sur l'imagination 
de Virgile. D’autres facteurs peuvent être en jeu la portée magique de 
certains nombres, le goût des nombres ronds ou de signification indé- 
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finie; mais, dans tel cas particulier, Virgile choisit tel nombre et non 
pas tel autre. Ainsi son expérience lui fait réclamer quatre labours 
annuels (Géorg., 1, 47-48); ils lui paraissent nécessaires avec la nature 
du sol italien. 

M. Clark s'arrête à de nombreux passages déjà discutés par les com- 
mentateurs. Mais le groupement des textes crée une méthode. Si l’on 
n’est pas toujours d'avis sur certaines interprétations, on ne saura 
négliger ces ingénieuses recherches. 

Pau LEJAY. 


Van Millingen, Byzantine churches in Constantinople. Londres, 
Macmillan and Co., 1912; 1 vol. in-8° de 352 pages. 


M. Van Millingen est l’auteur bien connu d’un livre excellent sur les 
murs de Constantinople (Byzantine Constantinople : the walls of the city, 
Londres, 1899). Le nouvel ouvrage qu'il consacre à l'étude des églises 
byzantines de la ville impériale n’est pas d’un moins vif intérêt. 
Il a paru quelques semaines à peine avant le moment où MM. Eber- 
solt et Thiers publiaient leur important et remarquable travail sur 
les Églises de Constantinople (Paris, 1913) : et comme il est inévitable 
en ces matières assez délicates, il y a parfois désaccord entre les résul- 
tats obtenus de part et d'autre. Mais quoi qu’il en soit de ces diver- 
gences d'opinion, sur lesquelles je reviendrai, il convient d’abord 
de louer le soin attentif avec lequel M. Van Millingen a étudié l'his- 
toire et l'architecture des monuments qu'il nous présente, les plans 
très détaillés qu'il nous en offre, les illustrations abondantes qu'il 
nous donne pour chacun d'eux. 

Et assurément, si l’on voulait chercher chicane à l’auteur sur tel ou 
tel détail, il serait aisé de montrer que son information historique 
n'est pas toujours très exacle, ni sa documentation très précise. On 
pourrait s'étonner de voir citer (p. 221) le Typicon fameux de l’em- 
pereur Jean Comnène pour le monastère du Pantocrator d’après le 
manuscrit de la bibliothèque de Halki, quand ce texte est publié 
depuis 1895 dans le recueil de Dmitrievski, Opisanie, etc. Kief 
1899, p. 702 et suiv.; on pourrait relever (p. 223) des références 
parfaitement inexactes, et, ailleurs (p. 224), des lapsus singuliers 
(the abbey of Parisis in Alsace, au lieu de Pairis). Il y aurait mau- 
vaise grâce à insister sur ces taches, qui sont cependant regrettables, 
et il vaut mieux en venir au point essentiel, la classification chrono- 
logique que propose M. Van Millingen pour les églises dont il a 
entrepris l'étude (p. 335). 

Il y a d'ailleurs, il faut le dire tout de suite, quelque incertitude, 
au moins apparente, dans cette chronologie Ainsi, l’église méridio- 
nale de la Vierge Panachrantos y est placée à la fois au vin siècle 
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(avec cette mention : possibly earlier) et au x°, au lieu qu'un peu aupa- 
ravant (p. 333), elle est rangée tout simplement parmi les églises de 
la Renaissance basilienne (ix° au x1° siècle). On comprend mal, par 
ailleurs, comment on peut placer au xi1° siècle le Pantocrator bâti 
sous Jean Comnène(r118-1143) et, d’ailleurs, mise à sa vraie date à la 
page précédente. Et par là, l’apparente rigueur de ce tableau chrono- 
logique risque d’induire en quelques erreurs. 

Entre ces églises, deux, par leur plan, offrent un intérêt particulier: 
c'est l'église sud de la Panachrantos (Fenari-Issa-djami) et celle de la 
Pammakaristos (Fetiyé-djami), qui toutes deux offrent des disposi- 
tions qui semblent procéder de l'ancien plan de la basilique à 
coupole. M. Van Millingen a essayé ingénieusement de retrouver le 
plan primitif de ces édifices (p. 134, 152) et il a été frappé de l’ana- 
logie qu'il offrait avec le plan primitif de Saint-André-in-Crisi (Hodja- 
Moustapha-pacha-djami), et de ce fait il a conclu à une origine assez 
ancienne des deux monuments. Mais rien ne prouve l'exactitude de la 
restauration proposée pour Saint-André, où les deux coupoles laté- 
rales, même si elles sont de construction turque, semblent bien avoir 
appartenu au plan primitif. Et tout en accordant que, pour les deux 
autres églises, des remaniements postérieurs ont pu en altérer l’aspect 
original, on ne voit nulle raison suffisante pour faire remonter aussi 
loin des édifices qui semblent dater avec certitude, l’un de l’époque 
des Comnènes, l’autre d’une époque plus tardive encore (fin du 
xin° siècle), et où apparaît simplement la variété des partis où se 
complaisaient les architectes byzantins de ce temps. 

On pourrait multiplier ces remarques. Il semble, par exemple, assez 
surprenant d'attribuer Sainte-Irène au vin: siècle et un peu téméraire 
de placer Kilissé-djami (traditionnellement identifiée, et sans raison, 
avec l’église de Saint- Théodore) au xrr° siècle, etc. Ce qui donne sa 
réelle valeur au livre de M. Van Millingen, ce ne sont point ces con- 
clusions, souvent contestables, mais l’étude attentive, minutieuse, des 
monuments. Et c'est de nous avoir apporté cette étude que nous devons 


à l’auteur une reconnaissance particulière. 
CHarLes DIEHL. 


Prof. J. Bellucci, Parallèles ethnographiques. Amulelles : Libye 
actuelle et Ilalie ancienne. Pérouse, Union typographique, 
1915; 1 vol. in-8° de 100 pages, avec 58 gravures. Prix: 3 fr. 5o. 


Le fascicule en question est le quatrième d'une collection intitulée 
Bibliothèque des traditions populaires italiennes, où M. Bellucci a fait 
paraître tour à tour : 1° en 1903, La grandine nell Umbria; 2° en 1907, 
Il feticismo primitivo in Italia; 3 en 1907, Un capitolo di psicologia 
populare, gli Amuletti. Et ce qui ajoute à l'intérêt de ce nouveau 
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fascicule, outre sa valeur propre, est qu'il est écrit en français et 
irréprochablement écrit. Voilà vraiment une date à inscrire avec joie 
dans les fastes de notre pays, comme un renouveau de la gloire inter- 
nationale de sa langue. | 

L'excellent ethnographe qu'est M. Bellucci a recherché les types 
communs d’amulettes qu’il a rencontrés en Libye (et l’on voit par cet 
exemple avec quel soin les Italiens ont entrepris, dès le premier jour 
de la conquête, l'exploration scientifique de la Tripolitaine) et qu'il a 
retrouvés également dans l'Italie ancienne. — 1° Mains ouvertes. 
Je remarque que certaines pendeloques à cinq branches (n° 3) me 
font penser à des choses vues au Musée de Saint-Germain, lesquelles 
maintenant me paraissent devoir être interprétées comme des stylisa- 
tions de mains ouvertes. — 2° Simulacres de mains à poing serré. 
Chercher au Musée de Saint-Germain si certains objets de métal ne 
sont pas des simulacres de ce genre, plus ou moins dénaturés. — 
3° Formes de poissons. — 4° Coquilles de cypræa. — 5° Pinces d’écre- 
visse (ceci est nouveau pour moi). — 6° Cornes. — 7° Croissantsr. — 
8 Clefs en fer. Aujourd’hui, en Libye, il arrive même qu'on suspende 
au bétail une clef de boîte de sardines. M. Bellucci cite (fig. 27) une 
fibule en bronze avec clef suspendue. Voyez ce qu'on dit ici, p. 209, 
du rôle de la clef. — 9° Disques ou rouelles pour orner la chevelure. 
À comparer avec les objets de la Tène, Hallstatt ou bronze (M. Bellucci 
n'y manque pas). — 10° Boucles et pendants d'oreilles. — 11° Orne- 
ments spiraliformes. — 12° Ornements en forme de châtelaines. Revoir 
à ce point de vue ceux si curieux qu'ont livrés les temps de Hallstatt. 

M. Bellucci tend à croire, et je suis tout à fait d'accord avec lui, 
que ceux de ces ornements qui n’ont pas l'apparence de figures, sont 
cependant des figures dégénérées ou stylisées de choses réelles (cf. 
p. 6r, «conception figurative »). Dans ce cas, il faudra chercher 
parmi les objets réels l'équivalent de la châtelaine. 

M. Bellucci se garde d’ailleurs dans ses conclusions de toute théorie 
ethnique. Il se borne à dire qu'il y a, entre amulettes de l'Italie 
ancienne et amulettes de la Libye actuelle, de profondes analogies, 
résultat de croyances semblables, de civilisations similaires, et qu’on 
retrouve d’ailleurs dans le monde entier. 

J'ai admiré la composition et correction typographique du volume, 
la façon dont les planches sont tirées. La Coopérative Typographique 
de Pérouse donne là un modèle que pourraient bien imiter les plus 
orgueilleux de nos imprimeurs français. 

Le présent travail a été lu dans une des séances générales du 
Congrès international d’ethnographie de Neuchâtel, juillet r9r4. 


Camizze JULLIAN. 


1. Cf. Revue des Éludes anciennes, 1911, p. 195. 


CHRONIQUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


La science française. — Invité à prendre sa part de l'Exposition 
internationale de San -Francisco, notre Ministère de l’Instruction 
publique y a constitué une bibliothèque où se trouvent réunies deux 
choses : des livres jaunis par le temps et des publications dont l'encre 
est encore fraîche, les uns témoignant du rôle essentiel que la France 
a joué dans la découverte scientifique, les autres contenant l’exposé 
des progrès dus à son génie créateur. Les premiers, illustres et véné- 
rables, jalonnent, chacun à son rang, l’histoire du passé, marquant 
les diverses dates « où une grande idée fut semée dans le monde ». 
Les autres, simples brochures, ont été groupés en deux volumes que 
nous présente, en une sobre et lumineuse introduction, M. Lucien 
Poincaré : « Pour chaque science, on a essayé de remonter au moment 
où, en France, un ordre d’études, importantes par le profit intellectuel 
ou moral qu'elles procurèrent aux hommes, fut abordé pour la première 
fois et devint l’objet de recherches systématiquement conduites. On a 
voulu marquer l’origine, le point d’où sont partis tant de hardis 
explorateurs pour l'éternel voyage à la recherche de la vérité, on a 
indiqué, sur le chemin tracé par leurs glorieux efforts, les sommets 
d’où ont été aperçus de nouveaux horizons; on a signalé enfin, avec 
quelque insistance, l'étape actuellement atteinte, qui sera dépassée par 
le travail de demain poursuivi dans des directions que l’on a cherché 
à préciser » (t. I, p. 5-6). | 

C'est dans le tome II que se trouvent les notices dont le sujet 
intéresse spécialement nos lecteurs. Chacune d'elles a été rédigée par 
un des maîtres de l’érudition contemporaine. M. Gaston Maspero 
décrit (p. 5-4o) les Études égyptologiques, à partir de 1867, date 
à laquelle le vicomte Emmanuel de Rougé avait tracé, pour une 
circonstance analogue, un premier tableau de cette science. L’Archéo- 
logie classique nous est offerte (p. 41-72) par Maxime Collignon; les 
Études historiques (p. 73 96), par Ch.-V. Langlois; l'Histoire de l'Art 
(p. 97-115), par Émile Mâle; la Linguistique (p. 117-124), par 
A. Meillet; l’Indianisme (p. 125-136), par Sylvain Lévi; la Sinologie 

1. La Science française, t. 1, 396, et t. LI, 4o3 pages in-8°; Paris, Ministère de l'Ins- 


truction publique et des Beaux-Arts, 1915. Nombreuses gravures représentant des 
portraits. Belle impression faisant honneur à la typographie Larousse 


312 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


(p. 137-146), par Édouard Chavannes; l’Hellénisme (p. 147-165), par 
Alfred Croiset ;. la Philologie latine (p. 167-188), par René Durand; 
la Philologie celtique (p. 189-195), par Georges Dottin. 

Chacun de ces dix chapitres est, dans son raccourci substantiel, 
non seulement un hommage éloquent aux précurseurs, mais aussi un 
spécimen des caractères distinctifs de la science française : la netteté, 
le sens de l’ordre et du choix, le courage sans emphase. N'’est-il pas 
significatif et tout à l'honneur de la race qu’au moment du plus formi- 
dable cataclysme dont ait jamais souffert notre pays, ceux qui ont la 
responsabilité de défendre le patrimoine national ne se soient pas plus 


désintéressés du front américain que des autres? 
GEorGEs RADET. 


Portraits de César. — Dans une monographie parue avant la guerre 
(Cäsaren Porträts, 39 p. in-8°, 4 planches), un médecin (E. Müller, 
Bonn, 1914), étudiant les portraits (bustes ou effigies monétaires) des 
personnages impériaux de l’ancienne Rome, les classe par groupes 
familiaux, s’efforce à retrouver la transmission de certains traits ou 
particularités de physionomie, à distinguer l’hérédité masculine et 
féminine, et compare avec les données hisioriques — reflets, bien 
souvent, de traditions mensongères — les indications qu’on peut tirer 
de l’iconographie. Il serait bon de ne pas s’aventurer dans cette voie 
trop imprudemment; car le visage n’est pas toujours le « miroir de 
l'âme », et bien des portraits certains du même personnage se ressem- 


blent assez mal. Vicror CHAPOT. 


Les études romaines en Angleterre. — Le dernier numéro du 
Journal of Roman Studies nous apporte une nouvelle preuve de leur 
renaissance intensive. Ce numéro renferme des articles de G.-I. 
Lallam et Thomas Ashby sur la villa tiburtine d'Horace, de R. Cagnat 
sur les tarifs douaniers de l'Empire, de Mrs. S.-Arthur Strong sur les 
bas-reliefs sépulcraux romains, d’autres de Mrs. A.-W. Van Buren, 
Esdaile, etc., une très riche bibliographie, où nous lisons en belle 
place le nom de Joseph Déchelette, etc. ([V, 1914, part 2). On sait 
que cette revue est publiée par les soins de la Society /or the promotion 
of Roman Studies. — La librairie Blackwell annonce la 3° édition du 
livre d’Arnold sur les provinces romaines, une série : The Roman Pro- 
vinces de E.-S. Bouchier (nous avons parlé de l'Espagne; ici, p. 155); 


Royds, À naturalist's Handbook to the Georgics. 
LÉ À 


25 octobre 1915. 


Le Directeur -Gérant : GErorcEes RADET. 
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